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ille SERIE. 



AVIS. 

Le titre de ce volame sera donné à la fin, avec la table de tous les 
articleSy sans préjudice de la table des malièreiy qui sera placée à la fin 
du volume. 

Gomme les Annales sont lues par beaucoup de personnes, et sont un 
livre d'usage, nous nous sommes décidés à employer un papier collé, 
qui permettra d'écrire sur les marges comme sur un papier ordinaire, 
et un papier mécanique fabriqué exprès, beaucoup plus fort que les pa- 
piers ordinaires, comme on peut le voir dans ce numéro; c'est une 
augmentation de dépense, que nous faisons volontiers pour l'avantage 
et la commodité de nos abonnés. 
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tradUùWf TitAUfatê* 

ESSAI 

SUR VORÎGiNB DBS TRADITIONS BIBUtîUES 

TRCHnriis jpàirs us uybss indiens « par m. u ciPiTiini waroRp; 

(ftuatrirm^ 2lrtt(U i. 

K PreuYM historiques que le Christianisme a été prêché dans les Indes dès lei 

premiers siècles de notpe ère. 

Après avoir exposé dans les articles précédens les traditions ayant 
quelques rapports aux croyances bibliques, Wllford va indiquer les 
docoffleos historiques^ qui prouvent que la religion chrétienne a été 
de bonne heure prêchée et répandue dans Tlnde- Or, comme c'est ici 
B& point très ioxportant au milieu des développemens qu*ont pris leS 
études iadiennes, nous aurons soin d'intercaler dans le texte de 'Wil* 
Wd sous le nom d'appendice les textes bistoriques que l'auteur an- 
glais ne fait qu'indiquer, 

A. B. 

V II est donc certain * que le Christianisme fit de grands progrès dans 
la péninsule indienne , même dès une époque très reculée. 

^. Préâicatiott de P^ntéau». 
Le vénérable Pantènui d'Alexandrie visita Flnde en l*année 189| 
^ il y trouva des chrétiens qui avaient une copie de TEvmgUe d» 

* Voir le 3' article au n« 75> t. xiu, p. 179. 
' Voir le text^, Asiaiic rescarck*^ t. x, 69. 
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gaint Matthieu^ en hébreu, qa'il apporta à Alexandrie, où il existait 
encore du tems de saint Jérôme. 

jippendice. — Voici les détails historiques sur saint Panténus, 
conservés par Eusebe et saint Jérôme : 

« A cette époque (sous le règne de Commode Sévère, en 180), an 
homme très-renommé pour les sciences, nommé Panténus, présidait 
è Técole des fidè es à Alexandrie, où dès les anciens tems (lSàp}^a(ou 
?ôouç) une école des saintes lettres avait été établie, laquelle école 
fleurit encore et est occupée par les hommes les plus distingués par 
leur éloquence 9t leur zèle pour les saintes lettres. Mais à Tepoque 
dont nous parlons, Panténus était le plus célèbre, surtout parce qu'il 
avait été élevé dans les préceptes et les pratiques de la philosophie 
stoïcienne. On raconte qu'il conçut une si grande ardeur pour la 
parole de Dieu, qu'il fût le prédicateur de la parole du Christ pour les 
nations de V Orient, et qu'il pénétra en cette qualité jusque dans le 
pays des Indiens. 

» Car il y avait même alors des évangélistes de la parole de Dieu, 
qui, embrasés d'un zèle divin, à l'exemple des apôtres, se répandirent 
partout pour augmenter ou établir la parole de Dieu'. 

» De ce nombre fut Panténus, qui est cité comme étant allé dans 
les Indes ; dn assure qu'il y trouva, ayant précédé son arrivée, 
* Evangile selon Matthieu , chez quelques Chrétiens, qui avaient 
connu le Christ ; auxquels Bartholomé, l'un des apôtres , l'avait 
annoncé, et auxquels il avait laissé l'écriture selon Matthieu j écrite en 
lettres hébraïques ' ; laquelle écriture s'y conserve encore jusqu'au 
tems susdit. Quant à Panténus, après un grand nombre d'actions de 
mérite^ s'étant enfin retiré à Alexandrie, il y prit la direction de son 

m 

> Voio sur ces missions étrangères, les témoignages recueillis dans le Ciar- 
renlir du théatin QémentCalanus; et aussi son autre ouvrage , Conciliation 
de C Eglise arménienne avec V Eglise romaine^ diaprés les témoignages des 
pères et des doclears arméniens, 2 vol. in-foL Rome> 1650. 

, « 11 est encore fait mention d'an évangile en hébreu dans la Tkéophanie 
de ce même Eusèbe, publiée par Mgr Mai, dans le 1. 1, p. 132 de ses Scriptorcs 

vclercs. 
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école, et y enseigna de me Toix et par écrit les trésors des dogmes 
divins*. » 

Saint Jérâme donne qnelques antres détails snr cette missioii : 

« Panténns, philosophe stoiden, dit ce Père, fut' envoyé, à cause 
de sa réputation de science, par Démétrius, évêque d'Alexandrie, 
dans rinde, pour y prêcher le Christ chez les Brachmanes et les phi* 
losophes de cette nation '. » 

Ailleurs le même Père s'exprime ainsi : 

« Panténns, philosophe de la secte stoïcienne, suivant une règle 
ancienne dans Alexandrie , où depuis Marc'i'évangéliste les prêtres 
forent toujours docteurs, se montra d'une telle prudence et d'une 
telle érudition, tant dans les écritures divines que dans les lettres du 
siècle, qu'il fut envoyé par Démétrius» évêque d'Alexandrie , même 
dans les Indes , sur la demande des députés de cette nation. Il y 
trouva que Bartholoméj l'un des 12 apôtres, y avait prêché la science 
de Notre Seigneur Jésus-Chriit selon l'Evangile de Matthieu^ qu'il 
rapporta avec lui écrit en lettres hébraïques , lors de son retour à 
Alexandrie^ » 

Le saint docteur parle aiDeurs d'un évangile écrit en lettres hé- 
braïques, qu'il dit être conservé dans la bibliothèque de Césarée, et 
qu'il traduisit lui-même en grec et en latin^. 

3. Prédication de Framentitts* 

« Frum^ntiuSt l'apôtre de i'Abyssinie, qui avait longtems résidé 

' Eusèbe, ffisl- ecd,, L ▼, ch. 10. 11 ne sera pas inutile de remarquer ici que 
le préiident Cousin, qui est supposé avoir donné une traduction tTEasèbe, a 
jugé à propos de supprimer complètement la plupart de ces détails si pré- 
cieni sur la première propagation de rEtangile dans les pays étrangers. 

■ EpisL LU ad Magnum^ édit. de Migne, 1. 1, p. 428. 

^ De viris iUuslribut, an mot PanténuSy ch. xxxvi, ihid, t. ii> p. 651. 
Orîgène exalte fort la science de Panténus sur les dogmes des philosophes. 

Nous ne savons d'après quelle autorité Schœl, dans son histoire de la 
litt, grecque profane, accuse Panténus d'avoir voulu combiner le Christia- 
nisme avec la philosophie grecque, T. v, p. 215. 

^ Voir De Viris illasl,^ ch. ii> ilUd,s p. 611 : — Contra Pelagianos, 
1. m, Bo2»- In Afatlhœum, xii, 13, et les notes de l'éditeur, qui pense que 
c'était peut-être révangUe des ^ifiTarrVn/. 
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dans rinde^ et qui en parlait biearemarquablementk langue, prêcha 
rEvangile dans les parties méridionales de la Péninsule où il avait une 
grande influence ^ était luiutement ri^specté, y ayant été plusieurs 
aoÂéespremiçr.ministre et gouverneur d'un des rois de. ce pays pen- 
dant sa minorité. U y Convertit plusieurs Hindous /bâtit plusieurs 
églises et revint en Abyssinie. Il était venu dansTInde aveo son frère 
jédésiuSf et leur oncle paternel natif de Tyr, qui était chrétien et 
très savant homme : il voyagea dans ks contrées centralesde la Pénin- 
sule comqap un philosophe. Ayant satisfait sa, curiosité, il se rembar- 
qua âvecçes deux neveux. Mais leur étant arrivé d'entrer dans un cer- 
tain port pour faire aignade, ils furent, en mettant pied à terre,, atta- 
qués par les naturels du pays. Plusieurs d'entre eux périrent, les 
autres furent tr^dnés en captivité : parmi les morts était l'oncle ; 
les deux neveux furent présentés au roi qui, après une connaissance 
particuliièire, les éleva aux premières dignités de l'Etat. Ils obtinrent 
enfin la permission de revoir leur pays natal où FrtuMMUim fut sacré 
évêque ; il revint aux Indes avec cette digQité« 

» An concile de Nicée en Tan 325, le primat de l'Inde était pré* 
sent et souscrivit son nom'. 

» L'année suivante, Frumentius fut aussi sacré primat de l'Inde k 
Alexandrie, par Athanase : il résida dans la Péninsule, et les Chrétiens 
y ont toujours eu un évêque appelé primat de l'Inde, » 

j4ppendice. Ce que Wilford dit ici de Frumentius demande quel- 
que explication : c'est Rufin qui le premier a parlé de ï'rumentius 
et de son apostolat dans les Indes. Voici une partie de son récit ; 

« Quand les apôtres se divisèrent en jetant au sort l'univers pour y 
aller prêcher le Verbe de Dieu, les uns obtinrent une province, les 
autres une autre. La /^aWAiaécbut à Thomas, l'Ethiopie à Mai^iêu^ 
et VInde extérieure, qui y est joinle, k Bartholomé. Entre celle-ci 
et la Parihit, mais beaucoup pins confinée dans les terres, se trouve 

r/nde ultérieure f habitée par des peuples nombreux et de langue 

* Noos ne sayoni pai où Wilford a trouvé qu*un primat de Clnd^ asiisti au 
concile de Klcée, à moins que ce ne loU dans cette phrase de saint Athanase ; 
» La concile d« Nicée a été connu même des Indiens, et de tous lesChiétiaBs 
• <}ui sont répandus parmi les autres Barbarett/^^^/rtf auxévéqttai4*ACrit]pM.)» 
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diflfawnA» sur kqnalle, oomme ump «biglée, aacmi owiier n^tvait 
knpriiDé k toc ctelt parole apestoUque. G'esl celle-ci qui, du tems 
de Constantin, reçat Ja moence de la foi à Toccasion dea 6?énene«i 
selTana .. On dit qu'on pbilonphe i^ nom de Méirodore, cniieiix de 
visiter des lieux nenveaox et de parcourir le monde, pénétct dana 
YIndê ulêéri&uPê, Exeilé parson exemple et ponrane cause sendMabie, 
un certain Méropiuê , pUtosqphe tyrien , voulut lisiter l'Inde, es 
eamienant aveo loi inox jeunes gens, ses parens, qu'il instroisaic 
dans les arts libéraux. Le plus jeune s^appdait jàdéshu , et l'autre 

lel Ri^ ajoute comment, après avoir satisfait sa curiosité, Vouclt 
▼ouint revenir dans sa patrie, et comment leur navire fut pillé perdes 
barbares ; cemmetit Frtimafiltttset jidéêita furent sauvés puis pré- 
sentés au roi qui en fit ses mlqistres ; comment ils devinrent tuteurs 
dn prince, comment enfin ils rentrèrent dans leur patrie, oà Frumen- 
tins fut sacré Mque de l'Inde par Athanase, et il ajoute : « Fru* 
mentius étant retourné dans r/Ma comme évêqoe, Dieu loi doana 
une si grande puissance de faire des miracles, qu'il en faisait comme 
du tems des apôtres, et un nombre infini de barbares fut converti à la 
F(M, C'est dç cette époque que dans ces parties de VInde il commença 
à y avoir des peuples chrétiens , des églises et un sacerdoce. Or, 
^ijoqte RufSp, ces événemens, nous ne les avons pas appris par le récit 
du vulgaire^ ipais de la boucha même A'Adèsiu$^ devenu prêtre de 
Xyr, qui auparavftAt aidait été le compagnon de Frumeniim*. 

Socr^ ^v Théodore!^ et Spzpmène ^ racontent à peu près la même 
chose. 

Mais Henri de Valois, dans ses Notes sur Socrate, Lucas TIol- 
steniusS Pagi ^, el plusieurs autres, prétendent qu'il ne s'agit pas 
ici de r/nde, optais à^Y^lhiopù. Us se fondent sur ce que saint Atha- 

■RuffiD, ffiii. ecef,, 1. i,€, 9; et dans fiaronlns, ^nué acL^ ann. 337, 
t. m, p. aé9, éd. de Rooie. 
' /Af>(. €ecL, 1. i^ c, 19. 
' J6., 1. 1, c. 23. 
♦ /*., 1. II , c. 23. 

8 Voir ses notes (p. 12) au Martyrologe romain, et eéUesà la Géographie 
sacrée du P. Charles de Saint-Paul, p. 258. 
^ Voir surtout la critique de Pagi, ad «nitim Wf n* 7 et fuif anti. 
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lUfe ' racooleqa'i e«tle même époque il y arait à >^ânc» aAéfê^e 
dn nom de FrutnenHut^ sacré par loi, et sur ce qoe les aftcleos dé- 
ugaaient sooTeDt V Ethiopie da nom de VJnde *. 

Baronios, aa contraire» pense qu'il y a eu deux Fru9ieniiu$ : l'un 
évêqne de Vlnde^ l'autre SAxum. C'est aussi Topinion du P. Charles 
de Sàittl-Pauldans sa Géographie nacrée : ils se fondent principale- 
ment sufxe que Rufin et Spcrate distinguent fort bien Y Inde exté- 
rieure de Y Inde intérieure ou ciiérieure. On pourrait jouter qu'ils 
ont évidemment voulu parler de cette même Inde , que le philosophe 
Métrodore avait visitée , et qui était bien VInde au-delà du Gange , 
comoâeon le voit parle récitd'^mintenitfarceWiiet de CedrentM» qui 
dirent.: «qu'en revenant il avaitété dépouillé par Jopar, i:oi de Perse. » 

Vilford» comme on le voit» a pris un autre parti ; il suppose que 
Frumentiuê fut en même tems évéque d'y^hyssinie et de VInde. 

Noël Aleiandre, Fleury et même Tabbé Rorhbacher, ne disent rien 
de la probabilité de cette prédication de Frumentius dans Tlnde. Il 
semble pourtant qu'il ne faudrait pas hisser disparaître tout-à-fait cette 
tradition. 

4. Prédication de Musée. 

« La religion chrétienne fit aussi quelques progrès dans le nord de 
VInde, Musée » évéque d'Jduli, sur les frontières de TAbyssinie, 
visita les parties septentrionales de l'Inde dans la seconde partie du 
A* siècle, en compagnie du fameux Palladius^ goth de la Galatie. Ar- 
rivés sur les frontières de l'Inde, ils furent découragés par la chaleur 
du climat, et Palladius, assure*t-on, revint en arrière. Mais Musée 
passa outre et s'avança jusqu'à la petite Boucchara, où il paraît qu'il 
fut plus heureux. » 

Appendice. — Baronius, Pagi, Noël Alexandre, Fleury ne par- 
lent pas de ce Musée, évêque d'Aduli, ni de ses voyages dans VInde ; 
c'est Palladius qui nous en a conservé le souvenir dans son ouvrage 
eur les peuples de F Inde et les Brachmanes \ Cet écrit est supposé 
avoir été traduit en latin par saint Ambroise ; mais en lisant l'ouvrage 

■ Dans son apologie à r4»p€rettr Consiance» 

• On trouve ce nom donné par une ancienne notice greegae. 

' ladite à Londres par Bissvus en 1G6&. 
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aUribàé à €6 docteor, on voit que ce serait plutôt poiir riiistroction 
de Palladins qu'3 aurait été composé. Yoid comment il s'exprime : 
« Le désir de votre esprit^ mon cher Palladius, qui, épris d'un grand 
amour pour la sagesse, se porte toujours à connaître des choses 
nouvelles, nous dédde à entreprendre un ouvrage neuf et difficile» 
celui de décrire la vie, les mœurs et le pays des Brachmanes. » Puis 
il commence ainsi son récit : 

a Notre frère MmeuSf évAqoe des Dokniem^ m'a rapporté que, 
étant parti, il y a quelques années pour les Indes ^ pour y visiter les 
Brachmanes, il parcourut presque tout le pays des Sires (Chinois). . . 
Après avoir visité un grand nombre de nations et de pays, il arriva à 
la province d'^na {j4rianam) près du fleuve Indus... » C'est là 
qu'effrayé par ki chaleur dn climat, il revint en Europe, où il parla à 
Ambroise des Brachmanes, non point d'après lui-même, mais d'après 
un certain Scholastique thébain, qui lui-même avait fait ce voyage* 
Nous allons citer la route suivie par celui-ci , parce qu'elle peut faire 
comprendre celle de Frumeniius. 

« Musée affirme donc avoir vu plusieurs choses nouvelles, mais non 
point les Brachmanes. IL assure néanmoins avoir appris quelque 
chose d'eux d'un certain Scholastique thébain , lequel, pour la même 
raison, c'est-à-dire pour voir les Brachmanes et pour converser avec 
eux, entreprit le voyage des Indes, et où malheureusement il tomba 
en captivité. Celui-ci donc, selon que i'évêque me l'a raconté, étant 
d'un esprit doux^ fatigué de l'état d'avocat, qui ne convenait point à 
son génie, prit la résolution de visiter Vlnde, afin d'y connaître la pa- 
trie et les mœurs des Brachmanes. C'est pourquoi, en compagnie de 
quelques marchands, il s'embarqua sur la mer Erythrée (ou rouge), 
traTersa d'abord le golfe jddulique, et visita la capitale des Aduliîes^ 
pois il doubla le promontoire des Aromates^ et pénétra jusqu'au 
comptoir {emporium) des Troglodites ; de là, il atteignit le pays 
des Assumites (d'Axum). C'est de là que se remettant en mer avec 
des vents favorables (probablement les vents Alises)» après un grand 
nombre de jours de^navigation, il parvint enfin à Muzirim^ lieu d'é- 
change {emporium) de toute l'Inde en deçà du Gange '• » 

! Saint Ambroise, De moriéat Brachmanorum^ t. iy, p. 1131 de ws Œu- 
vres complètes, éditées par Migne. 
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Celte relation, comme on le iroit^ e&l tcte-précâsa et peutiwre 
comprendre les paroles dei RufBn et de Socrato sur FrHm$nfim» Or 
on y voit que lorsque les anciens plaçaient T/Mis jifffôs VSihiofi^^ ce 
ii*est pas que ce pays fût contigu h 17n(i«, et que celle-ci «n j^ la 
continuation vers le sud, c'est-è*4ire fvA.ïlJhy%9inie, mais parce que 
c'était de V Ethiopie et de VJby$sinieqm partaient lee valsœaux 
qui allaient dans nie de GeylaU; Tlnde et. la Chine, C'iKtf» ai} reste» ce 
qui nous sera confirma un peu plus loiiifw de nouteaui détails» 

ô. Séminaire dans llnde au 6« siècle, 

* A 

« Il y avait aussi à Sirhind oti Serinda, au 6* ttèolOf un iéminaire 
pour Uè chrétiens t ^^ en Tannéte 836 deux moinàs; qui y avaient 
résidé, revintent dans leur pays* Qnandils arrivèrent à Constantino|Ae 
rémperébr Justinien envoya vers eux pour avoir des infoimations 
sur Torigine de la nature de la soie , et il parvint à les décider h 
retourner h Sithind pour en rapporter des ceuié de véritables vers à 
soie'.» 

6t Prédication de Théophile dans le Qozarat, 

a Théophile t le fameux évêque arien, était natifdeDtî^ttS, maînle- 
nant Diu, dans le Gujarat ; comme il était remarquablement noir, il fut 
nommé le moine noir. Son nom hindou était probablement Déo-pal, 
parfaitement synonyme de Théophile en grec, et florîssait du tenis de 
Constantin et de ses fils. Il fut envoyé à Constantinople comme otage 
avec quelques autres personnes de son pays , circonstance qui fait 
croire que les habitans du Gujaraty qui avaient toujours été fameux 
comme Pirates, avaient mal agi avec les négocians romains ; car les 
Romains, dans ce tems, faisaient un grand commerce dans l'InBe, et 
chaque année une foire se tenait à Batnéy pour la vente des pro- 
duits indiens et chmois : le concours des marchands était grand, 
et plusieurs d'entre eux y étaient établis. Badné était à quelque 
distance de la rive orientale de FEuphrate et presque à la même lati- 
tude q\ï^nlioche. 

» Théophile t très-jeune encore quand il fut envoyé à Cdnstainlînople, 
fit ses études , embrassa le Christianisme et la vie monastique. Il fut 

^ Voir ce récit dans Zonaras^ FU de JitsiMfn, 
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dam k taite Bieré érêqae i et eiiToyé en htMe pif Gonstaiiee , 
poaryTeiUeratix intérêts de la reUgion ohrMeniiê. IlyépronTaaiie 
gnitde oppotitioii de la part des Jm6 trèa-^iKimbreux dans ces con- 
tre ; ma» U témit enûn et bâUt trois églises surtout en fàtenr des 
commerçans romafan. L'une (ut éleyée à TUphar on TYipftctrofi» 
inaiiitenant Dafur^ capitale de cette partie êa l^Arabie i l'autre était 
à Jim, près du détroit de R^Mmandel^ et la iroislèiiie k l'entrée du 

» De la fl se rendit à Diu^ son pays natal, tistta ptûsiènrs parties dd 
Vlnie en eneouiiageant les Chrétiens, établissant des réglémens salu- 
taires, mais répandant les erreurs d'Ârius. Ensuite il revint à An- 
tioche selon Suidas , où il vécut loagtems et très-respecté : il 
accompagna ensuite Constance Gallus en Germanie jusqu'à Pe^a- 
vium, maintenant Pettûw en Slyrie i c'était en Tannée 354* 

Appendice «nr Théophile. — Ces détails donnée sur Théophile 
sont extraits de Nicéphort » qui Ifcû'-mêrae les avait tirés de PAi/ot- 
torge\ Il iiiut remarquer ici que ce Diu^ où il était né, est dans le 
texte Diabous, que l'on a traduit, on ne sait pourquoi, par Adiabêne^ 
et que les géographes disent être le Botan indien^ mais qui, datls 
Nicépbore, est une île tfés'§rande (Aia&fit), située dûfts l'Inde. 
L'ambassade fut envoyée par ConstanJc^s non point seulement en 
Arabie , comme le dit ici Wilford s nMiis aux D\ah<mnitns. Cette 
ambassade fut magnifique; Théophile^ qui en était le chef, emmenait 
avec lui, en présens, 200 chevaux tirés de la Capddoce, Il éleva en 
eflfet msie église à T^aron, la î,^ à Adane (Aden), du côté de l'Océan 
et l'autre dans le goife Persique, ileiix ou se trouvaient des comptoirs 
romaina. Après avoir terminé ces choses chez les Homérites , il se 
rendit dans Vîle de Diabous , sa patrie , et de là dans le reste de 
Yinde, où il réforma, parmi les chrétiens, un grand nombre de pra- 
tiques. Car, tout en croyant à révangile , ils consultaient encore les 
oracles, -etc.; mais il y implanta aussi Thérésie arienne. — Enfin de la 
grande Arabie il revint chez les Éthiopiens Juxumites^ et de là 
dans V empire Aomain »• 

" Voir Phîfegtorgé, I. it, n« 6, et 1. ii*, n* 4. 
' W«céphoi*e, ffUé. eccf,, l n, c. 18; t. *, p. 719» 



16 OftIGlf«£ DES TBADITIOMS BIBLIQUES 

Baronms traite fort mal tout ce rédt et ne serait pas ékrigné de le 
rq;arder comoie supposé par l'hérétîqae Phioeflorge K 

Hais Pagi est plus jn^te; il fait d'abord obsenrer que tout ce qui 
est dit ici des Homérites et de rambàîBsade qui leur fat envoyée est 
parfaitement vrai; il note ensuite qne Baronios a chai^ le nom de 
rtle de Diabous on plolôt Diuu en celai de jidiaUne^ qai est une 
contrée sur les frontières de Vj4btpsinie^ tandis que Diù e^t, dit-il, 
à l'embouchure de V Indus , dépendant du royaume de Cambôdje, 
tes Homirites et les Aûcumites firent en efiet, sons Constance^ une 
alUancequi dura jusqu'à Justinien % Cette légation fut envoyée, d'après 
Godefroy, Tan 456. 

7. Prédieation de Manitha. 

uMarutha^ hindou de nation et évêque de Suphitra^ maintenant 
Sufferdam^ assista en 3tô au synode de Sides en Pamphylie. Il fut 
transféré dans la suite à i'évêché de Meyaferkin sur les frontières de 
la Mésopotamie, quand YezdejWd 1*', roi de Perse, ebarmé de sa 
piété, fut sur le point de se faire chrétien \ saint Ghrysostome parle 
hautement en faveur de notre évêque. » 

uéppendice, — Ces détails sont tii*és de Photius ^ et de saint Ghry- 
sostome ^. Marutha assista en outre au 2*" concile général de Cans-- 
tatUinophf en 381; et se trouva aussi au concile de SéUucie^ où 
il fit dresser 26 canons. D'après Assemani^ c'est à lui que l'on 
doit la Collection des actes des martyrs qui souffrirent la persé- 
cution sous le roi Sapor. Il s'en fallut de peu qu'il ne convertit ce roi, 
Meyaferkin, ou Maipherakin s'appelait aussi Maipkracta et Mar- 
tyropolis, parce qu'on y avait transporté les os des martyrs faits sous 
Sapor et Yarane \ — iSides est relaté dans le périple de Scyllax et dans 

' Baronius, ad annumVA, t. m, p. 601. 

• Pagi, ad annum, 364, n*' 1, 8, 9 et 10. 
s Biblioth., D« 53. 

4 Epist, 14 ad Olympiadem, dans la Patrologie de Migne, OEavres de 
s. Chrysoslome, t. m, p. 618, et dans la F'ie du saint, 1. 1. 

* Voir sur cette ville Assemani^ Bièl, orient. ^ t. ii, et le compte qui en a 
élé rendu dans la Bibliothèque italique (Genève, 1733), t. xvi, p. 136, où Ton 
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Ptolémèe '; les géographes disent qoe c'est maintenant Chirisande 
et Scandalar ; c'était la métropole de la Pamphilie* • 

8. Ramogyrismëtropolitahi en l'Ind«. 

« Selon la notice de Nilm Doxopatrius le patriarche grec d*Antio^. 
che ordonna un certmRamegyris, métropolitain de l'Inde. Son nom 
même est,, en. effet , une raison de croire qu'il était Hindou i où te 
dénomination de Rama-gir est très^commune \ m 

9. Témoignage de Connas. 

c Cosmas IndicO'pleUste (ou le voyageur aux Indes) visita celte 
contrée vers l'année 522 : ii dit qu'il y avait des éf^iiaes et des prêtres 
avec la liturgie complète, dans l'île de Ceylan, sur la côte de Malt- 
bar et dans le nord-ouest de Tlnde. Dans ces contrées, ajoute-t-*il9 
se trouve un grand nombre d'églises ^ » 

appendice. '— L'ouvrage de Ck)smas est intitulé : Topographie 
chrétienne'^; c'est dans les 11" et 12*" livres qu'il parle de Ceylan, que 
les Indiens appelaient d'après lui Siéledibaj et de l'Inde; voici les 
détails quUl donne sur l'état du christianisme dans ces contrées vers 
le 6' siècle : 

« Il y a dans Pile une église pour les chrétiens persans qui y abor- 
dent souvent ; elle est servie par un prêtre et un vicaire qui ont reçu 
les ordres sacrés en Perse; ils ont toute la liturgie ecclésiastique ^ 

donnais liste de tous les éréchés qui relevaient du patriarche jacobitede Sy;* 
rie : ce nombre s'élevait à 1 3 1 • 

» Géogr, , 1. V, c. 5. 

* Geogr, sacmj p. 240, 

3 Ce Nilas, archimandrite grec du 11* siècle, composa un Traite des cinq 
patriartkats^ qui a été publié en grec et en latin à Leyde. 1685, in-4'*. 

^ Ces églises, ces prêtres chrétiens et cette liturgie complète dans le %orà 
de r(nde,dans ces tenis reculés, sont cboses remarquables, car c^est au nord de 
rinde aussi que se déploie aujourd'hui arec plus de pompe la hiérarchie et la 
liturgie du Bouddhisme, qui n'eiistaient pas alors. Si Tun des cultes a imité 
l'antre^ ce n*est pas le Christianisme qui est Fimitateur. 

^ 11 a été édité par Montfancon dans sa CoUectio pairam gracoruni, t. ii. 

^ Notez encore cette liturgie complète dans le miWi de Tlnde. 
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Pour ce qui est dés peuples qui habitent bette lie et des rois qui les 
commandent, ils sont payens, ont plusieurs temples, et iiii entre autres, 
situé sur une éminevce loù il y a un ffiaeinike ou Rubis de la figure 
d'une grosse pomme de pin d'un prix inestimable. Lorsque le soleil 
donne deteus, il jette un grand feu qtd éblouit et surprend. H aborde 
dans cette Hé quantité de vaiÈsisant , principalement des fndei et de 
r Ethiopie, il en sort aussi beaitcoup àt ses ports ^ il y en tient èè la 
Chine et des antres pays qui lui sbnt à Test '.t> 

10. De la prédication de saint Thomas 'âânsrindè. ^Témoignages et tradi- 
tions sur ce fait, 

» 

« La misdoH iéiaiià Ifiomas dans rfadé^ ainsi que les plt)grès 
Borprenans qa'ii y fit. faire à la reii^on Ghrétfcnne ^ sont dans mon 
buffîlde opinion tes faits «ttffisamment authentiquas. 

» Saint Jérôme, qui mourut en l'année 420, parie de là ttiisfiifoâ de 
taint 7V^omB5 dansTihde, comme d'un fait universeUeâient eonnu à 
eette ^que*é Mails je renvoie ici te lecteur incréâideà Fc^brivins et 
à :^9$emani, que je ne puis malheureusement me procurer ici'. Mais 
la savante hiêtoiredes Anglo-^aasoits, par M. Tarwer^ nous dédom- 
magera largement de ce déficit, et surtout sa Z^tsser/ation 'sur l'am- 
bassade de l'évêque Shirehufn, envoyée par Alfred^e-Grand au 
tombeau de saint Thomas, dans l'Inde. Que ce saint apôtre y ait souf- 
fert le martyre, c'est ce qui est suffisamment prouvé; mais il est cer- 
tain aussi que son corps, selon Ru fin, qui vint en Syrie en 371 et y 
demeura 25 ans, fut rapporté de l'Inde et déposé à Edesse. 

» Cependant le lieu où fut d'abord enterré le saint dcTint un Heu 
fameux de pèlerinage. L'on avait sans doute gardé quelques parties 
de son corps ; mais la principale relique, c'était son sang dont s'était 
imprégnée k terre du lieu où il avait souflert le martyre. Cette terre 
était transportée par petites quantités dans l'Inde , et bue avec de 
l'etn elle se montrait fort efficace contre UMitos aortai de mAsdàe» et 

* Dans Textiail de Cosmas qak se tieiive /dans k Jlelatiùiii de diven 
voyagfs, de ThéyeDoU p. 20. 
• Voir EpUMa 69 €ui Mareeliam dans rédilâMi de Iffigae, 1. 1, ^. SdO. 
' Wilford écdvait dans rinde^oa kl Hvra mn^é^m éciât nm ècette 
époque. 
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de souffrances. Son tombeau^ Edesse fat probablement détruit durant 
les guerres des empereurs d'Occident avec les Perses ou plus tard par 
les Musulmans. 

9 Dans le 6* àiède 'Grégoire de Tours^ le père de l'histoire de 
France^ parle d'un homme respectable, appelé Théodarej qjn avait 
Tisité la tôinbe de saint thomas dans Tlnde. 

» Dansle 9* AMeSi^helm^ évêquede Shirehurn, y f\ït aussi envoyé 
par Alfred ï la suite d'un vœu. Ces deutévêques étaient trop 
orthodoxes pour vénérer la tombe et les reliques d'un hérétique, d\m 
Nestorieh, du nom de T%ofnas, comme plusieurs l'ont supposé. Et ils 
étaient trop près du tems où il avait vécu pour être trompés à cet 
Cgard. 

» Les deux Musulmans dont nous avons conservé le voyage, 
et qui visitèrent ce lieu peu de tems après Sighelm, font mention de 
Yèglise de saifit Thomas^ sur la côte de Cqromandel, tout aussi bien 
que Marc-Paul vers Tan 1292 , longtems avant que les Portugais se 
fussent frayés un chemin dans Tlnde. Marc-Paul dit que les Chré- 
tiens et les Musulmans étaient très-nombreux dans la Péninsule. 

» Le lieu où saint ITiomas souffrit le martyre, c'est-à-dire le pays 
de Madras, était rarement visité par les marchands, vu qu'il n'y avait 
pas de commerce. Son corps, ou du moins sa tombe, était dans une 
petite ville de ce pays : les Musulmans et les Chrétiens indigènes l'ont 
en grande vénération. Des pèlerins venaient des contrées éloignées 
visiter ce saint lieu. Une parcelle de la terre imprégnée de son sang et 
délayée dans de i'eaû était donnée en breuvage à ceux qui étaient 
malades ou inGrmes. Souvent il s'y opérait des miracles. 

» En pariant d'Aden en Arabie, Marc-Paul nous apprend « que 
> saint Thomas passait pour y avoh- prêché avant d'aller au Maahar 
» (Msdsdiar), dans l'Inde, où H souffrit pour le Christ, et jusqu'à ce 
» jour son corps saint y repose. Les chrétiens de cette contrée sont 
» bons soldats et remarquables pair leur honnêteté. » 

» Us disent que le saint apôtre était un grand prophète, et ils rappellent . 
•^varOùj ce qui, dans leur langue» Affâ&tun pieux et saint homme. 
Comme c'est Harc-lPaul qui notu a donné le sens du mot Avariia^ il 
est très-facile de remonter à sa forme pure et première qui est 
^v-aryya en sanscrit, et comme il dit que les Chrétiens étaient 
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hautement respectés élaut de bou3 sold^ et par-dessus tout de bous 
et saints hommes, remarquables.par leur intégrité, c'étaient bien cer- 
tainement des Av-aryyas ou Aryyas ainsi que leur saint apôtre. Le 
mot]^t|an»a dérive du copaposé sanscrit Av-aryyat ou Ava-aryya, 
deux mots parfaitement synonymes. Le premier, c'ei^t^Mire Ava^ 
est rendu dans les lexiques par Soudiha ou Pavitra, qui implique 
également sainteté et pureté. Il est souvent en^ployé en composition 
où il renforce le sens. Un des titres de RotMha est Ava^loeita^ ou 
Ave^locanath t le Saint souverain du monde; Ava-roha^ ou 
A-roha, le bien assis. Ce mot est très-souvent prononcé Aba^ par* 
ticulièrement dans le sud-ouest de Tlnde. 

>» Le même Marc-Paul fait mention d'une contrée de Laé où vit 
une race d'hommes très-pieux appelés Abraiani et Abraiam dans les 
manuscrits , mais Abrajamim, par ses éditeurs, parce qu^ils ont cru 
qu'il était question des Brachmanes, Mais il est bien plus probable 
que c'est le même mot qu' Avariiam ou AvarUa, dont il avait parlé 
auparavant. Ab-aryya^ dans le cas objectif ( accusatif) au singulier^ 
fait Ab-arryyam, et Ab-arryan au nominatif |>Zt«rîe/. 

»Les Abraiani^ dit Marc-Paul, ont en horreur le mensonge, le vol 
» et la tromperie. Ils n'épousent qu'une femme ; ils s'abstiennent de 
» chairs et de liqueur enivrante. Us mangent peu, et leurs jeûnes sont 
» longs et très-sévères. D'ailleurs, ajoute-t-il, ils sont idolâtres. » 

»I1 parle alors d'autres idolâtres de la même contrée, mais tout à fait 
différens des Ab-aryyas, qui semblent n'être que des chrétiens dégé- 
nérés et retombés dans une grande partie des erreurs de leurs ancêtres 
et de leurs contemporains. 

9 D*après la situation assignée j^rMarc-Paulm pays de Zoe, ce bon 
peuple aux mœurs austères, appelé Aryyas^ semble être le même que 
les saints et rigides pénitens placés au 3« siècle par Ptolémée, dans le 
pays à'Ariaca, mot dérivé d'Aryya. Il leur donne le nom de Tabassi 
magi^du sanscrit Tapasoui ^ prononcé Tabasa dans le dialecte 
^ Tamoul et signifiant contemplatifs, c'est-à-dire des hommes livrés à la 
méditation et à d'austères pénitences, comme les anachorètesdes déserts 
de Thèbes et de Tabenne en Egypte; tous noms probablement dérivés 
du mot "fapa, austérité, et Tapo-van, le désert des austérités. 
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II est fait mention des ^r^ya5, dans le Brahmanda-pourana \ 
comme d'une paissante tribu d'étrangers (mkch'has) vivant dans 
lesmontagnes du Dékan. 

» Ptolémée ditqu'^naca appartenait aux Sadinoi, nom étrange 
assurément pour une tribu. Je soupçonne cependant, qu*il est tiré 
du sanscrit Sadhana et que les jdryyas étaient ainsi désignés par les 
Hindous indigènes, de même que les Portugais étaient appelés dans 
leBengal Vhac^hurs {Maîtres ou seigrieurs), et que dans toute Tlnde 
les Anglais sont appelés i^afte^-Zocas ou Saheb-logues (Seigneurs du 
lieu ou de la terre ), et le mot sanscrit le plus près de ces épithètes 
est Sadhana : les Anglais sont souvent appelés par les pandits sa- 
vans Sadhana Engris; et le fameux Bhoja est aussi appelé 
Shadana-Bhoja, 

» Marc Pau{ mentionne aussi des Abraians sur la côte de laPêche- 
rie : ils étaient consultés par les pêcheurs ; mais il dit que c'étaient 
de méchans hommes et de grands sorciers : leurs descendans jus- 
qu'à ce jour ne sont pas beaucoup meilleurs. 

» D'après les actes de saint Thomas et d'autres notices^ le saint 
apôtre s'embarqua à jéden, en Arabie^ pour les Indes, où il débarqua 
dans un lieu nommé Halahor, plus tard Salo-patan, synonyme de 
Salo-pour^ Sala-bouram^ //a/a-6ouram, et maintenant C^ran- 
ganor. H fut bien reçu par Masdeus , appelé aussi Segamus , roi 
de cette contrée, dont le fils Zuzan se convertit et se fit ensuite 
ordonner diacre. 

» Longtems après l'apôtre souffrit le martyre dans un lieu appelé 
Calamina, connu plus tard sous le nom de Maliar-pour ou ville 
des paons ^ in smscrii M efur-poura^ la même qui est nomméd 
Maliar-pha par Ptolémée. Son nom actuel est San-Thomé; et les 
arabes au moyen âge l'appelaient ^e^oina ou Beit-Thoma^ lamâisoD, 
la demeure ou l'Église de Thomas. 

» Masdeus^nom du roi qui fit bon accueil à saint Thomas, Jtijrait, 
son fils et Segamus son surnom sont autant de noms hindous. Mas-^ 
deus se dit pour BasdeOj comme se prononce d'ordinaire le root 
J^asu-deva dans les dialectes pariés. Segamus est pour fu^ama^ sy- 

* Section de la Une. 
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nonyme de Sugat^ et fait voir que c'était un disciple de Bouddha. 
Et Sangama n'est pas même aujourd'hui un nom rare dans l'Inde^ 
particulièrement dans la péninsule. Zuzan est pour Sajana ou Se- 
za% comme l'écrit le Père Giorgi. C'est le nom du pèrç de Boud- 
cfAd appelé autrement Ajana par les Pouranoi^ti le disciple et 
successeur de Manès qui prétendait être une ipcarnation do Boui^ 
tha^ s'appelait Sisinius. 

» I«e lieu de son martyre est appelé Calamina par Hippolyte selon 
M. Tumer. Calamina est un nom tamoul et signifie Uttéraiemeat 
terre et pierre, par allusion à la nature du aol. U est synonyme de 
Mana-para qui a le même sens» selon le frère Bartholemeo mission' 
naire familier avec les langues sanscrites et tamoules '• Mais je ne con- 
çois nullement qae ce soit le même lieu. Cala ou Calu en tamoul 
signifie une pierreoa cai/Zou en français, et 3iâna, terre. Ainsi Co/y- 
mère, dont le \rai nom est Cala-medut signifie la colline de pierre. 

» U y eut deux évêques de ce nom à' Hippolyte f dont l'un résida 
en Arabie, et ils étaient contemporains. Ce fu.t probablement le der- 
nier qui écrivit le traité sur Les pérégrinations des apôtres^ et 
mourut l'an 230 \ 

» Dorothée, autre évêqueoé en 25&, écrivit aussi sur lemêmesujet, 
et quelques fragmens de son ouvrage se trouvent à la fin du Chro-- 
nicon Paschale. Il y assure que saint Thomas mourut à Calamita 
{Câlà-médu), ce qui est synonyme ou peu s'en faut de Calamina ^ » 

11. Différentes traditions sur la prédication de saint Thomas* 

Appendice.-^lL ces détails que donne Wilford nous ajouterons 

> Cet aveu de Fun des rédacteurs des Recherches asiatiques est bon à noter. 
11 contraste avec la manière dont la plupart des savans anglais ont parlé de ce 
lavant missionnaire. 

* L*ouvrag6 d'HippoIyte est intitulé : Sur Us lieux où les apôtres ont ptc- 
ehé ci oà ils sont morts. U se trouve parmi les ouvrages supposés de cet au- 
teur dans l'édlUon donnée par Fabriefus. Hambourg, 1718. 

' Voici IjO fragment de Dorothée. ■ Uapôtre Thomas ayant annoncé rEvan- 
» gUe aux Parthes, aux Mèdes, aux Perseit aux Germains, aux fiactrîens, el 
• aux Mages, souffre le martyre à Calamita , ville de Tlnde. » Ckroméfue 
pasckaU , t. II, p. 139. Bonn, 1832. Voir aussi làNotice sur ses écrits, p. 264. 

Quant aux Germains dont il est ici parlé, ne faudrait-il pas lire plutôt Ca- 
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ceux qui ont été recueillis par Fabrlcius dans son Codex apocryphus 
Nom TestamenH^ et d'abord voici Vanalyse de t Histoire des com^ 
hais apostoliques d'jibdias >• 

c. Pendant que Thomas était à Jérusalem il reçut d'une communica- 
tion divine ordre 4e partir pour Ylndej afi^ de montrer les lumières 
de la vérité à ce peuplé qui éuit assis dans Tpmbre de la mort Or, 
je me souviens d'avoir lu un certain livre , où étaient exposés 
son voyage jusqu'à Vinde et lei^ choses qu'il avait faites. d^Q» ce 
pays \ Or ce livre n'étant pas reçu, par plusieurs, à. cause de ses lon- 
gueurs ( ob ^erbo9itatem ) » laissant donc les choses superflues , 
j'en raconterai celles qui sont ceruines et peuvent être agréables aux 
lecteurs, et ytiles à FÉgiise. » 

Jlîomas xetase d'abord de se rendre dans VInde. 

a Or il arriva que vers ce tems vint è Jérusalem un marchand 
indien nommé Abban ( dans les livrer grecs Aë^ow)^ ou ACo(v^< ), 
envoyé en Syrie par le roi Gundaforus (rfu^vSocpopoc ] pour y chercher 
un architecte ( p. 691 )«'» 

— App^ition du Seigneur à ^ii|»an, pour loi (aire connaître 7%o- 
mast comme un bon architecte;^ iK'emfoèn^ sur ^n navire ; ils arri^ 
vent \e troisièo^e mois dans ÏIndQ cilérieure > ^t le marchand est 

ramains^ ou haiNtins de Ganma, nne des moatagnes de la Géorgie? 
D'ailieura , il eiiste «np vi&« métropolitaise de GarwHa dam la Mt^'r 
sic it^érum^ , et .Une ville épiscopale 4e Gmrp^nifiia. ei^ 5yn'« , prés de 
rEupbrate. Voir la £«4?^. de ^tolémée, r//jj>t. 4'AiUonm.^t le />(W. ^ço^, 
de Baadran. — Eusèbe parle auisi d'une Germanie exlériearc dont les DicU 
géog. ne font pas meption. Prép, evang.^ I. vi, clk 10, p. 293 de la tradu(^n 
delVL Ségaier. —Enfin, Hérodote parle des Germaniens ^ peuple d'agricul- 
teurs de la Perse, l. 1/ c. 135. 

* Cette Iilstoire fut publiée la première fois t)ar l^olfangus Laïitu, sons le 
titre de : Abdiœ Babyloniœ episcopi et aposlolorum diseipuli de hisloriâ ceV' 
laminis apostolici libri decem, Julio Africano interprète, Basilece^ 1552. Fa- 
bricius la publia de nouveau avec des notes critiqués dans le 1. 11, p. 38S de 
son Codex apocryphus Novi Testament i, 

S n est probable,' dit Fabridus, qu'il s^agît ici des Actes de Thomas , quf 
existent en grec dans quelques BibKothèques , et dont ]e donnerai quelques 
Jragmens dans la Notice etjragmens des actes apocryphes* 
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étonné d'avoir fait en si peu de tems unvoyageqoi ne s'effectuait ordi- 
nairement que dans l'espace de trois ans. 

Entrée dans la première ville de Y Inde où le roi est occupé des 
noces de sa fille. — InvitaUon à tout le peuple de se rendre à un fes- 
tin royal, sous peine de crime de lèse-^majesté. — L'apôtre reconnaît 
parmi les chanteuses une jeune fille juive, sur laquelle il fixe ses re- 
gards. — L'échanson, choqué de cette liberté, lui donne un soufflet. 
Le saint recommande à Dieu l'âme de Téchanson pour le âècle à venir, 
mais pour ce siècle-ci, il demande qu'il fasse apparaître la main qui l'a 
frappé injustement. — L'échanson sort pour aller à une fontaine : un 
lion le dévore et un chien rapporte la main an milieu de l'assemblée >. 
La jeune Juive se jette à ses genoux et annonce que cet homme 
avait prédit ce fait. Le roi fait venir Thomas et lui demande d'unir 
les deux époux. Thomas accède à sa demande. Le Seigneur apparaît 
à l'époux et lui conseille de suivre ce que Thomas , son frère , lui 
dira, et de vivre dans la continence. — Les deux époux sont con- 
vertis. — Désespoir du père. U veut £dre saisir le mage Thomas, 
u Mais déjà il était parti avec le marchand pour les pays ultérieurs 
de VInde, » Les jeunes époux prêchent Jésos-Christ Le roi lui-même 
se convertit \ et « apprenant que le bienheureux apôtre se trouvait 
dans VInde ultérieure j il l'y suit avec tous ceux qui avaient cru; 
arrivé auprès de lui, il se jette à ses pieds, et loi demande pour tous 
la grâce du baptême. L'apôtre, apprenant cela, se réjouit, et après 
un jeûne de ;9ept jours, il les baptise au nom de b TriwUé. Le roi 
lui-même demande qu'on lui coupe les cheveux ; il est Ordonné 
diacre j et adhère constamment à la doctrine apostolique. 

Cependant l'apôtre avait été présenté conune architecte an roi, qui 
lui avait ordonné de lui élever un splendide palais, avec l'or qu'il lui 
laissa. Or, l'apôtre, au lieu de bâtir le palais, parcourut le pays, dis- 



■ Il est constant qae nint Augustin avait la ce fait dans les Foyages de 
Thomas ayant cours parmi les Manichéens; il le leur oppose ({oand ils blà^ 
maient la mort d'A.nanias et de Sapphira, dans les Actes. Voir son livre Con^ 
Ire JditnanluSf c\ï, xvii; édit. Migne,L viii, p. 158, 161; Contre Fauslus ^ 
I. XXII, c,'79. /^/V/., p. 452> et du Discours de J.-C, sur ta wontapic, 1- i^ 
c. -^0, l.iu, p. 12fô. 
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triboaTor aux pauvres, prêcha TEvangilo, et guérissait tous les ma- 
lades ; et quand le roi vint lui demander des nouvelles du palais, l'a- 
pôtre lui dit : Le palais est achevé, niais vous ne Thabiterez que dans 
réternité. Le roi le traita de mage el le fit jeter en prison. Mais son 
frère, qal était malade, vit en songe le palais élevé par Thomas, et le 
demanda au roi qui, sur son récit, courut à la prison, délivra Tho- 
mas et se fit baptiser. 

filiraclcs de Tapôtre. Il bénit Tean avant de baptiser \ il donne la 
grâce ( x«P'«> Teucharistie). 

Un roi de l'Inde, nommé Mesdeus^ vint l'appeler pour guérir sa 
fiUe et sa femme possédées du démon. — L^apôtre prend congé des 
fidèles, leur laisse pour les guider le roi qu'il avait fait diacre. — ; Dé- 
part sur un char avec le roi. — Les démons se plaignent de ce que, 
après les avoir chassés de l'autre Inde, de TInde seconde^ il vienne 
encore les poursuivre. 

Après avoir guéri le fils et la fille du roi, l'apôtre prêche dans toute 
l'Inde. 

La femme de Charisius^ parent du roi Meadeus, et nommée Jlfy^- 
donia^ veut voir l'apôtre. — Les domestiques frappaient le peuple 
pour le disperser. — L'apôtre empêche ces violences. — Mygdonia^ 
touchée de ses paroles , se convertit et refuse de prendre part aux fêtes 
de son mari, et de partager sa couche. — Charisius se plaint au roi 
de ce que ce mage, introduit dans le. pays par Sapor, est venu le dé- 
soler. — Le roi envoie chercher Sapor, qui raconte les miracles 
opérés par l'apôtre. — Le roi veut voir Thomas. — Charisius le !uî 
amène en le tirant avec une corde au cou. — L'apôtre prêche Jésns^ 
Christ — Le roi le fait tourmenter, battre de verges et mettre en 
prison. -— Charisius croit, mais en vain, avoir ainsi vaincu son 
épouse. — Celle-ci pénètre dans le cachot de Thomas et en reçoit 
des enconragemens. -^ Elle convertit sa nonrrice Narchia (ou Nar^ 
dua). — L'apôtre fait tomber ses chaînes. Tient les baptiser dans lenr 
palais, et retourne en prison. Le roi envoie sa femme avec son fils 
{Zuzanès ou Luzanis)^ pour changer Jfjyjdonta. Celle-ci lenr prê- 
che le Dieq créateur ; Zuzanès dit : « Qui donc a créé toutes ces 
choses si ce n'est nos dieux. Jupiter commande dans le ciel, Junon 
préside à l'air, Neptune gouverne la mer^ Pluton juge dans les en- 
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fers, Pnœbus éclaire le jour, elÊerécynthe la nuit '.» Cependant ils 
sont touchés des paroles de My^donla, et voient l'apôtre qui les bénit, 
— Le roi apprenant' cefa les fait renfermer dans une prison ; Chari-' 
sius en fait autant de iton épouse et àe Narchia- Le roi fait venir 
Thomas et lui ordonçie de leur rendre leurs épousés. —Thomas 
refuse.' — Lé foi le fait marcher sur des barres de fer rougi ; mais il 
en sort une fontaine, qui éteint le feu. — Charîsius veut le faire sa- 
crilier au dieu Soleil, « La statué du Soleil était d'or, ayant un char 
d'or, attelé de chevaux , avec les réne3 lâchées, comme s'ils étaient 
emportes vers le ciel.» Wpôtre consent à se mettre à genoux devant 
l'idole, et promet de lui sficrifiér, si à ce geste l'idole ne tombe pas en 
poudre. -— C'cjst ce qui arrive. Sédition parmi le peuple dont la plus 
grande partie est pour Thomas. Le roi le fait remettre en prisop avec 
sa femme et son fils. — Zuzanès prie l'apôtre pour sa propre femme 
Manazara qui était paralytique. — L'^ouse du roi, Treptia, et 
Mygdonia viennent voir l'apôlre ; elles y trouvent 5t/bra^tt»,chefde 
la milice eiSifora^ son épouse, et sa fille , et ZMzancs. — Différents 
miracles opérés par l'apôtre. — Conversion de Manazara* — Le roi, 
après une dernière interrogation , le livre à quatre soldats, sous U con- 
duite d'un homme plus puissant^ avec ordre de le mener sur la 
montagne prochaine et de le frapper de Tépée. « L'apôtre fait une 
longue prière ; puis les quatre soldats s'approchèrent et le transper- 
çèrent de leurs lances. Le bienheureux apqtre tomba et rendit le 
dernier soupir. ». 

^ Les frères l'epseyelirent avec larmesdans un tombeau royal, où les 
^çiei^s rois étaient ensevelis , après l'avoir couvert et enduit d'un 
grand npml re do précieux parfums. » Le roi Mesdéus et Charisius^ 
ayant de no^vçau essayé de changer l'espritde leurs femmes et n'ayant 
pu y^ réussir^ leur accordèrent la liberté; et l'Eglise prospéra sous la 
directipn de Siforus, prêtre, et de Zu^anè«, diacre, que l'apôtre 
avait ordo^iqiés au moment où il allait mourir sur la montagne. Bien 
plus, Meêdeus ayant eu un de ses fib possédé du démon, résolut de 
fait é ouvrir le tombeau de l'apôtre et de prendre un de ses os paiir le 



»» 



* Ce Bom ces :ialilei greeques, qni ont fuil êiypeisr «vee ryaon , que les 

Manichéens avaient inventé une partie de cette fable. 
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sospendoe au boa de sod fib , mais lorsqu'il oamt le sépulcre il ne 
pot y tn»Ter ancm oc^ parce qoe pea anpararant qaeiqaês-uns à& 
{rôrea aiaient cnleré. ks saintes reUqnes H les aTaient emportées et 
easereUes dams la viUa à'BâeHe; toA b terre sarlaquelle avait reposé 
le corps dn sidac guérit te fib du r6} qui embrassa la M, et toutj^ 
cette Eglise ftit dans là joie >. » 

On vfHt par celte analyse du récit d'Abdias que s*il y a quelque 
chose de vrai dan» son récit, 3 est entouré de ces circonstances fntQes 
que le people ajoute aot fiuts qui se sont passés au loin et qui fui sont 
arrifés de bouche en beucbe. Une chose est certaine c'est que pres- 
que tOM les auteurs de Fàntiquité le iont prêcher dans Vlnie ou dans 
un des pays reculés de rorient*. 

Que l'on se souyienae, au resl^ que lorsque nous dtODs tous ces 
témoignages notre dessein n'est pas de prouver la réalité ou la vérité 
de la prédication de saint Thomas ; mais seulement de montrer que de 
bonne heure le Christianisme a pu être connu dans l'Inde, et que c'est 
de cette connaissance que les auteurs hindous ont tiré la plupart des 
croyances ou rites qui ressemblent plus ou moins à ceux des Chré- 
tiens, et que l'on voudrait nous faire regarder comme ayant précédé 
de beaucoup le Christianisme, qu'ils auraient contribué à former. 

Nous citerons pins loin les traditions qui nous viennent de ces 
ChritieHê de Saint-Thomas que les Portugais trouvèrent établis 
dans le pays, à leur arrivée dans VInde, Terminons en ce moment 
par les deux passages snivans : 

12< Missions de quelques Mpichéenf. 

* Quelques Manicbéens vinrent aussi dès lespremiers tems du chris- 
tianisme sur la tôte de MaMar : car d'après La Croxe, dans son 
B^ioire dm chri^tiamim dam VJnde, les CbrétieBS de cette cou- 



' TiUainoDt {ffî^i, wl.t t. K* P' 304), V^ et ^mAwn aptresaoteiirs re- 
fosentde croire que saint Thomas ait prêché dans l'Inde; ce sont bien plutôt 
des difficultés quHls e][posent que des preuves certaines qu'ils apportent. Voir 
ce qu*ils en disent. 
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liée (lisaient qu'avant qu'ils se fussent soumis à la juridiction du ca* 
tholicos ou patriarclie Nestorien^ et par conséquent avant l'arrivée de 
ikfar- Thomé^ u^ certain Mannacava$sar vint p)rêeber parmi eux une 
nouvelle doctrine, les séduisit par ses prestiges,, et y introduisit ses 
erreurs. La Groze ne cooiprenait pas le mot de Marmacavoisar^ mais 
il se doutait que c'était un ManicHSen ; il était appelé par le peuple 
du Decan, Mani^cavissar^ ce qui signifie le Barde ou le prophète. 
Mani'Cavissar est dérivé du sanscrit cat^î, poète, chantre, et 
àUsouara qui veut dire chef^ seigneur ; Cavisar ou Cavyesouara 
signifie le seigneur des prophètes ou le chef barde. C'est dans ce 
sens, selon le major Mackensie, qu'il est usité dans la péninsule. » 

.i3, Temojgnagne d*un écrivain musulman sur des églises chrétiennes dans 

rinde et à la Chine au 9* siècle. 

« Les (2euâ?mtisu/mans qui voyageaient dans l'Inde au 9* siècle, et 
le géographe de Nubie , probablement sur son autorité , déclarent 
qu'il y avait alors plusieurs Chrétiens, Manichéens, Juifs et Musul- 
mans dans l'île de Ceylan , que le roi encouragea leurs assemblées 
publiques, que les Indons instruits de cette île avaient coutume de 
s'y rendre, et que le roi prit des secrétaires pour mettre par écrit 
r histoire de chacune de ces^ sectes, V exposition de leurs doctrines 
et de leurs lois. 

» Les deux voyageurs islamites se trouvaient à Ceylan à cette épo- 
que, et ces assemblées aussi bien que leslieux où elles se tenaient étaient 
appelés Charchita par les Pouranas^ei avaient pour but défaire de 
charchas, des recherches ou des investigations dans les dogmes nou- 
veaux et dans les opinions qui déjà commençaient à ébranler le pays. 

» Les Mahomélans de l'Inde reconnaissent l'ancienneté des établis- 
semens du christianisme dans cette contrée. Feristha dans son His- 
toire général de VHindoustan dit : < Autrefois et avant que la reli- 
j» gion d'Islam s'y élevât, une société de Jui£s et de Chrétiens vint par 
» mer dans le Malabar, s'y établit comme marchands ou Pischaras. 
» Cette société vécut ainsi jusqu'à l'apparition delà loi musulmane '. » 

Le cap. WiLFORD. 

Traduit par M. Danielo. 
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Appendice. — Le voyage desdeax Mnsalmtoa fat publié «n tllS» 
par Tabbé Renauâoù soas ce titre : Andennee relaiiom de» Inde» 
et de la Chine, de deux voyageurs mahomitani qui ff aUéreiU 
dans le 9* siècle de noire ire, traduit de Varabe, etc. Mais comme 
il avait oublié d'indiquer le manuscrit d*où ce récit était tiré, on pré- 
tendit qu*ii avait lui-même forgé cette relation. Mais M. de Guignes 
retrouTa ce manuscrit dans le/onds Colbert, n"" 597, et prouva dans 
le Journal des savans, de novembre 1764, que la traduction était 
Gdèle. Saint-Martin prétendit, en outre, que ce récit n*était qu'un 
fragment de Touvrage de Masoudi intitulé Moroudj-Eddheheb. Enfin 
en 1811, M. Langlês fit imprimer l'original avec une traduction nou- 
velle ; mais bien que ce savant ne soit mort qu'en 1824 , il laissa ce 
travail sans préface et sans notes dans les magasins de Timprimerie 
royale. Plusieurs fois le directeur de cet établissemment avait prié 
notre savant orientaliste, M. Beinaudy de l'achever. Mais, comme le 
dit celui-ci, la science géographique n'était pas assez avancée pour 
éclairçir on vérifier les paroles de l'auteur. Enfin la publication de 
divers travaux sur cette science le mit à même de mener ce travail à 
bout, et c'est ce qu'il a fait en 1845, après avoir revu texte et traduc- 
tion , et ajouté une préface et de nombreuses notes qui en font un 
opuscule très-précieux \ 

Yoici les différons passages où il est parlé des Juiis et des Chré- 
tiens : mais il sera bon de remarquer qu'il n'y a pas detu: voya- 
geurs, mais un seul appelé Soleyman qui avait fait plusieurs voyages 
dans l'Inde et à la Chine ; l'autre relation est de Abou-zeid-hassan^ 
qui s'est borné à rédiger le récit de Soleyman et celui de plusieurs 
autres voyageurà '. 

14. Juifs et Chrétiens dansMnde. 
« On trouve dans l'Ile de Serendyb (Ceyian) une communauté de 

*Asiatic, £ieg.miseelL,ip, 151. 

"* M. Reinaud a intitulé Touvrage : Relation des voyages faits par les 
Arabes et les Persans dans le 9* siècle de Cère chrelienne^tie,^ 2 VOl. in-12 ; 
à la librairie orientale de B. Duprat ; prix : 8 fr. 

^ M. Reinaud prouve, en outre (p. Tx),'que Abowzeîd et Masoudi étaient 
contemporains, et ^Ms s'étaient empruntés les mêmes faits* 
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J^fs'qpiM»notahrëûmH\f»ë^i^ de^ inttres 

réligioiis»irotamiiieilt des dualistes {Mànichéefis). teMitSèrendyb 
laisse tha<fnd contDiunamé (yt^ofé^riicm éulté*: )> '' 
' é latÊ^iAetû^r^leà^ Madagascar) tenièvtheVIki^^ 
où >pousge Vsiôèn ioc/cHhorien {aloê socùiAnà)'. là situatioti de cette 
Ile est pvèè da pays des Zèndj et de celui des Arabes, ta plupart de 
Ms hablt&tts èônt chrétiens; cette circoaâtaïicé tlebt de ce qtle, lors- 
ijue Alexandre fit la conquête de là Perse, il était en correspondance 
avecsofiniallre, Arîstote, et lui téûà'^ït compté dès pays qa*fï parcou- 
rait. Aristote engagea Alexandre à soumettre tincfle nommée Soco- 
thora, qui produit le sa6i*, tlom d'une drogue de premier ordre 
^'aloês) sams laqtieUe un tttédîcàment ne pouvait pas être complet. 
AHstote conseilla de faire évacuer Tlle par les indigènes, et d*y éta- 
blli* des Grecs c}ui seraient chargés de la garder, et qui enverraient 
la drogue en Syrie, dans la Grèce et en Egypte. Alexandre fit évacuer 
1*fle et y envoya une colonie dé Grecs. En même tems il ordonna aux 
gouverneurs de provinces, qui, depuis h mort de Darius, ol)éîssaient 
ti lui seul, de veiller à la sûreté de cette île. Les hàbitâns Se trouvèrent 
donc en sûreté jusqu'à Vavênemenl du Messie. Les gens de Tlle 
étttettdîrent parler de féstis, et, h l'exemple des Romains, ils embras- 
sèrent la religion chrétienne. Les restes de ces (îrecs se sont maintenus 
jusqu'aujourd'hui, bien que, dans Tlle, il se soit conservé des hommes 
d'une autre raee^. » 

15. Les Jilifs et le» QbréUen» i6(a)>lis 6q Chine. 

» En l'an 264 de l'hégire (À78 de Jf.-C), un rebelle nommé Ban- 
schoua ( en chinois Hoang-chao) vint mettre le sîége^devant Khan- 
fou (en chinois ffang - tcheou^fou ) , capitale delà province de 
Tche-kiangi, «La ville fut prise d'aàsaat et le» habiaiM furent 
passés au fil de Tépée. Les personnes qui sont au courant des événe- 
mens de la Chine rapportent qu'il périt eâ cette occasion 120,000 

' T. I, p. 128. — Voyez le témoignagcrd'Edrialj t. v 4« la \xfé, frtBC.» P* 7*« 
;,i^ T.i,p. 139,— U mèmeré^test confirmé par Cpinw,n^ par Aa-Pw/i^ tfe 
la mer Erythrée^ p. 17. Voir aosfti 1« Gtioffr^ffhU d'fi#Wi, U U^ 47 Ol 48> 
et les notes de l'abbé Kenaudot, p. 172. 
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Musulmans, Juifs, Chrétiens et Mages ^ qui étaient établis dans la 
ville, et qui y exerçaient lé commerce, sans compter les personnes 
qui furent tuées d'entre les indigènes. On indique le nombre précis 
de^ {Personnes flé ces jtiairre re%îon^ qui perdirent la yiQi parce 
qfue le gouvernement percevait sur eUes un impôt d'après leur 
nombre *. » 

16. L*empereur^e|a Clime comuiHsaDt au 9* lîiGle l'histoire Jliite el 

chrétienne. 

L'auteur raconte ensuite qu'un Arabe, nommé IbfhvahtA^ arriva 
auprès de l'empereur chinois ( probablement Y-tsaung^ qui régnait 
en 871, époque du voyage de TArabe). L^empereur Tinterrogea sur 
lès affaires de l'Occident, puis il ordonna à Tinterprète de dire ces 
mots à l'Arabe : 

a Recounattrais-tu ton maître ^ si tu le voyais ? » L'empereur vou^ 
lait parler de Vapôtre de Dieu, à qui Dieu veuille bien être propice» 
je répondis : « Et comment pourrais-je le voir maintenant qu'il se 
trouve auprès dû Dieu très-haut?» L'empereur reprit; m Ce n'cât 
pas ce que j'entendais. Je voulais parler seulement de sa figure. « 
Alors l'x\rabe répondit oui. Aussitôtl'empereur fit apporter une botte; 
ii plaça la boîte devant lui ; puis, tirant quelques feuilles, il dit à i'in-. 
terprête : « Fais lui voir son maître. » Je reconnus sur ces pages les 
poriraîts des prophètes ; en même tems , je fis des vœux pour eux^ 
et il s'opéra un :mouvemçnt dans mes lèvres* L'empereur ne «avait. 
pa^ que je reconnaissais ces prophètes; il me fit demander ..par Tin-* 
terprête pourquoi j'avais remué les lèvres., X'interprètelô. fit| et je. 
répondis : a Je priais pour lès prophètes. » L'empereur demanda 
comment je les avais reconnus, et je i:épondis : a Au moyen de» a^ 
tributs qui les distinguent Ai^si, voilà Jffoéf dans l'arche qui se 
sauva, avec sa. famille, lorsque le Dieu très-l^aut copimanda aux 
eaux, et que tQpte la t^rre fut submergéeayeuses habitants) Noé. et. 
les siens échappèrent seuls au déluge. » A ces mots, l'empereur se 
mit à rire, et dit : « Tu as deviné juste lorsque tu as reconnu ici 
Noéj^ quant k la submersion de la terre entière, c'est un fait que 
nous n'admeji^tçn^ 9^^t ^ déluge n'a pu eoibraaser qu'une portioi) 

» T. I, p. 64, 
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de la terrç ; il n'a atteint ni notre pays ni celui do VInde» ^ Ibn^ 
vahab rapportait qu'il craignait de réfuter ce que venait de dire 
l'empereur et de faire valoir les argumens qui étaient à sa disposi- 
tion, Vu que le prince n'aurait pas voulu les admettre^ mais il re- 
prit : « Voilà Moïse et son bâton, avec les enfans d'Israël. » L'em- 
pereur dit : « C'est vrai ; mais Moïse se Gt voir sur un bien petit 
théâtre, et son peuple se montra mal disposé à son égard. » Je repris : 
« Yoilà Jésus, sur une âne entouré des apôtres. » L'éinpereur dit : 
« Il a eu peu de tems à paraître sur la scène. Sa mission n'a guère 
a duré qu'un peu plus de trente mois. » 

« Ibn^vahab continua à passer en revue les différens prophètes, 
mais nous nous bornons à répéter une partie de ce qu'il nous dit. 
Ihn-vahàb ajoutait qu'au dessus de chaque prophète on voyait une 
longue inscription • qu'il suppose renfermer le nom des prophètes^ 
le nom de leur pays et les circonstances qui accompagnèrent leur 
mission '. Ensuite il poursuivit ainsi : Je vis la figure du prophète^ 
sur qui soit la paix ! Il était monté sur un chameau, et ses compa- 
gnons étaient également sur leur chameau, placés autour de lui. 
Tous portaient à leurs pieds des chaussures arabes : tous avaient des 
cure-dents attachés à leur ceinture. M'étant mis à pleurer^ l'empereur 
chargea l'interprète dé me demander pourquoi je versais des larmes ; 
je répondis: «Voilà notre prophète^ notre Seigneur et notre cousin, 
sur lui soit la paix. » L'empereur répondit : « Tu as dit vrai ; lui et 
son peuple ont élevé le plus glorieux des empires. Seulement il n'a pu 
voir de ses yeux l'édifice qu'il avait fondé, l'édifice n'a été vu que de 
ceux qui sont venus après lui. » Je vis un grand nombre d'autres /îjrur «s 
de prophètes dont quelques-uns faisaient signe de là main droite, réu- 
nissant le pouce et l'index , comme si, en faisant ce mouvement, elles 
voulaient attester quelque vérité s Certaines figures étaient repré- 
sentées debout sur leurs pieds, faisant signe avec leurs doigts vers le 
ciel. Il y avait encore d'autres figures ; l'interprète me dit ,que ces 



t II y avait donc alors des livrei chînoii sur Thistoire de la religion joive et 
chrétienne : il lerait trèi-curleux de retrouver cei livres ou ces inscriptions. 
' C'étaient probablement des évèques qui bénissaient. 
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figares représentaient les prophètes de la Chine et de VInde >. » 

Le livre de M. Reinaud contient encore de précieux détails sur b 
route suivie dans les premiers siècles de notre ère pour aller dans 
rinde et la Chine ; nous les ajouterons plus tard à ceux qui seront 
donnés par fVUfwrd. 

A.B. 

' Evidemment, la boite renfermait nne collection de portraits des divinitéf 
et des principaux personnages dn judaïsme, dn christianisme , dn mahomé- 
tîsme, dn bouddhisme et des autres leligionsdellnde et de la Chine. L*eq>rit 
général des princes de la djnutie That^ était la tolérance, et même , peut- 
être, l^difTérence ; tantôt le prince paraissait pencher pour le Chrùlianisme, 
tantôt pour le cuite de Fo ou Bouddha, tantôt pour les doctrines des Tao^sse 
011 disciples de Lao^lseu, Noie de M, Reinaud^ — Nous serions bien curieux 
de savoir où M. Reinaud a trouvé que Tempereur paraissait pencher pour le 
Christianisme^ etc.— T. i, p. 82. A. B« 
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* « 

LE DOCTEUR ISTRAUSS 

'■ ET SES ADVERSAIRES EN A.LLEIttÂGN£. 

. ' • ..•••■ 

LANGE. 

Défense derhistoire de l*]Blnfance{de Jésus.— Contradictions manifestes dans le 
système mythique. <— Sur le caractère des apôtres. — NouyeU^ considéra- 
tions sur le mythe. '— De rèpbiqtue où est né le christianisme. — De l'indivi- 
dualité de saint Paul. — Des évangiles apocryphes. 

Lange, pastear évangélique à Duisburg, a défendu contre la nou- 
velle école la vérité historique de la naissance et des premiers événe- 
mens de la vie du Sauveur. Son livre a pour titre : Dissertation 
critique sur le caractère historique des évangiles canoniques , et 
particulièrement de F histoire de V enfance de Jésus ^ au sujet de 
sa vie, par Strauss, Duisbourg^i^Z6. 

L'ouvrage est divisé en quatre chapitres. Le !«' renferme l'exa- 
men du principe qui sert à Strauss de point de départ et l'appréciation 
de ce principe. Nous en avons déjà parlé avec une certaine étendue. 

Le 2^ chapitre a pour titre : Examen du point de vue mythique 
de Strauss, Ge chapitre contient tftidqaes considérations intéres- 
santes. 

L'opinion de la formation mythique des évangiles renferme une 
contradiction fondamentale. Lange Ta formulée en ces termes : Les 
mythes ont formé la communauté chrétienne, mais elle a aussi 
formé les mythes. La pensée de l'auteur est de mettre en relief, par 
une expression rigoureuse des résultats du système de son adver- 
saire, tout ce qu^il a d'étrange et d'impossible. On ne peut expliquer 

' Voir le 9« article au n** précédent, tome xni, pé 421 ^ 
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en effet laff^maUûn 4^ Vi^lfm primitive, aprto là Mii^t. de Jétii»* 
christ, $i l'pfi suppose que û^. apôtres n'avaient pas de sa personne 
et de sa via d*au^es id^s q^e celles de Strauss.! On est-donc bUlgl> 
pour comprendre toute leur manière d!agln dîàdmettre ddns lent 
esprit, des pensées bien éloignées de la. réalité. JSuppoié que les 
l^endes se soient formées dan$ le développement de la société cbré'^ 
tienne, cela a'^plii{ue nullement son ^int>de départ. Le IK (fe 
^etie Ta bien cempds *. Or» quand en. tient à «laDiaer le earac«i 
tère des apôtres» il s'en.favt ^tm Uranve cbea eni la tendance qo^ofli 
est obligé de prêter anx organisateurs d'une noiiveUe mythologie* H 
est impossible d'être m,oins doué d'iiha^natmn qu'ik ne te sbnt con^ 
tamment. La foi ne se forme chet eux qtie paisiblement et pai^ 
degrés. Leur conduite après la résurection suffirait seule pour mon-^ 
trer quelles précautions ils prirent aviant d'accepter les merveilles qui 
s'offraient à leurs yeux. U serait difficile de transformer un homme 
comme l'apôtre Thomas en esprit visionnaire. D'ailleurs leur situation 
périlleuse vls-ihvfe dé la synagogue était bien propre à calmer les 
imaginatioDs les plus ardentes* On voit dans toute leur vie une ten-» 
dance sérieuse» posilire et pratique qui ne s'accorde guère avec l'ha- 
bitude des rêveries qu'on veut bien leur prêter \ Ils transmirent en 
mourant à l'Église primitive ce caractère de shnplicHé faéroïl^ue et 
d'antipathie pour te poésie légendaire. Fabulas deviia ^ avait écrit 
saint Paul < et lès ptemim cbrétieiis conservèrent cette devise. Ils 
écartèrent de la iradMoli véritalAe toutes les imaginations arbitraires 
qui se trouvent dans les Évangiles apocryphes ^ 

L'histoire de ces légendes^ ët^us nous proposons de le démontrer 
un jour, suffit seule pour l'apologie de TiÉ^Iise primitive. "En en 
faisant un péie^mêle d^enthousiastes visionnaires on n'a pas assez ré- 
fléchi sur le caractère que l'histoire lui coniei-tèra toujours. L*émi- 
nente samteté de ses premiers fîdèiës, leur passion pouir la vérité, les 
daogers qu'il leur fallait courir fK)nr leur foi la leur Ikisait garder 

' Voyez Strauss et les théologiens spéeulalifs dans nos Annales^ t. xir, 

p. \n. 

* Voir à la fin de VtxiizUV Appendice sur saint Jt^aul. 
»Tira.iY,7. 

* Voir ihid,^ VAppmdite sur les évangiles apocryphea. 
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avec une admirable vigilance. L'apôtre des nations n'avait-il pas con< 
damné comme sacrilège tontes les alt^ations de ce dépôt [sacré? 
N'avait-il pas dit encore qu'il ne faudrait pas croire nn ange qui 
prétendrait tenir du ciel nn nonvel Évangile < ? D'ailleurs, il y a un 
fait décisif qui prouve l'antipathie qu^avait pour les légendes toute 
l'Église primitive. Si, comme on le suppose, elle s'est plue à suspen- 
dre au gibet sanglant du fils de Marie tant de fleurs de poésie, pour- 
quoi nVt-elle pas miis d'autres couronnessûr la tète des disciples du 
Sauveur, compagnons et contiauaieur^ de son œuvre? Pourquoi a-t-elle 
conservé avec tant de fidélité la dureté de leurs cteurs, la paresse de 
leur intelligence, le souvenir de leur abandon, enfin tout ce qui dans 
l'imaginatiou d'une foule amie du merveilleux devait singulièrement 
rapetisser les proportions de leur caractère? 

Ce n'est pas ainsi qu'agit la poésie légendaire. Elle peint Roland 
et Renaud tout aussi grands que Charlemagne. Les fils d'Odin dans 
les Eddas se placent avec une audacieuse majesté autour du trône 
formidable du Jupiter des Scandinaves. Ici , les choses se seraient 
passées tout autrement : l'Église primitive qui avait un si grand intérêt 
à peindre sous des traits merveilleux les premiers prédicateurs de 
l'Évangile, leur a laissé toute la rudesse prosaïque, les pensées popu- 
laires des rudes pêcheurs galiléens. 11 est impossible d'admettre tout 
à la fois, dans l'Église primitive, une extravagante passion du mer- 
veilleu}^ en même tems qu'un sentiment si vif de la vétrité historique. 
M. Edgar Quinet disait à Strauss , en parlant dés apôtres : Ce sont 
bien là des hommes et non pas des mythes ^! £t nous, nous ajou- 
terons avec J.-J. Rousseau : La vie et la mort du fiils de Marie sont 
la vie et la mort d'un Dieu ^ 

Le 3e chapitre intitulé : De la f lus haute mythique dans us rap' 
ports avec Vhistoire évangélique , développe l'opinion personnelle 
de l'auteur. Zan^re résume dans une phrase la pensée de ce chapitre : 
Il est peut-être possible d'établir une idée plus élevée du mythe que 

' Voyez les EpUres à Timothée et aux Galaics. 
• £. Quioet, ^//. et liai., t. ii. 

3 J.-J. Rousseau, Éttulc, prof, de foi du vicaire savoyard; ou J.-J. ^ipohg. 
de la velhion chrétienne ^sm les Démonst, de Migoe, t. vt, p. 1196. 
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celle de Strauss, une notion du Mphisme pur, qui non^seulement 
s'accorderait avec l'histoire évangéllque, mais qui s*y trouverait véri- 
tablement réalisée. Nous avouerons naïvement n'avoir pas compris 
tonte la portée des considérations iranscendenialei présentées sur 
cette question par le pasteur de Doisbourg. Nous allons pourtant 
essayer de traduire en langage ordinaire les points de la discussion 
qui touchent de plus près à l'histoire. 

La vie des peuples enfans c'est le tems des légendes. Les mythes 
sont comme un bois sacré qui cache la source profonde des peuples. 
Quand les nations se séparèrent de la tradition révélée, tout pleins qu'ils 
étaient de Jeunesse, de passions fougueuses et d'imagination, ils pro- 
duisirent le monde des fables, mélange bizarre des conceptions sen- 
suelles on sanguinaires, fdaisdansle développement de l'histoire, les 
peuples en vidllissant prennent un caractère positif et pratique. La 
réalité pâle et sévère déchire les guirlandes fanées de la poésie. Ce 
n'est pas dans l'âge mûr des nations que se trouvent les vainqueurs 
des monstres et les Titans audacieux. Auguste n'est pas, comme le 
fondateur de Rome, allaité par une louve, Thémislocle ne recom- 
mence pas les travaux d'Hercule ou de Thésée. Or, la société chré* 
tiennene s'est pas développée dans la jeunesse enthousiasted'une nation. 
LeChrist est né sous Auguste, et il est mort sous Tibère. Il est bien vrai 
qu'on peut dire que la première communauté chrétienne était aussi un 
peuple nouveau qui allait, verser dans les veines épuisées du genre 
humain un sang plus Jeune et plus pur. L'Eglise de ces tems-là ne 
peut pas être cependant comparée aux peuples primitifs tout bouil- 
lansde passions effrénées et dominés par une imagination tour à tour 
barbare ou sensuelle. Sa jeunesse n'a pas les rêves de Tenfance. £lle 
n'a pas grandi dans la profondeur mystérieuse des forêts ou des sanc*- 
tuaires voilés. Elle est née dans la controverse et dans la lumière par 
le soujQQb puissant de l'Esprit divin. Elle a, dès les premiers jours de 
sa vie, foulé aux pieds toutes les illusions orgueilleuses ou sensuelles 
qui pesaient fatalement sur l'ancien monde. Les premiers disciples du 
Christianisme n'étaient pas une horde d'Arabes pillards et cruels qui 
racontent autour des feux d'un bivouac les grossières légendes du 
désert. La première communauté chrétienne n'était pas un chœur de 
bacchantes gorgées de vin et de débauches, faisant retentir l'air du 

«1* SÉRIE. TOME XIV.— W 79 ; 1846. 3 
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I^^jQ^t (jUis a*is sauvages et de^ cymbales b^i)arcsi 11 y , a Ae (ausses 
comparaisons qui séduisant les esprits Tains et superficiel^ mais 
quand on vient à pénétrer jusqu'i la source même des choses, on 
s'aperçoit bientôt que le Christianisme est né de la véritéy tandis que 
1^ mythologie païenne est née de la passion. , j,. 

Cependant^ nous rencontrons ici une objection que nous avons déjà 
signalée. Il est incontestable, nous disent nos adversaires, qu'il y 4 ^tre 
la m y tbique des peuples païens et 1^ tf^éologie du Christi^isme des res- 
semblances profonde^ et saisissantes^ Pierr^^ Le Roux, dans VEncy^ 
clopédie nouvelle , a beaucoup insisté sur ces an<^gies afin de 
pro^vq^ que les fondateurs du Christianisme n'avaient fait que déve- 
lopper et populariser tous les principes de rancien dogme pb'ien con- 
servé mystérieuseqaent dans les écoles pliiloscçfaiqaes. ou bien dans 
les sanctuaires du sacerdoce* Celte olijjection» qui paraît trto-fortean 
premier coup-d'ceil, ne peut vérltablemenjt)^ supportep Fexamen do 
lA science. Ce qui en fait la force c'est la supposition coniplètement 
arbitraure que le Sauveur prétendait annoncer à la terre une doctrine 
Jusqu'alors complètement inconnue. Mais si Ton vient à réflédiir que 
la religion dirétienne se proposait de contîniier les révâatioos de 
l'Ëden et du Sinai, l'on comprendra facilement que bien avant Jésus* 
Christ leChristianistUpe avait de.profondes racines dans l'ancien monde. 
D^ailleurs, du fond de l'abîme de corruption et de s^vitnde où il était 
plongé i le genre humain devait rêver sans cesse Us mervieiUies de la 
réparation future. Il y a tant de sang et de larmes dans toute cette 
histoire déchirante du vieux monde, qu'on comprend facil^nent que 
rbumanité, dans ses rêves ardens, entrevit dans les cieox le»premiers 
rayons du soleil de justice. M. GerbeU dans son profond ouvrage sur 
leiio^me générateur 9 a fait sentir d'une manière énergique et vive le 
besoin perpétuel de la présence de Dieu qui dévorait la Mciété 
païenne» Ce besoin, d'ailleurs^ n'àvait^il pas sa racine dane une 
ancienne promesse faite aux ancétves de la famille humaine '7- C'est 

' Voyez sqr ce point Touvrage de Schmittqui « pour Utrç:/)^ la rsdtmp* 
lion du genre humain^ traduction Henrion dans les Démonstrations cvangC' 
it/jfues de Migne, t. xiii, p. 1082, et dans nos annales les travaux du I?. Pré- 
mare» de Uiambourg, de Grasseilini, de Brunali^ de B. Bergmaii| etc.» etc., 
dàû$\eâTaù/€s gen^'raftt. 
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là le priacipe myslérioaz des tfaéopbanies et des iooamations. I) «Bt 
essentiel de remarquer qbe les peuples qai mit cooserré le plus long*- 
lems lesMHiyenirB tradkioimels ont donné beaucoup plus de défelbp* 
pemeot que fcs autbes à It théorie de là rédemption divliie* Uest 
étoanant que nos adTërsaires aient inéoettra si complèlement tm 
achaloeOMnt d'idées poujrtant si facile k saUlr» La pitcipAatloD avec 
laqadle ils exam&ietit et jugent le magnifique ensemble des faits qui 
composent l'histoire de la révélation peut seul expliquerlenrs erredrSi 
Le Ghristianiaflie ^ qui est due chose si grave, est étudié dans les 
ii\Tes de nos savais modernes avec une pétulanœ déplorable qo*on 
rougirait d'employer s'il s'agissait de fixer kdate d'un Pharaon on.de 
reamstmire le squelette d'un ptérodactyle. Pourtant il s'agit d'une 
doctrine qui a construit de ses mains V^urenses le merveilleux édi^ 
fice de b société moderne. Il s'agK d'une doctrine de laquelle dépend 
évidemment la vie morale des peuples^ et sans laquelle la force pré- 
vaudrait contre le droit, la chair contre Tesprit. Quoi qu'on dise du 
spiritualisme prétendu de ce siède, il ne comprend véritablement que 
les forces matérielles. On voit des hoBunes qui se disent graves, con- 
somer leur inteUt^ence et leur vie sur une Question de statistique, de 
chemins de fer on de canalisation. Mais quand il est question des 
bases les plus profondes dé la religion, de l'ordre et des mœurs, ils 
répondent avec dédain, comme les savans de l'aréopage répondaient à 
saint Paul : « Un^autre jom' nons parlerons avec vousde tout cela ' ! » 
Dans le k^ chapitre, après les préliminaires que nous avons essayé 
d'exposer. Lange Aotie enfin la question capitale de son livre, c'est- 
ledire la naîssunce et Pcôfance do Sauveur. Ce point de l'histoire 
érangélique ftvait été bien Icmgtems avant Strauss combattu par lés 
docteurs de Tetégèse protestante. Comme toutes les circonstances 
merveilleuses de la vie du Sauveur blessaient fortement la tendance 
naturaliste des écoles aotérietires â Strauss, elles admettaient assez 
volontiers que les deux premiers chapitres de saint Luc devaient être 
conskiérés comme de véritables interpolations. La nouvelle critique, 
dont le pohit de départ est plus décidé, a positivement repoussé cette 
hypothèse timide et ineonséqoente* Lange s'^adrèssait à un adversaire 

' Âudiemus te de hoc ilerùm. /^cl, apost., xvii, 3?. 
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qui déclare hardiment mythologiques toutes les circonstances merveil- 
leuses de la naissance et de Ténfançe de Jésns-Ghrist. « Il soumet 
» donc à l'examen» éàtZellèr, les argumens à l'aide desquels Strauss 
n s'efforce de représenter Tfaistoire dé Tenfance de Jésus comme une 
I» histoire mythique. II suit exact^nent lesdivisions adoptées par Strauss 
n dans da Fie de Jésus. Il paitee en revue Tannonceët la na^ancede 
saint Jean-Baptiste ; la descendance de Jésus de David, d'après les 
n deux arbres généalogiques; l'Annonciation de rincamâtiondeJ.-C. ; 
» la manière d'agir de saint Joseph et la visite de Marie à sainte Elisa- 
M beth; la naissance et les premiers destins du Messie; son éducation et 
» premier voyage au Temple. Lange suit pas à pas l'interprétation 
»: mythique de l'histoire évangéiique. Il réfute les attaques dirigées 
» contre la réalité de cette histoire. Souvent il reproduit les opinions 
K d'Aishausen, mais sans leur ôter leur cachet particulier. Il ajoute 
» encore des aperçus sur les Anges, sur la Conception, sur les Mages, 
» et sur leur Etoile. » 

Nous sommes obligés de nous borner ici à la sim{rie indication de 
la marche de Tauteur, parca que nous nods proposons de traiter 
bientôt avec plus d'étendue quelques-uns de ces points importans, en 
analysant le célèbre ouvrage du Dr Tholuck, 

L'abbé F. Eûouaid. 

Appendice sur saint Faul. 

M. Àlhanase Çoquercl , dans sa spirituelle B^ponse au livre du 
Z>> Strauss, a démontréinvinciblement, en parlant de saint Paul, com- 
bien il est impossible d'expliquer par l'hypothèsemythiqùeles premiers 
prédicateurs de l'Evangile. « Il est vraiment inutile de s'arrêtera exa- 
miner si des faussaires auraient réussi, ou non, à imaginer une telle 
scène que la vocation de Paul sur le chemin de Damas, et à écrire sous 
son nom telle oi^ telle de ses épitres. Il faut considérer saint Paul tout 
entier, saint Paul juif et chrétien, saint Paul apôtre et écrivain, saint 
Paul persécuteur et martyr, saint Paul au supplice d'Etienne et aux 
approches de son propre supplice, saint Paul l'auteur de l'éloge de la 
chariié dans son EpUre aux Corinthiens^ et le rigoureux logicien 
qui compare la Loi cl l'Evangile dans VEpitre aux Romains i saint 
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Paul derant l'aréopage d'Athènes, devant le peuplé de Jénisalera, 
devant Félix, devant Agrippa et devant Néron, et Ton se sent alors 
profondément pénétré de la vérité de la doctrine et de la véracité du 
docteur. Est-ce donc b un portrait de fantaisie? Quand la crédulité 
religieuse fait choix de menteurs et d'enthousiastes pour écrire, de 
héros pour combattre, d'apologistes pour prêcher et de martyrs pour 
mourir, la croit-on assez habile pour supposer un tel caractère on pour 
emt^oyer un tel imposteur? Nous parlons d*tndît?»dua/t7^ : quelle 
individualité approche de celle de saint Paul I 

» Ce qui rend cette puissante originalité de la gloire de saint Paul si 
précieuse dans la défense du Christianisme, c'est que son histoire est 
mêlée à celle du Christianisme d'une manière intime ; le nom du 
Sauveur et celui du plus grand de ses ministres tiennent désormais l'un 
à l'autre, c'est un lien formé par l'Ësprit-Saint et que rien ne peut 
briser. Le D^ Strauss lui-même ne l'a pas essayé. Ce lien consiste en 
ce point que le Christ n'a été envoyé, ainsi qu'il le déclare, qu^aux 
brebis égarées de la maison i^ Israël', de sorte que son action immé- 
diate et personnelle n'est pas sortie de la Judée ; cependant, dès le 
principe, le Christ a enseigné l'universalité do Christianisme, et c'est 
saint Paul qui a été chargé de renverser le dernier mur de séparation 
entre les Juifs et les Gentils, et de montrer à tons les r^ards que le 
soleil de justice ne se levait pas seulement pour l'horizon d'Israël , 
mais pour verser sur le monde sa lumière. Qu'un homme tel que 
saint Paul se soit laissé tromper ou ait voulu tromper touchant la 
nature de la religion qu'il exportait du sol juif sur le sol païen, qu'un 
homme de ce génie, l'auteur des Épîtres, que nous possédons dans 
le Nouveau Testament , ait pris pour des f^its contemporains d'an- 
ciennes l^endes restaurées selon les besoins du tems, ou qu'un 
homme de ce caractère, en se sacrifiant comme il s'est sacrifié, ainsi 
que ses lettres le témoignent, se soit rendu le complice d'une si fla- 
grante imposture ; dupe ou complice, ce sont là deux impossibilités 
morales, en opposition directe avec la nature humaine, sans analogue 
dans les annales de l'humanité, et mille fois plus invraisemblables et 
plos incroyables que tout l'Evangile. Non, Thomme n'est point fait 

• Math., XV, 24. _ . 
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aiosj , et an homme tel que saint Paul n'est pas un témoin qt*on 
récjose. i^Iais ne Qr2^gnon3 pas de dire qu'en lui Tapôtre prouve Tapos- 
tolat ; le^ épltres prouvent ri^dividnaUté de récrivain ; de sorte (on 
nopfi pardonnera cette atanière de parler) que ai Paul e$t r^l» le 
Cbristiani$me Test aus^i ; si Paul est un apôtre» jfésus eak le Messie ; 
si Paul a v^itablement planté, Dieu a Téritahiemeni donné Vmcm»- 
%emef^, lA gloire que le Seigneur a di^)eas4e it cet inatrvuv^nt d'élite 
retourne \ sa source ; et rexcellence de l'œuvrer est. attesta par le 
choix de l'ouvrier. 

^ Ces réflexions n'oiOrent aucune pétition de principes s ^ Q9 9Pnt 
iiullement reafermées dans un cercle vicieux ; elles rep^^tsent ^ur une 
alternative irr^tible : si le Christ est le fils da. Dieu et |/e ^auyeur 
du monde» sHl est venu réconciUeri non un peuple^ maiiB rbumanitô, 
ai l'Évangile est, l'histoire. péelie etlin^ée de sa mission sur la terre, 
saint Panl se conçoit; on comprend trèfhbien qno, dans te poppi>gnoii 
des bourreaux d'Etienne » le Seigneur ait vu de loin l'auteui: des 
lÈpitres et l!ap6tre des Gentils ; et touloe qull y a dans ce Panl 4*ex* 
traordinaire, d'unique, d'individuel, vient à Tappui de la ticbe qu'il 
accepte et de la foi qu'il Eé{)and. Mais si le Christianisme est une 
nytbobgie; TÉvangile un recueil mal assemblé de légendes pOjwWkes» 
et Jésus un moraliste, un philosophe, le Socrate de Nazareth» coqune 
on a voulu le nommer, saint Paul ne se conçoit plus, ni comme un 
enthousiaste qui est trompé ; il a trop de pénétration et de science; 
i^ comme un imposteur qui trompe : il a trop de dévouemient et de 
vertus. £n un mot» qu'on nous explique saint Paul avec^ nn chria^ 
tianisme fabuleux» ou un christianisme fabuleux avec, saint Paul l Ni 
l'un ni l'aulre ne se peut. Que reste«-t-il donc! Il reste la certitnde 
que ses épîtrea sont un témoignage vivant de la vérité des Évangiles; 
il reste la certitude que si , selon aea vives expressions , Paul €it à 
CArtsi, c'eit que Christ est à Di$u '. 

> Cdr., Il, 22 et 23. Voyez aiw Mosçar^» Ex^mtndaty^UfiH 4€ Strauss^ 
-^ Paul et us épîlr^ et surtout Paiey, llorœ PauUnc^y trad* Lcvade, looi la 
titre (J^ : Tableau des preuves évidenles du chrisUanismç , dans les Démons!, 
évang. de Migne, t. xiv, p. 676, et Lyttleton : La Religion chrétienne démon» 
Irée par la conversion et V apostolat de saint Paul, trad. Guenée, dans les 
mêmes DémonsL^ t. ix, p. 644, 
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Appendice soi Ici évaogUei apocrypbei. 

Noqs nous proposons de traiter i^i jour dans toute son étendue 
l'importante question des Évangiles apocryphes^ nous nous bornons 
pour le moment à citer ce plissage de M. Coquerel gui suffit pour 
donner une idée de Timportance de la question : « A toutes I93 
époques, il est vrai j la fable s*est mêlée à l'histoire, et le Christianisme 
n'a pas échappé à cette loi des annales humaines. Dès les premiers 
tems de TEglise , des Évangiles apocryphes f inventés et colportés 
ou par la .crédulité ou par l'imposture ^ ont disputé la place aux 
Évangiles véritables. Maïs quand il s'agit de contrefaire , dans un 
récit supposé , des événemens d'une nature aussi spéciale que ceux 
de la mission du C)irist , des événemens circonscrits dans un très*- 
court espace de tems et sur une très-petite étendue de pays, des 
évéoemensi arrivés au milieu 4e circonstances, politiques auxquelles 
rien n'a,re^emblé p<^u d'annéeis. aujparavant. et après , des événemens 
cuQi^ cpii ont eu pour témoins et pour acteurs un peuple aussi diffé- 
rent de tous les autres que le peuple juif, un saccrdocQ aussi fortement 
caractérisé que le ^en, il faut que l'imposture soit exploitée avec une 
babileté bien rare^ ou que ta crédulité soit bien servie par le hasard 
pour que la Iraude et I9. fable ne percent point de tous côtés» La vérité 
de l'Évangile n'a rien perdu de son éclat, quand des inventions hu- 
maines ont tenté de lui faire rivalité. JPans les çommencemens de la 
chrétienté, et lorsque 1^ (Christianisai après la chute de Jérusalem et 
la ruine dp la paJJion juive, s'éloignait de plus en plus de sop bereeau» 
un assez g)*and nombre d'Évangiles apocryphes ont été répandus, dont 
plusiew» ont trompé quelque tems la M de quebiue» Églises. De c^ 
livres, il but soigneu^^ent distinguer deux espèces : les uns étaient 
desUvces sérieux auxquels sans nul doute saint Luc faisait allusion 
dans la préface de son Évangik % Écrits sur des dooumens, des té^ 
moigoages^ dsfi tradit^ms respectables» ces livres reproduisaient plus 
ou. moias exactement les récits des év^gélistes, en y ajoutant des 
actes et surtcHiV dqs paroles 4itt Christ, que les évangélistes ont omist 

' Voir le verset 1, du chap. 1*^ coDunençaDt ainsi : « Puisque il y a eu plu- 
sieurs personnes qui ont entrepris d'écrire Thistoire des riiDf« q^» Ni sent 
accomplies parmi nous, etc. 
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Rien ne doit ici étonner la piété la plus timorée. Saint Luc atteste 
positivement, en terminant sa dernière page, que notre divin maître 
a dit et fait infiniment plus de choses qu^U n*en rapporte. Saint Paul, 
dans les Jcùs ', cite un mot du Seigneur lilya plus de bonheur 
à donner qu'à recevoir j qui ne se retrouve dans aucun des quatre 
Évangiles, pas ihême dans celui de saint Luc. Il est évident que la 
plupart des entretiens , des réponses de Jésus , ne sont donnés qu*en 
résumé ; un seul exemple montre assez comment des paroles du Christ, 
non rapportées dans lès livres sacrés, ont pu se conserver dans la mé- 
moire des fidèles, et être plus tard consignés par écrit ; le Seigneur, 
sur le chemin d*£mmaiis 9 conversa longuement avec deux disciples, 
et , commençant par Moîse^ et continuant par tous les prophètes , il 
leur expliquait ce qui est dit de lui dans toutes les écritures *. Est-il 
possible de croire que Cléophas et son compagnon , si profondément 
frappés de cette instruction divine, n*en avaient rien gardé dans leur 
mémoire, et rien redit dans leurs prédications et leurs entretiettsr? Il 

■ 

est bien inutile d'ajouter que tous ces ouvrages étaient sans insjpira* 
lion, sans autorité divine. 

» La seconde espèce des livres apocryphes du Nouveau Testament 
est bien différente de la première ; ce sont des recueils d'emprunts 
faits aut Évangiles canoniques, mêlés de fables, de légendes, de mer- 
veilles tellement puériles, grossières , absurdes, quelquefois impures 
et plus souvent barbares, que la mythologie du Christianisme, si 
vainement cherchée par l'ingénieuse incrédulité du D' Strauss dans 
les livres sacrés, est là. Chose remarquable I ce sont surtout les ou* 
vrages de cette seconde classe qui ont échappé au naufrage des tems, 
et aucun travail d'apologétique, aucune introduction au Nouveau 
Testament, n'est aussi propre, selon notre conviction profonde, à 
éclairer un incrédule , s'il ne s'est point perdu dans un système 
qu'une simple lecture des restes de ce ramas de mensonges comparés 
à nos Évangiles, quoiqu'ils affectent de reproduire les formes des 
récits sacrés. La différence est si palpable, si saisissante, qu'elle force 
la toi, et que, se détournant avec dégoût de ces fables créées par des 

* /^eUSf xs , 85. 

« Saint Luc, xxiy|,27. 
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imaginaiioDs en délire , on se repose avec un pieux délice au milieu 
de la divine et touchante majesté de la parole de Dieu. Que ne pou* 
voos-nous faire lire les deux recueils , celui où l'esprit du Seigneur 
a parlé, celui où des inventions d'homme ont osé contrefaire la 
vérité céleste , à tous les esprits superficiels sceptiques de nos jours, 
qui ne connaissent pas mieux l'un que l'autre, et qui admirent de 
conGanœ (è Christianisme, sans le prendre à sa source et saois réooQ- 
naître que cette source est une révélation ! 

» Nous ne pouvons qu'effleurer la question des apocryphes^ sur la* 
quelle il y aurait à faire un résumé plein d'intérêt, dont tous les élé- 
mens sont dans le travail de Fabricius, et qu'indiquer le parallèle si 
utile à tracer entre les livres saints et ces contrefaçons déplorables '• » 

/• . . A. COQUEBEL. 

..• . ■ .•..'... 

' Réponse au livre du D^ Strauss^ p. 33.-36. 
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Au milieu de cette f^i^le dU^mn^ç;^ tfl^tçment abusés <ç[ui fqji^^qent 
aujourd'hui les phalanges pressées de rincrédulité, il en est un que 
les Chrétiens distinguent entre tous, et qu'ils suivent de leurs regards, 
avec un intérêt plein d'anxiété , de douleur et d'un indestructible 
espoir. Tandis que la masse dos errans ne présente^ pour ainsi 
dire, à l'Église que des étrangers, des espèces d'infidèles, dont elle 
connut à peine la première enfance , le nom de M. de Lamennais lui 
rappelle les souvenirs les plus chers et les plus sacrés : souvenirs bien 
tristes aujourd'hui, car rien ne présage à cette mère désolée le retour 
du ûls qu'elle pleure. Mais comment oublierait-elle celui qui fut son 
soutien , le chef de ses défenseurs ? Il a beau s'égarer au loin , et 
s'emporter à toutes les extrémités de l'erreur, on ne peut s'empêcher 
de dire de lui, comme du prince des apôtres , un moment infidèle : 
Et celui-là aussi était avec Jésus '. 

Du reste nulle crainte , nulle appréhension pour la religion ne se 
mêlent à ces sentimens si vifs et si vrais des catholiques, pour 
celui qu'ils ne peuvent plus hélas ! compter dans leurs rangs^ En 
s'exilant loin de VÉglise, il n'a été suivi d'aucun de ceux qui parta- 
geaient ses travaux; l'impulsion communiquée par l'auteur de V Essai 
sur V indifférence à cette élite d'hommes de cœur et de talent , qui 
s'étaient groupés autour de lui pour mieux défendre TÉglise , ne les 

» 

' Matth.', XXVI I 71, 
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avait pas pr^MrSs k 1» suivre dapft ses prodigieux égaremens; lors- 
qoe i'faenre 4«iii ^ut^ de l^r maître a sooaé, il^ ont dft laiascf œ^ 
eSrayabte myscire «e passer ^ l'éci^rt , dfips tes tépèbres de sa coor 
scioM» iiIo4r4f)« Ainsi il s'est perdu seul, tm<^ quf TÉglise coutiaue 
à reoaemir le tw\ de sep tr^yaui^, eu épnraut et ^n perfectionuant 
les piiDcipes 4e ^|e ^oble éc^le d'où sout sqv^s les Lacordaire , les 
Gerbet, les QlQitfaleQiberV 

D'an autre ^$^ » bien que le trao&fvfge ait porté ^ çep ueuveani^ 
frères le secpnrs d'iioe réputation ilkntr^ (ft d'un ^énie di; premiei: 
ordre, il s'en fiiut ^ beaucçi^p cependant ^e ceux-ci aient gagné 
tout ee que nous ^voos perdu. Chez nous , M^ de Ivunepnai^ Siv^t pif 
fonder uiie éocje, se n^i^tve^la tête ^'^n mo^yçment de réi;u)T^Mon 
catholique , dont la place est grande dans les annales, religîejuse? .de 
mtxn temft» et ^çpuis )e moment f^t^li il: sem^ç^^çondami^é ^ vue 
agitatioi) stérile i il écrit, il produit ))eapcpnpi mais pas du nouves^u ; 
il semble qu'il ei^iV^^^vétrqp tardpoifr<;ela, carles$ophi3j:esses ain<^f 
ne viwnt eui^^o^ji^eci que sur leuf gjo^r^ passée, et liji n'a su quiç se 
faire teur dis^^ et \^wç écho , tp^t^ efi. se séparant des principaux» 
des dominateurs, sur des pmnts seulement de pure politique. Ce qui 
fait aiyourd'hui la célébrité de M. de (.amennais , ce n'est donc pas 
tant le mérite de ses trs^aux contre le cbristianismei que le contraste 
de son passé et çte squ présent > et la si^^pilarilé presque inouïe de sa 
terrible hisiQ{r^» 

La plus sinistre page 4e çet^e hj^toir^ e^t peut^^Qi^e bien la nouvelle 
tmductim de^Évimaiks^ ^v^ notej ei çqmni^ntair^. Ce n'est pas 
qu'aucune eri^ur nouv^ll^ s& prod^e danp ce Uvre, i notre connais- 
sance: le pro|^ indéfini et la mort d.e l'iàglis^, le chrisU^ismç 
dépouillé de taus ses dpgmes et réduit au précepte de la charité, les 
miracles et les fait^ merveilleux expliqués à Ifi façon des exégètes dit^ 
naturalistes, la divinité de Jésus-Christ niée, et le pantbéisme^e raon^r 
trant çà et Ik, vœlà temt ce qui s*y trouve, et dont on peut voir la réfutar 
tion aussi péremptoire^u'étequente, dans les RéfUxùms ^ur hch^fe 
de M. l'abhé ie Lqmti^s , écrites il y a bientOt dix ans par 
M. Gerbes, au sqjel du livre 4c^ affiimi dû B9m€ <« Mais «e qm n^t 

' On trouTC ce vohukiè au )rareau de» ^mahs ; prii, 8 francs, 
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vraiment inoui et plus grave que tout ce qui se pourrait imaginer, c'est 
de voir tous ces blasphèmes donnés comme le sens unique et naturel 
du saint Évangile. On peut croire que le rationalisme d'outre-Rhîa n*a 
rien produit de pins effroyable : les théologiens de Tubingue^ comme 
Strauss et ceux qui lui ressemblent, ne voient dans les livres sacrés 
des chrétiens que des fictions méprisables, et F. Lamenfnai3. s'empare 
de ces livres dans le pitoyable état où ses émules les ont mis ; il se 
jette sur ce débris pour Tarracher encore de no» mains. Au lieu de 
combattre la parole de Dieu, il la fait apostasier avec lui, il la prend 
pour complice de son impiété. Il fallait un prêtre décbu pour cette 
profanation extrême ; est-ce que Néron et les défenseurs des idoles 
s'étaient imaginés de prendre Jésus- Christ pour chef et pour législa- 
teur de leurs abominations? ' 

tin grave personnage allemand, M. deSchelling; philosophe en 
titre de la cour de Berlin, a bien déjà essayé d6^e scandale, et pour 
quelques textes altérés traînés de force en témoignage de ses élucu* 
brations impies, il a gagné le titre ironique de philosophe de la révé- 
lation ; mais combien il le cède en audace à notre évangéliste breton ! 
Sans introduction , sans préface, sans appareil scientifique, sans n'en 
qui puisse ressembler à une exposition de doctrines personnelles 
(c'est le témoignage compromettant que lui rendent ses amis), il 
entre de plain-pied dans Tinterprétation des quatre Évangiles : le texte 
commence, accompagné de notes, puis viennent les réflexions, abso- 
ument comme dans les Psaumes de Berthier. Les idées particulières 
du commentateur ne sont point exposées ni indiquées dans un en- 
semble méthodiçiue, il ne les produit que selon les occasions, à mesure 
qu'il les trouve dans le texte, et sous couleur de commentaire et d'ex- 
plication morale : c*est toujours Jésus-Christ qui parle ou ses apôtres, 
ceux-ci du moins quand ils ont rencontré juste , ce qui leur arrive 
quelquefois ; c'est Jésus-Christ qui enseigne ce que tant de modernes 
penseurs se vantent d'avoir découvert de nos jours. Il faut que M. de 
Lamennais ait prodigieusement compté sur le pitoyable état de l'opi- 
nion publique ; mais, quelque favorable qu'elle puisse lui être, elle ne 
lui a point enlevé les difficultés, ou pour mieux dire, les impossibilités 
du sujet : son œuvre est infectée au plus haut point des vices énormes 
que les théologiens ont relevés dans la polémique voltairienne contre 
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les livres saints, moins cependant le persiflage. Qu'il nous soit permis 
de le démontrer en examinant cet ouvrage avec quelques détaÛs* 

1. Principes sur rinterprétaiion et la tradition. 

£C d'abord A nous cherchons quels sont les principes d'interpréta- 
tion proclamés, sinon suivis, par M. de Lamennais, le passage suivant 
peut nous instruire, sous la forme accoutumée d'accusation contre les 
faux Chrétiens : «^ Parmi ceux qui se disent les disciples de Jésus, en 
» est-il aucun, qui, plus ou moins, ne dénature son enseignement, les 
» uns en ajoutant , les autres en retranchant , tous en substituant^ 
» selon les préoccupations diverses de leur esprit , à sa pensée leur 
» propre pei^ée? (p. 93). » Tous les novateurs , en se séparant de 
l'Ëglise, lui adressent ce reproche, et ne voient pas qu'eux seuls le 
méritent ; mais M . de Lamennais le mérite plus que tout autre. C'est 
son propre procédé qu'il a caractérisé parfaitement dans ces quelques 
mots ; tout ce que nous avons à dire en est la preuve. En effet, les 
proteslans, selon qu'ils sont plus ou moins rapprochés de l'incrédulité 
absolue, reconnaissent, à l'origine du Christianisme; une période plus 
ou moins restreinte pendant laquelle l'enseignement de l'Eglise fut 
pur et vraiment chrétien ; M. de Lamennais n'en accorde pas une 
minute. Pour remonter à Jésus-Christ^il écarte absolument 18 siècles, 
de tradition, « dix-huit siècles, dit-il, qui n'ont pas encore vaincu 
» l'obstacle qu'a rencontré le Christianisme, qui semblent môme l'a- 
» voir rendu plus difficile à vaincre (p. 169). » Il explique au même 
endroit ce qu'il entend par le vrai Christianisme, et il demande : « Est- 
» ce là le Christianisme tel qu'il est compris, enseigné, pratiqué t 
» Non. sans doute. » Et ailleurs : « Christ ! il y a 18 siècles que vous 
» proclamiez ces maximes. Depuis 18 siècles les générations disent y 
» croire, et cependant qu'y a-t-il de changé? (p. 82). » Aussi « les 
» pauvres n'ont pas entendu la bonne nouvelle (p. 229). » « La terre 
» attend encore Jésus-Christ*. » Et d'où vient que la mission du Fils 
du charpentier a si complètement échoué ? C'est que les premiers 
disciples n'ont presque pas mieux compris sa parole qu'elle ne l'est 
aujourd'hui par l'Eglise du passé (p. 169). Saint Jean a fondé et saint 
Paul a complété le système dogmatique duquel est sortie la philosophie 

> st Jeani ch. un. 
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thrérfènne (p. 88^), c'est-à-dire ce qu'on appelle ailleurs rEvangilc 
de Satan, «r Sai&t Luc racxmte , avec des circoaatancea nouvelles, la 
» naissance deJeaa et celle de<J[é8as, suivantles traditions qui avaient 
» cours parmi les premiers chrétiens. Déjà la foi du peuple avaitcommc 
«entouré ces deux grands berceaux des mehreines d'iine p^ib di- 
» vine (p. 218). » Si du moins cette* poésie avait passé pour poMe, 
comme celles d*Homère et de Virgile, les dlscrptes dé J.-H. pourraient 
encore être mis au niveau dei^ idolâtres pour le bon seids ou la bonne 
foi^ et TEvangile comparé àTSuéide; maisHti^eà esl pas ainsi s ces 
contes populaires nobs ont été dôndés Connue littéralement vrais et 
rigoureusement exacts, en sorte que c'est aux sages du jour qu'il 
appartient de « ramener ces récits au sens eacbé sous le symbole, et 
» de les dégager des voiles du passé (p. 68). » Ceci n'était pas Taf- 
fairc des auteurs du Nouveau Testament^ puisque ce sont leurs maios 
mêmes qui ont tissu ces voiles qu*il s'agît aujourd'hui d'écarter; et que 
cette révélation ne peut se|faire qu'à mesure que s'élargit la sphère de 
la pensée et de la connaissance (p. 336). ) 

L*£vangile, selon te nouveau traducteur, n'est donc qu*un obstacle 
entre l'homme et la vérité; il est clair alors qu'on ne va pas la lui de* 
mander comme on demande fe jour au soleil. Mais pour affirmer que 
les écrivains apostoliques n'ont pas compris la pensée de léMs- 
Christ, il faut avoir appris soi'-même autre part quelle est cette pen* 
sée , il faut s*être formé sur le Christ, sur sa mission et sa doctrine, 
un ensemble complet d'idées, en dehors de l'influence de l'Ecriture 
sainte. C'est bien ce que fait M. de Lamennais , qui sid»titne à 
l'Evangile, non à la vérité ses propres pensées, mais toutes les im- 
piétés courantes. Aussi il n'est pas sans avoir compris qu'tme pareille 
opératîoi) ne pouvait passer sous le titre de shnple traduction, et, afin 
de suppléer et de sanctionner ce qui manque à son œuvre en fait 
d'exactitude et de fidélité, il a soin de se décerner une mission d'en 
haut, il se présente en qualité de prophète et de Messie, et matheur à 
qui ne Técoutera pas I Celte mission^ c'est l'EvangBe même qui la lui 
,donne ; et.c^est en cela seul que ce livre est bon à quelque chose. 



3. Mission des aouveaui Menlei. 

« Toute mission divine se produit à l'heure od les besmns dc^ 



» peuples Tent rewjhienJc^aBair^, oU cbaoan appeUe deseï vagqosdé^ 
n sirs quelque oboioqui manqua, oji laflooi^iéeqtiteeidaiysratieme, 
» sent tressaillir en soi, comme un fruit mystérieux, Q^e ce «^i U s«| 
» état présent, qui le nierait 7 (p. 347). » A la bonne heure, fe be- 
soin 8€ faisaitgénéraîemetitBentir^ cette formule stéréotypée à l'usage 
des faifii^urs de réclames et de prospectus passe à celui des faiseurs 
d'Erangiles. L'es prodiges de terreur qui^ selon le langage allégorique 
des évangélistes ^ devront annoncer le second avènement du Christ 
ont déjà paru, et annoncent M. ^e Lamennais : « Jésus annonce la 
» fin d'un monde, et TaTènement d'un monde nouveau sur. lequel 
I» il régnera. Ce mondç nouveau, ce monde du vrai Christ, n^st pa« 
» loin, car visiblement le vieux monde» l^ inondf( des faux Clirist^, des 
» faut prophètes, s'en va (p. 189. » Hsiblement^ il n'y a pas à con- 
tester: alors sans doute, F. Lamennais commence i faire ses préparât- 
tJis: du moins « un certain instinçtderayenirravertit plus clairement 
» que d'autres. Il est d'avis qu'il est bon d'cUre à chaque instant préparé 
» aux grandes réyolutions.q^i.renouvellent la face de la terre (ibid). » 
« Le jour des vengjeauces divines viendra lorsqu'on ne l'attendra point. 
» Usera néanmoins annoncé par des signes manifestes; mais les aveugles 
» ne savent rien^ voir, Déjà ces sign^se montrent d,e to^tçs p^irts. .r Les 
j» arbres commeuf^nt à produire leurs frui^ : l'été est proche (p. 31 8> » 
<t Vous êtes en de$ tems pareils à ceux qui précédèrent la venue de 
1 Jésus : même défaillance et même attente (p. 22k]. » C'est donc la 
fin du monde qu'on 9ous annonce comme prochaine : le^ Chrétieos 
croiraient plus volontiers à cela qu'à la révélation d'un.i^ouvelEvan-^ 
gile. Du reste nous ne savons si U. de Lamennais aspire au rôle de 
l'Ante-Christ, mais on verra qu'il prétend stussi f^ire des miracles. 
Citons un dernier passage : « Maintenant ^ussi il y a des voix qm 
>» disent : Le règne deDic^u approche. I) viendra^ croyez-le bien, et 
» malheur à ceux qui refuserpnl d'y entrer (p. 2|61). » D'ailleurs « ceitç 
>» voix ne part point des chah-es publiques» des lieux où s'assemblent 
I» les homme» pour écouter le bruit stérile d'un énsçi|i;uem€^t sans 
» vertu (p. 351). » Notons en passant quç cet aoatbème çoigitre tout 
l'enseignement actuel , comme s'il était tout chrétieui pêche e8<« 
sentiellement par sa généralité même : on connaît trop aujourd'hui 
les professeurs humanitaires qui ont mis en circulatiioa Mtei ces 
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idées , dont se compose toui le bagage philosophique de M. de La- 
mennais, pour qn'a ne «Ht pas inQàimeat ridietile à lui de vouloir 
en déguiser Torigine. 

3. Preuves de celte mission : les souffrance et les 8uecès> 

Mais ce n*est pas tout d*aToir une mission divine : il faut, pour 
pouvoir l'accomplir, la prouver aux yeux de tous par des caractères 
distinctifs et incontestables : d*après U„ de Lamennais, ces caractères 
qui distinguent les Vrais apôtres et lés vrais prophètes des imposteurs 
et des hypocrites» sont les souffrances endurées pour la vérité et le 
fruit produit dans les âmes. « Tout ice qui sauve, tout, ce par quoi 
» s'opère révolution de rhumanité, son perfectionnement progressif, 
» ne s'établit que par la souffrance, né prend racine qu'en elle 
» (p. 32^). » « Jésus donne, par ses soufirances, un exemple à ceux 
» qui viendront, comme lui, guider les peuples dans la route étroite 
» du progrès. . On vous prendra comme des voleors. Les juges diront : 
M II est digne de mort Lorsqu'arrîvera ceci^ ayez confiance., c'est le 
» dernier signe , le signe que le Père vous a véritablement en- 
M voyés^ » II est parfaitement vrai que Jésus-Christ a annoncé à ses 
disciples les persécutions et les supplices qui les attendaient dans le 
monde , et l'événement a bien justifié la prophétie. Les Chrétiens 
n'ont pas été mieux traités que leur divin Maître. Mais si Jésus a été 
mis au rang des scélérats, par cela même les scélérats ont-ils été rangés 
avec lui 7 il s'agit de ne point les confondre; il y avait trois croix sur 
le Calvaire, mais toutes trois n'ont pas sauvé le monde : il faut donc 
pouvoir distinguer la souffrance de la souffrance. Il n'y avait rieû en 
soi, dans le dernier soupir d'un crucifié, qui fut propre à prouver ni 
^ fonder une religion ; cela nous semble bon 2t dire dans un tems où 
tant de sophistes et de rhéteurs emphatiques se {taisent à exalter le 
mérite et l'effet religieux des souffrances au détriment des miracles 
qu'ils ne croient pas. M. de Lamennais semblerait assez porté à don- 
ner dans ce uavers ; cependant, pour que la preuve soit complète, il 
Tem que le supplice soit suivi de h victoire, la mort de la résurrec- 
tioii* 

Slitot , du HT. 
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« La Passion de Jésus, c'est Thistoire et la prophétie... Quiconqnet 
» en aacim tems, viendra combattre le règne du mal pour établir te 
» règne de Dieu» rencontrera les mêmes obstacles, les mêmes haines 

> implacables et souflrira comme a souffert Jésus. Lors donc 

H qu'une Toix s'élève, qui presse le peuple de plier ses tentes, pâles 
» de crainte, ils (les Galphe , les Hérode, les Pilate, les pouvoirs de 
» tout ordre) s'efforcent d'étouffer eette voix importune. £t suivant 
» leur pensée aveugle, que faut-il pour cela? quatre clous et une 
» croix. Gela se trouve toujours; ils ont vaincu; et la victoire 
» qu'est-ce? trois jours de silence dans le tombeau , puis le tombeau 
» s'ouvre, et le crucifié, se dégageant de son linceul, prend posses» 
» sion du monde que sa parole r^énèrera (p. 121). » « Les apôtres 

> véritables seront comme Jésus, persécutés jusqu'à la mort, et rien 
» ne leur nuira ; et le lendemain du supplice , ils seront plus forts , 
» plus vivans que jamais (p. iOft). » « Tout prophète, tout homme 
9 suscité pour annoncer et préparer l'avenir, est comme Jonas, est 
» comme Jésus , enseveli trois jours et trois nuits, puis il revit Sa 
)) parole, qui a germé dans le tombeau , produit une moisson abon- 
» dante. C'est là le grand, le vrai signe (p. 46). » Tout homme qui 
prêche une doctrine aim^ à montrer les disciples qu'il a gagn^; 
en gagner beaucoup, tel est le but de tout enseignement, mais le 
nouvel évangéliste change ce but en moyen, l'effet en cause et en cause 
unique; an lien d'enseigner la vérité d'en haut, il la demande à ceux 
qui voudront bien croire en lui; en sorte que ceux-ci s'assureront 
qu'ils ne se trompent pas par ce raisonnement : puisque nous croyons 
ce que notre maître nous dit , il faut bien que ce soit vrai : « Les 
» Juifs, en tuant Jésus, croyaient détruire à jamais le temple non- 
» veau. Mais trois jours après, du pied de la croix partirent ceux qui, 
» propageant la doctrine du maître , introduisirent le peuple dans le 
» temple bâd par luL Quel signe plus décisif, plus éclatant que 
celui-là? qui aujourd'hui en demanderait un autre? qui interroge* 
» rait le Christ sur l'origine de son pouvoir ? qui mettrait en doute 
» sa mission ? Or, c'est ainsi, et non autrement que se justifie toute 
9 mission divine (p. 3&7). » 

Qui demanderait aujourd'hui un autre signe, dites-vous? Nous ré- 
pondons : tout homme qui se respecte, qui ne crmt pas avoir reçu le 
m* S&R1E. TOME XIV. — N" 79; 1846. k 
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flambeau de la raison pour TabdiqUer entre les maii» de tout aliéné 
ou de tout pervers qui se dit prophète^ tout hotnmequi ne veut pas 
se faire disciple de Bouddha» de filanès, de Mahomet, et(x; car tous 
ces imposteurs ' portent ie caractère qui» selon vous, désigne les en- 
voyés de Dieu : ils ont prêché^ ils ont combattu et souffert j et après 
leur mort, des millions d'hommes se sont mis à croiiis en eux. Cette 
préiendue règle n'est qu'une grossière substitution du fait au droit, 
et la ruine de toute reli|;ion. Car les religions qui se sont fait une 
place au soleil ^ et qui sont assez fortes pour la défendre , sont nom- 
brenses et opposées, et, bien loin que ce iait même de leur existence 
et de leur établissement puisse servir à distinguer la véritable du 
milieu de toutes les fausses > il n'est , au contraire , qu'une objection 
contre celle-là; c'est un trait de ressemblance fâcheux qu'elle a avec 
le mal et le mensonge , et qui la force à se chercher de^ marques dis- 
tinctives. Les cultes pervers couvrent et ravagent la terre , parce que 
l'ivraie est mêlée au bon grain , et que la séparation étemelle de l'un 
et de l'autre ne se fait pas ici-bas ; ce n'est donc pas assez d'être 
éclatant» orgueilleux et puissant dans le monde, il faut être puissant 
pour le bien ; l'absolutisme russe seul assure que la forcé est le bien 
même. Certes , quand il s'agit de « jeter bat de son tr&ne Satan 
prince de la dté de désolation t » c'est-à-dire du monde prétendu 
chrétien, le terrible apôtre ne s'inquiète pas que « sa dov/Unation 
êoii affermie par les siècles^ consacrée par les habitudes^ défendue 
par des intérêts puissans et unis (p. 318). » Le mal» pour être ancien 
et aigu, ne lui parait pas le bien , et il sait bien dire^ en parlant de 
l'Église, que « le tems, par l'espèce de fascination qu'il exerce sur 
les hommeSi aprété à l'erreur une puissance formidable (p. 169). » 

* On lit, dans une Histoire de C Algérie ancienne el moderne, par M. Léon 
GaUbert, et illustrée par MM. Rouargue et Raffet , que Mahomet a été 
bafoué et persécuté par les siens , et que, à cause de cette insignifiante 
opposition, il devait triompher; et là-dessus, on lui applique sérieuse- 
ment la règle que F. Lamennais développe ici, et qui n*a d'autre bat 
que de confondre la religion de Jésus-Christ avec toutes les superstitions 
de la terre. Du reste, ce livre, qui consacre quelques befles pages à lliistoire 
de saint Augustin , est encore bien phis pompeui et ^us lentngear en 
rhonnenr du légidateor et du prophète dea Bédoeiof. 
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Qoe devient donc cette prétendue marque distiuctive du succès qui 
s'applique au oui et au non? 

Mais ce qu'il y a de plus inconcevable^ c*est de voir ce grand nom- 
bre de croyans donné comme preuve d'une religion avant qu'elle soit 
née, ou du moins lorsqu'elle est encore si faible qu'on peut tout en- 
treprendre contre elle impunément ; certes, si elle a besoin de l'appui 
de cet argument pour grandir, elle est bien condamnée k rester éter- 
nellement à l'état de germe. 

Nos objections contre ces preuves assignées par M. de Lamennais 
à la mission des vrais prophètes n'ont porté jusqu'ici que sur le droit; 
mais lors-même qu'il aurait raison sur ce point abstrait, il n'aurait 
encore rien gagné ; il lui resterait à montrer les soulfrances et les 
succès des modernes prophètes qu'il nous ordonne d'écouter. Or, pour 
cela il nous étale des sentences philosophiques et historiques fort gé- 
nérales, ou bien il nous renvoie à l'Évangile, conune s'il ne renfermait 
que l'histoire du tems présent Quant à du sang versé» à des coups 
endurés^ sans métaphore, par ces messieurs, en témoignage de leur 
foi, il n'en parait pas trace, et même, k vrai dire , M. de Lamennais 
parait plus di^x)sé à en donner qu'à en recevoir : impossible de dé- 
couvrir en quel coin du monde s'accomplissent ces martyres invisibles: 
est-ce à la Chine ou en Russie, là où les fils de Satan , et quelquefois 
leurs seeors , sont si rudement traités? Est-ce dans les contrées civi- 
lisées? il est vrai que M. de Lamennais nous montre les peuples 
partout opprimés, privés de leurs droits, condanmés par les tyrans à 
tous les genres de douleurs et de souffrances ; mais ce n'est pas pour 
le nouvel Évangile que tous ces peuples endurent la persécution, et il 
serait plaisant que le profit en fût néanmoins pour quelque prophète 
qui médite à loisir des blasphèmes et des malédictions contre eux. Et 
cependant, rien n'est lugubre, sombre et désespéré comme le nouvel 
Évangile : l'auteur est toujours triste comme si la vie n'était pour lui 
qu'un Gethséraani ou un Golgotha perpétuel, on dirait qu'il souffre 
mort et pasâon à tous les iustans ; il a bien dépassé la bagatelle de la 
mélancolie, et la plus noire misanthropie est encore bien rose auprès 
de ses dégoûts pour le monde, où il ne voit qu'une nuit funeste, pleine 
d'angoisse et de fantômes sinistres (p. 239). Tout cela peut passer 
pour des curiosités littéraires d'un assez grand prix auprès dçp sma« 
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teurs, c*est un genre dans lequel Fauteur a depuis longtems fait preuve 
d'une incontestable supériorité : mais ne peut-on pas y voir aussi les 
tourmens que cause dans une âme le vide de la foi, l'absence de Dieu 
indignement chassé? Pas un Chrétien n'en doute : et la Hevm des 
Deux^Mondes est presque de leur avis^ comme nous le verrons. 

Les mêmes observations s'appliquent très-exactement à la preuve 
tirée du succès des prédications modernes; on peut demander encore 
où et en quoi le succès se manifeste. M. de Lam<mnais répond qu'il 
chasse les démons en masse, qu'il ramène les pécheurs ; « Ecoutez la 

» voix de l'esprit, dit-il, sur le passage de cette voix , les 

» morts se lèvent et marchent vers une terre que leurs yeux ne voient 
» point (p. 351). » Ces morts qui marchent et qui n'y voient rien, 
qui les a vus? comment les journaux « qui inventent des nouvelles, 
plutôt que de n'en pas imprimer^ ne nous ont-ils pas conté celle-là? 
Mais c'est de la métaphore, de l'allégorie ! A la bonne heure , et les 
conversions lamennaisiennes aussi. D'ailleurs le prophète ne cache pas 
que le fruit de ses travaux et de ses souffrances est encore à venir : 
u Une génération sème, une autre moissonne (p. 355). > Et la nôtre 
n'a guère l'apparence d'être la moissonneuse : « Semez , mais en 
D sachant que vous semez pour un tems que vous ne verrez point. La 
M plante céleste croîtra, mais son ombre ne recouvrira que vos cen- 
» dres (p. iUh). » Quelle foi robuste ! Pour nous , si nous étions des 
disciples de M. de Lamennais, nous renverrions à l'époque de la 
récolte pour nous prononcer sur la valeur de la semence. 

4. Autres preuves de la mission des prophètes : la pureté du cœur. 

Mais M. de Lamennais n'est pas réduit aux preuves qui- viennent 
d'être énumérées, il en a une autre qu'il tient «n réserve, comme une 
petite batterie contre ceux qui le presseraient trop sur ses dii-es d'en- 
voyé céleste : ils sauront qu'ils courent grand risque de n'avoir pas 
le cœur droit ni la conscience pure : « L'œil pur de la conscience 
» reconnaît aussitôt la doctrine de vie , et ne demande point d'autre 
» preuve (p. 268;. » «Est- ce vraiment Dieu qui envoie Jésus? où en 
^ est la preuve ? dans ce qu'il dit, dans ce qu'il fait, dans l'instinct de la 
» multitude , dans l'écho que sa voix éveille au fond des cœurs simples 
» et àix)its (p. 139). » « La mission de Jésus et celle de Jean se justi- 
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» fiaient assez par elles-mêmes, par le caractère Uitrinsèqae de Térité 
» et de sainteté qai frappait la conscience du peuple dont Tacquies- 
N cément achevait d'en former la sanction. On volt ici comment 
s» s'opèrent les transformations , les déyeloppcmens qu'implique la loi 
» du progrès, loi première de l'humanité et de la création toute 

» entière La plante nouvelle vient de celui de qui tout 

» vient (p. 179). » 

YéritaJ^lement, personne, du moins parmi les Catholiques, ne doute 
que tonte plante ne vienne de Dien , comme la Genèse l'enseigne ; 
mais cela n'empêche pas que certains végétaux portent en eux un 
poison mortel; de même, si Ton veut, aucune doctrine ne se produit 
sans la permission de Dien , et néanmoins bien des doctrines sont la 
mort de l'âme et de la société : comment les éviter, encore une fois? 
— Outre la pureté de cœur, on trouve ici un autre moyen, l'intar- 
prétation de l'Évangile par les peuples; c'est une vieille idée républi- 
caine qui trouve place dans le nouvel Évangile, mais convenablement 
corrigée et amendée, conune nous allons le montrer. 

5. L'assentiment populaire. 

M. l'abbé Gerbet avait fait à ce sujet les réflexions qu'on va lire : 
« Placer le critérium du Christianisme dans la conscience des peuples 
» abandonnés à eux-mêmes * dans ce pêle-mêle d'ignorance , de pas- 
» sion et d'oubli de Dieu. . . c'est intervertir l'économie de la rédemp- 
» tion, en plaçant la règle de la foi qui sauve, là loi de l'esprit, dans 
H les jngemens du monde où prédomine la loi de la chair. U y a an 
» fond de cette doctrine une ad(H*ation idolâtrique de la nature cor- 

» rompue, une prostitution de la vérité régénératrice N'est-ce 

» pas infliger un outrage à la sainte et pudique foi, que de la livrer 
« en proie à je ne sais quel suffrage populaire, dans lequel, sans par- 
» 1er de la masse des indifiérens , des hommes frivoles , oublieux de 
» leur salut, les Robespierre et les Arétin apporteraient leur voix tout 
» aussi bien qne Fénelon et sainte Thérèse , pour interpréter le ser- 
• monde la montagne sur la mansuétude et l'humilité évangéliqnes, et 
> les maximes de saint Paul sur l'excellence de la virginité ■ 7 m M. de 

■ Réfitxiont sur la chute de M. tahbédt Lamennais, p. 34, 35 et 36. 
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Lamennaig semble avoir pea prcAié de ee» DteervaticM, n^, in 
vitium dueU culpm fuga. 

6p Le pei^ple éclairé par les anges, et rorigioe 4e la mission remontant à 

celui qui la reçoit. 

Ainsi c'est bien toujours l'assentiment du peuf^e qui forme le cri- 
térium de la vérité : « Le Christianisme que les disciples ne corn- 
» prennent point, le peuple commence à le comprendre (p. 169). » 
Mais tout ce qui paraît peuple ne l'est pas réellement t « Il y a on 
» peuple qui, au moment suprême , s'est laissé entraîner par les 
» Pontifes à demander la mort de Jésus , et qui les a suivis de- 
» puis (p. 197). » « Le vrai peuple se reconnaît à des signes certains, 
»* la régularité de la vie, la fidélité aux devoirs, le zèle du bien (p. 218). <> 
Ce peuple n'est point abandonné à lui-même comme le craignait 
M. l'abbé Gerbet : « C'est au peuple que parlent les Anges, quand 
» ceux qui l'instruisent ne sauraient que l'égarer {Ibid,). » Ces anges, 
ce sont des hommes qui marchent à la tête de l'humanité , la guident 
» dans la voie qu'elle doit suivre , pour arriver au terme qui lui est 
» assigné , et auxquels de vives intuitions des grandes lois des êtres 
» sont providentiellement accordées (p. 370). » 

L'auteur de V Essai sur l'indifférence s'est r^u complètement à 
la brillante argumentation que lui poussait le Manuel Mallet; il 
convient aujourd'hui « qu'il est en dehors des masses , el placées 
» au-dessus d'elles , quelques natures privilégiées auxquelles il est 
9 donné de les devancer et de les guider dans la voie de la civilisatioa 
)i et du progrès.,..; que le rôle de ces apôtres du progrès est d'eu- 
)i seigner les masses et de leur préparer les voies..,.. Noble et sainte 
n mission, s'écrieTt-on avec enthousia^e» que la Providence a con- 
» (iée à ces hommes ' I » Dans l'économie de l'Église 9 tous sont en- 
seignés de Dieu, seloQ la parole évangéliqae > : les philosophes r^ret- 
tent cet enseignement divin, comme un opprobre pour la raison 
humaine ; ils déclarent absolument que l'homme n'a rien k apprendre 
d'une révélation extérieure et positive, parce qu'il est capable de tout 

■ Manuel de PhiL; hgiqae^ p.87. 
A Joan.yVi, 45. 
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découvrir tout teal et par se» propres forces ; cela fait , et Dten étant 
expulsé» an lien de rendre la liberté i Tespèce humaine, ils se mettent 
à la place du Très -Haut. Us s'érigent en docteurs et en institu- 
teurs suprêmes de ceux qu'ils appellent dédaigneusement les masses^ 
et pour ceux-là ce ne sera plus un opprobre de reccToir un enseigne- 
ment que leur raison n'a pas trouvé , qu'elle n'a pas même songé à 
chercher^ ils seront au i^ontraire trop honorés de suivre idèlement 
toutes les variations que le caprice inspirera à leurs maîtres : c'est là 
l'égalité et la fraternité que l'on prétend inaugurer en religion , pour 
relever les hommes de l'humiliation où les retient la hiérarchie catho- 
lique : le genre humain croira en quelques sophistes» au lien de croire 
en Dieu. Mais ce n'est pas ici le lieu de faire le parallèle instructif entre 
rÉglise libérale et l'Église de Jésus-Christ : remarquons seulement 
que la prétendue interprétation populaire de M. de Lamennais n'est 
appelée ainsi que parce que le peuple a le bonheur de la recevoir 
toute faite de ceux qui s'appellent eux-mêmes des anges. Cette théorie 
pourrait servir de base à une démocratie qui serait fort du goût du 
czar de toutes les Russies. En parcourant tous les degrés par lesquels 
M. de Lamennais veut qu'on remonte jusqu'à l'origine de sa mission, 
on arrive toujours jusqu'à lui, mais pas plus haut : il est lui-même 
l'envoyant et l'envoyé ; or, il dit loi-même : « Si Jésus venait de lui- 
» même, pourquoi l'écouterait-on plus qu'un autre? Qui vient de 
» soi-même s'en va comme il est venu : c'est ce qui se voit tous les 
9 jours (p, 373), « et ce qui se verra dans M, de Lamennais. 
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prmin* article. 

Il y a longtems que nous aurions ce^ssé de nous occuper de M. Tabbé 
Maret et de Técole qu'il veut former, si nous n'avions été soutenu par 
les suffrages des honorables professeurs de théologie et de philosophie 
qui nous ont écrit sur cette question, ou avec lesquels nous avons pu 
nous entretenir de vive voix. Mais il n*y en a aucun qui n'ait ré- 
prouvé les principes que nous avons attaqués et qui n'ait regardé 
comme très-dangereuse la voie où l'on veut faire entrer, on mainte- 
nir, l'enseignement et la polémique catholiques, et qui ne nous ait en* 
gagé à continuer nos remarques et nos critiques. Dès lors c'est un 
devoir pour nous de tenir nos lecteurs au courant des publications 
nouvelles de M. Tabbé Maret, aGn de connaître jusqu'à quel point il 
maintient ou il modifie ses doctrines. C'est ce que nous aurons soin 
de faire à mesure qu'il expliquera de nouveau sa pensée. 

Depuis nos premières critiques, Phonorable professeur de Sorbonne 
a publié dans le Correspondant du 25 avril dernier un travail inti* 
tulé : Le néo^hristianiême de M, de Lamennais et sa traduction 
des évangiles. M. l'abbé Maret ne parle ici en aucune manière de 
nos critiques; mais comme il lui est impossible d'écrire quoi que ce 
soit sur l'apologétique chrétienne sans se déclarer pour ou contre nous, 
Il a été forcé de toucher à la plupart des questions débattues entre nous. 
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Nous allons faire un petit nombre de remarques sur queiques-^unes 
de ses assertions. 

1 . Si Ja raison n*est pas impuissante pour décourrir les vertus suma(ureUes« e| 
s*il existe dans l'homme un dévelQppement divin. 

Constatons d'abord que M. Tabbé Maret fait très-bien remarquer 
que M. Tabbé de Lamennais, en disant seulement que le Christ a 
donné à l'homme la règle immuable du droit et du devoir ^ et que 
c'est là la voie et la vie de la race humaine, supprime, dérobe an 
Christ un de ses principaux caractères, celui d*étre aussi la vérité ; 
car c'est lui qui a dit de lui-même : je suis la voie^ LA VÉRITÉ et la 
vie. Nous le disons comme IVI. l'abbé Maret, c'est là un acte de ré- 
Tolte contre le Christ, de lèse-majesté divine et humaine; car, de quel 
droit le traducteur de l'Evangile vient-il ôter au Christ ce privilège, 
et à rhumanîlé cette règle divine ? N'est-ce pas une inconcevable au- 
dace de supprimer ainsi d'un trait de plume celte vérité extérieure, 
palpable, durable, permanente, pour nous donner cette vérité flot- 
tante, irrésolue, obscure, intérieure, cachée, que l'on appelle le pro- 
pres? 

M. l'abbé Maret fait observer encore avec raison que « M. de Lamen- 
» nais veut ramener la révélation surnaturelle aux lois , aux condi- 
« lions mêmes du développement naturel de V intelligence. S'il 
» parvenait à cela, ajoute -t-il, dès ce moment la subordination de la 
» raison à la foi et à une autorité extérieure serait inconcevable et 
» impossible' .» 

Nous prenons acte de ces paroles que nous approuvons complète- 
ment. Mais nous aurons à examiner si, en constituant la raison hu- 
maine par une révélation directe et immédiate de Dieu Itit-m^me, 
M. l'abbé Maret, sans le vouloir, ne fait pas rentrer lui-même l'ordre 
surnaturel dans Tordre naturel , et rend ainsi impossible la soumission 
1) toute autorité extérieure» C'est exactement la thèse que nous avons 
soutenue, et nous sommes bien aise qu'il la pose ici comme nous ; on 
voit en outre que nous ne nous trompions pas, quand nous disions qu'il 
était impossible que M. Maret ne finit pas par adopter les mêmes 
principes que nous. 

' CarrespandanldnTbsi^fûf p. 168. 
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Examtttons maintenant les objections bites par M. de Ltaiennais 
contre la révélation surnaturelle ,et les principes que pose M. i'abbé 
Maret pour lui répondre. 

8*11 exisait f éellement« dit M. de-Lamennifi, nMr/ve'laihn sUmaiorelU,., 
une revélalian supérieure 'd ma raiêoHj et dont Tobjet ferait de la guider, 
elle dépendrait encore originairemenli quant k l9i poiéiiiiit^ eonnae de moi^ 
et par coqséquept aux moi{fs premiers que ^aurais d'y croire, de ma seule 
raison, et participerait dès lors dans sa base et dans ses effets relativement a 
moi, de V incertitude de cette même raison. 

' M. Marçt lui répond : 

« Admirez ici l'influence des premières idées philosophiques de 
>> M. de Lamennais sur ses opinions nouvelles. CeXiQ impuissance ah- 
» solue dé la raison , incapable par elle-même d'aucune certitude^ 
» et qui ne peut faire un seul pas assuré sans Tappui de Tautorité, 
» est un dogme particulier à l'auteur de V Essai sur Findifférence. 
9 Jamais les écoles catholiques n*ont admis cette impuissance ahso- 
» lue de la raison; ce n'est pas sur elle (l'impuissance absolue) qu'est 
» appuyée la nécessité d'une révélation surnaturelle. Elle repose sur 
» Timpossibilité où la raison se trouverait sans elle (sans la révélation 
» surnaturelle), d'atteindre à toutes ses fins, et d'acquérir toutes 
« les vérités nécessaires à SON DÉVELOPPEMENT DIVIN, et non 
» pas sur l'impuissance absolue, où elle serait de posséder aucune vé- 
» rite* .» 

Nous en demandons bien pardon à M. le professeur delà Sorbonne, 
mais tout cet exposé et toutes ces réponses nous paraissent inexactes 
et bien plus fondées sur les notions de la philosophie rationaliste ^ dont 
M« Maret s'est beaucoup nourri , que sur les saines doctrines de la 
théologie catholique. Reprenons : 

Il s'agit ici de la révélation et des vérités surnaturelles, de ces vé- 
rités qui, selon le langage des philosophes, sont contraires à la raison , 
et selon les théologiens, sont au-dessus de la raison; or il n'est 
pas vrai de dire que les écoles catholiques n^ont jamais admis l'tm* 
puissance absolue de la raison pour découvrir ces vérités. C'est 
au contraire renseignement unanime de toutes les écolçs. Cet eosei- 

' Diseusiian critique^ p. S5* 
% Correspondant^^. 168. 
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giMi^ M 8olidameni fondé sur la parole eipresse du Glurist 
qoi a dU : Pi^rsonne w amnait le pirit êi e€ n'eU le file^ et celui 
à qui le file a biçn voulu le révéler \ Cet enadgaeinent eit par^ 
fidtevieot conforme an sens comman qui dit i qae si nous ne pouvons 
pas eonnaibre ce qui se passe dans une maison fermée, à plus finie 
raison nous ne saurions connaître ce qui se passe là oà nous ne 
sommes pas t dans le monde des esprits , le monde qui est dit le 
séjour de Dieu» le Ciel, où il n*a été donné à personne de péni^er. 

M. Maret en connent lui^nême un peu plus loin : « Quoique nons 
A puisslcms nom former, dit-il , quelques noiioni des mystères de 
9 la foi qui se rapportent aux plus hauts secrets de la vie divinei jamais 
» nous n'aurions déeouveri ces vérités par les seules forces de la 
» raison (p. 170). » 

Quant à ce que M. l'abbé Uaret ajoute que la iiéeeêeiti de la révé- 
lation surnaturelle repose sur Timpossibilité où la raison se trou- 
verait sans cette révélation d'atteindre d loul^s ses/Ins, ei d'acquérir 
toutes les vérités nécessaires é son développement divin; ceci nous 
paraît encore plus rationaliste que théologique, D'abord aucune des 
fias découvertes ou plutôt promises par la révélation surnaturelle^ 
n'était la fin naturelle de l'homme; les fins surnaturelles sont des 
grâces y des faveurs ^ des ornemens non dus, mais que Dieu libéra- 
lement et librement Ji sur ^concédés i sa créature s ainsi cela n'était 
pas primitivement une de ses fins ; cela est devenu une de ses fa^eufe. 
Or, la faveur n'est pas la fin d'une chose. 

2"" Quant à dire que la révélation surnaturelle a mis l'homme en 
état d'acquérir les vérités nécessaires à son développement divin^ 
nous avouons ne pas comprendre ici M. le professeur de dogme. 
Qu'est-ce que signifie ce développemenê divin de l'homme ? est*ee 
que ce qui est divin a jamais pu se développer? est-ce que V homme 
a jamais pu se diviniser? développement et divint ne sont«ce pas 
deux idées qui s'excluent duis le langage catholique ; elles s'excluent 
triplement si vous y ajoutez encore l'idée d'homme. Ces termes n'ont 
de sens que dans le langage panthéiste; en e£bt, dans ce système, 
l'homme arrive sur cette terre petU embryon eonsubstafUiel d Dieut 

^ Nenonovit patrem nki Alias, et eui voluit filins rfvelare. Math, xh ?7. 
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lequel embryon, de développement en développement, devient raison- 
nable, puis divin, et enfin rentre de nouveau dans la substance divine 
d'où il est sorti. Yoitii le fonds de la réponse de M. Maret ; voilà quel 
est le sens naturel et propre de ses paroles. Que les professeurs de 
tbéologie qui nous font Thonneur de nous lire veuillent bien ici pren- 
dre part à cette discussion ; elle est assez importante pour les y déci- 
der. Car enfin si le langage théologique n*est pas précis , si l'on ne 
doit pas le prendre dans son sens propre et naturel, où faudra-t-il que 
la génération actuelle aille chercher ses instructions? 

Quant à l'objection de M. l'abbé de Lamennais que M. l'abbé Maret 
laisse subsister tout entière , ce n'est qu'une de Ces subtilités de pa- 
roles que la dialectique élève, quand elle le veut, sur toutes les ques- 
tions, et auxquelles il est si facile de répondre ; elle consiste à dire : 
« avant de recevoir la révélation ^ ma raison doit juger si ell^ est 
» possihk; donc la révélation est ainsi soumise à ma raison. » 

Examinée de pins près, la doctrine de M. de Lamennais fait en 
outre dépendre Vexistence d'une chose extérieure, de la conception 
de SSL possibilité par l'esprit de l'homme; d'après ce principe encore 
l'homme ne devrait admettre comme existant que la chose dont il 
connaît le comment de Texistence ; nous avons vu , en effet, qu'il ap- 
plique cette règle même à l'existence de Dieu, qu'il nous a dit être 
d'abord conçu somVétat de possible; mais nous avons vu aussi par 
quel paralogisme il arrive à cette conception ; puisqu'il est forcé tout 
de suite ou de supposer une causalité à Dieu ou de le faire passer à 
l'existence sans cause, double abîme, ou double absurdité dans la- 
quelle il tombe coup sur coup sans pouvoir l'éviter, et dans laquelle 
il se repose et se complaît de la meilleure foi du monde. Cette théorie 
ne va à rien moins qu'à anéantir cet axiome, que de V existence d*une 
chose on peut à bon droit en conclure la possibilité. C'est ce que 
l'école dit : j4b actu adposse valet consecutio '. 

Aussi répéterons-nous avec assurance que le raisonnement de 
M. de Lamennais n'est qu'une de ces toiles d'araignée dialectique à 
laquelle il ne faut pas faire attention. Tissez votre raisonnement pour 
prouver qu'il est impossible qi|e Dieu parle à l'homme.. . Et cependant 

« Voir rarticle d'un theoiogicn dépa notre cahier de mait t. xtii, p. 999. 
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Dîcacréarhommeà sonimage, et puisil lui/>ar/a, etses oreilks enten^ 
dirent Vhonneur de sa voix '; et cette commiinicaiion extérieure de 
Dieu à rhomme est restée imprimée sur Thumanité qui la conserve en- 
core. — Dites qu'il est impossible que Dieu parle à Tbomme, et ce- 
pendant il vient sur le Sinaî s'entourer de tonnerres et d'éclairs, fait 
trembler la montagne, et il parle à Moïse comme un ami à son ami; 
et cette communication extérieure de Dieu à Tbomme est restée im- 
primée sur un peuple en particulier, qui la conserve encore. — Tissez 
votre toile^ et cependant le Christ promis jadis, attendu par l'huma- 
nité, apparaît au milieu des hommes; homme et Dieu, il parle à 
l'humanitéf il agit en Dieu, et cette communication divine extérieure 
est encore empreinte sur l'humanité entière... Allez, prouvez, prouvez 
que Dieu n'a pu parler à l'homme ; araignée dialectique, tissez voire 
toile, c'est contre vous seul que vous travaillez; vous vous séparez de 
l'humanité , mais vous ne l'anéantissez pas ; vous n'anéantissez 
pas ces grands faits ; car ce n'est pas la dialectique qui nous a créés, 
qui nous régit, qui nous récompensera ou nous punira, c'est celui qui 
a fait entendre sa voix et qui vous a dit : Celui qui ne croira pas sera 
condamné*. Ënvain, vous vous enfermez dans le cocon que vous 
tissez autour de vous , ce qui est impossible, c'est à vous de ne pas 
avoir entendu cette voix; ce qui est impossible, c'est de vous dé- 
rober k ce fait, ^ ces révélationst patentes, ouvertes, extérieures; ce 
qui est impossible, ce n'est pas que Dieu ait parlé, c'est que vous 
n'ayez pas entendu cette voix; vous pouvez la repousser, mais 
rignorer, impossible. Elle produit sou effet sans vous, de même que 
rbumanité. Les objections de Pyrrhon contre le mouvement n'ont 
empêché ni le monde ni l'homme de marcher. 

3. S'il soffit de dire que la révélation est un enseignement divio^ direct et 

immédiat. 

M. Maret expose ensuite Tobjeciion des rationalistes qui consiste à 
dire qne l'homme ne saurait jamais s'assurer si la révélation divine 
vient de Dieu. « £n effet, si c'est par un son extérieur et sensiblei 
M dit i'abbé de Lamennais, comment l'homme s'assurera- t-il que cette 

' Et bonorem vocis audlerunt aures ejus. Fcclis. xvii, 11. 
* Qui vero non condiderit condemnabibur. Marc, xvi« 16. 
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» voix Tient de Dieu? Si c'est par une communication interne ^ com- 
» ment la distinguer des autres pensées mystiques 7 » M. Maret se 
contente de répondre : « Faibles raisonnemens qui refusent à Dieu 
» d'agir immédiatement et efficacement sur l'intelligence de rhomme 
» (p. 169). » Or^ en répondant ainsi, c'est passer tout-à-fait à côté de 
la question. En effet, les rationalistes, et M. de Lamennais en parti- 
culier, ne nient point que Dieu ne puisse agir immédiatement et e)^- 
cacement sur Tintelligence ; c'est au contraire un de leurs dogmes 
qu'il y a une union imm^diate^ une action efficace entre Dieu et 
rhomme ; cette action va même jusqu'à supprimer la liberté ku" 
mainej et cette union va jusqu'à Videntité de substance^ comme le 
dit un peu plus loin M. Alaret. Ce qu'ils nient, c'est que cette action 
et cette union soieut surnaturelles ^ c'est qu'on puisse constater cette 
surnaturalité^ c'est-à-dire la manière^ la voie , le moyen employé 
par Dieu pour faire cette révélation. 

Rien n'est plus facile, dans nos principes; que de répondre à ces 
. objections ■• 

iEn premier lieu, il est très*vrài que si l'on ne considère que Vau- 
leur, l'origine i tout ce que possède la créature est surnaturel; car 
tout vient de Dieu; et si l'on ne considère que le suje^qui reçoit^tout 
est naturel, dans ce sens que l'homme doit avoir une capacité^ doit 
être susceptible de recevoir des dons surnaturels de Dieu ; cela re- 
vient à dire qu'il doit être possible pour l'homme de recevoir les dons 
surnaturels de Dieu. On peut accorder tout cela à M. de Lamennais ; 
mais tout cela ne touche pas à la question positive, qui est de savoir si 
Dieu, ayant créé l'homtne faillible, mortel, ayant certains dons qai 
constituent sa fin humabie, ne peut pas y ajouter d'autres dons qui 
constituent sa fin surnaturelle; d'autres vérités qui constituent la ré- 
vélation surnaturelle. Que M. de Lamennais entre dans cette question, 
et on lui répondra. 

En second lieu, quant à la manière de connaître cette révélation, 
cette fin sumatureUe, nous avons dit que les vérités naturelles et les 
vérités surnaturelles, si différentes pour le fonds et l'objet, avaient été 
I l'origine révélées à rhoaune par un moyen^ par un mode naturel, 
c'est-à-dire extérieur y positif et sensible ^ la parole de Dieu et 

< Voir dans notre t. xi, p. 333, le j^acaenpbe sur la révélaUoo. 
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la parole da Christ \ Dès lors ce fait surnaturel est constaté solide- 
ment par les moyens naturels que nous avons de connaître, et il 
n'existe plus aucune difficulté avec les personnes qui reconnaissent 
dans rhomme une faculté naturelle de connaître. 

Mais M. Fabbé Maret n*admet pas cette théorie : il soutient que les 
vérités surnaturelles sont d*abord révélées àrhonuae par un moyen sur- 
naturel, c'est-à-dire par une communication directe etimmédiatef par 
one union directe^ immédiatet naturelle^ néce$sair$f entre la rai- 
sonhumaine ethtraiêon divine\ Oèslorsiin'a pasderépooseàfaBre 
à ceux qui lui disent qu'il ne pourra jamais distinguer la vraie révé- 
lation de l'illuminisme et du mysticisme* Nous ne nions pas » nous» la 
communication directe et immédiate , mais nous la disons soumise 
à Texamen de Tautorité extériem^e, et la première marque de vérité 
c'est qu'elle ne contredise pas la révélation extérieure ^ ; quant à 
l'union directe et immédiate j nous disons qu'elle n'existe que dans 
un état surnaturel, état qui n'est pas celui de Thonmie actue]. 

D'ailleurs^ en définissant la révélationj comme il le fait ici, un 
enseignement direct et immédiat S il ne voit pas qu'il en donne une 
idée fausse en ce qu'elle est incomplète. Cette définition sera très-bien 
reçue de M. de Lamennais, de P. Leroux, de Cousin, de Quinet, de 
Michelet, de Mickiewicz. Tous ces messieurs admettent cet ensei^ 
gnement divin^ direct et immédiat ; ils ajoutent qu'ils en sont favo- 
risés; c^est aussi le dogme fondamental du protestantisme. Comment 
Al. l'abbé Maret n'a-t-il pas vu tout cela ? Comment n'a-t-il pas vu 
qu'il fallait ajouter avec l'Eglise, que c'est encore un enseignement 
extérieur et positif? 

Il est vrai qu'il existe un dernier moyen de reconnaître la révéla- 
tion surnaturelle, et ce mojen ce sont les miracles. M. l'abbé Maret 
l'appelle justement à son aide. Mais les rationalistes refusent de le 
reconnaître. Voyons coDunent M. de Lamennais expose leurs objec- 

' Voir dans notre t. xi, p. 333, le l sur la révélation. 

' Voir les preuves dans notre Lettre en réponse à celle de M. Maret, et que 
le Correspondant n*a pas voulu publier, t. xii, p. 66. 

' Voir les preuves dans notre tome ii^ p. 337. 

< Correspondant^ p. 176. Cette définition est encore répétée, p. 178 et 
p. 1S4 sooi le nom d^àUervention divine directe et immédiate. 



68 NOUVELLES ASSERTIONS TIIÊOLOGIQUES 

tions^ et comment M. Tabbé Maret y répond ; nous troaverons encore 
ici, non sa foi ou ses intentions, mais sa philosophie en défaut. 

■ Qu'appelie-i-on ordre surnaturel? Dieu et la Création, Toilà tout ce qui 
M est; hon de là rien n*e8t possible. Dieu a son essence et ses lois propres , 
» /a Création a son essence et tei lois propres, derive'es de C essence et des 
M lois de Diea,*. Les relations nécessaires y permanentes^ qui existent entre 
• Dieu et la Création, n* allèrent niressence respective, ni les lois de i*un et de 
I l'autre; au contraire elle* résultent de ces lois et de cette essence même *. » 

On voit du premier coup d*œil où mènent ces principes. II y a là, 
malgré la dualité des termes Dieu et Création , unité de substance 
sous le nom d! essence et de loi ; en effet, si la Création^ dans son es- 
sence (ou être) et ses lois, dérive de V essence et des lois de Dieu , si 
la relation qui existe entre la Création et Dieu est nécessaire^ perma- 
nente j si elle résulte de ces lois mêmes et de cette essence, il est clair 
que ces lois, cette essence, sont non-seulement unies, mais identiques 
dans leur nature. L'eau, dérivée du ruisseau, en quelque lieu qu'elle 
se trouve, ne changera pas de nature : ce sera toujours Teau primi- 
tive plus ou moins éloignée de sa source. — Il suit encore rigoureu- 
sement de ces principes, que Dieu ne peut changer Vordre naturel 
Comment , en effet, peut-il changer une chose qui dériverait de soii 
essence et de ses lois propres^ ou une relation qui serait nécessaire 
et permanente, une relation qui résulterait de ses propres lois et 
de son essence même? Il ne pourrait changer cette essence, ces lois , 
pas plus que son être : cela est clair comme le jour. 

Que faut-il donc répondre à cet argument , à cette difficulté 7 ce 
que nous avons longuement répondu à M. Tabbé Noget, qui soutenait 
aussi que Y essence des choses était nécessaire , étemelle, et que 
Dieu même ne pourrait la changer ; il faut absolument et nécessai- 
rement répondre ce que répondait saint Augustin il y a quatorze siè- 
des, c'est que, « de même qu'il n'a pas été impossible à Dieu d'éta- 
» blir toutes les natures ou essences qa'ilsi voulues; ainsi , il ne lui 
» est pas impossible de changer toutes ces essences qu'il a établies.. .; 

' Coirespondantf p. 173 ei Esquisse d*une philosopliie, t. ii, p. 80. 
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» car il n'est appdé Toui-PutsiatU que parce qa'il fait toat ce qu'il 
» veut ». » 

Or^ qoe répond à cette objection M. l'abbé Maret? A|H*è8 aydr cité 
ces mêmes pandes de M« Fabbé de Lamennais, il dit : « Gertts « 
» nous n'avons aacan iotérôt à CONTESTER ces principes. Et quand 
« M. l'ahbé de Lamennais établit qu'on ne peut iramporier le fini 
9 en Dien, ou l'infini dans la création, il est dans le vrai. » 

Ce n'est pas là ce qu'étaUit M. de Lamennais, mais seulement que 
la création a son essence et ses Ims propret dérivées de l'essence ei 
des loti de Dieu ; que les relations entre Dieu et la Création sont né^ 
cestaires et permanentes, et quelles résultent des lois et de VtS" 
$tnce de Dieu. Voilà ce que M. de Lamennais veut établir ; ce sont 
ses paroles : et ce sont celles que vous dites n'at>oir aucun 
intérêt à contester ; tous le reste de votre réponse est fondé sur là 
même méprise. Mais il suffit de vous avoir signalé cet oubli, nous avons 
l'espoir que vous examinerez de nouveau cette question, et que lais* 
sant de côté et Cousin^ et Malebranche, et Platon leur chef, qui sou- 
tiennent que les essences des choses sont dérivées, résultent de Ves- 
sence de Dieu^ vous reviendrez à Tavis de saint Augustin qui dit que 
Dieu , qui a créé les essences à son gré, peut les changer à son gré ; ce 
qui est conforme à la doctrine de l'élise caiholique qui nous apprend 
qn'il n'y a d'étemel^ de nécessaire que Dieu. C*est au reste ce que 
nous allons encore essayer de vous faire comprendre dans le para- 
graphe suivant. 

6. S'il 7 a en lliomme cr^ quelque chose qui ne soit pas créé, e'est-À-dire 
quelque chose d^étemel, de nécessaire^ d'immuable. 

Nous ne cesserons de le répéter à M. l'abbé Maret lui-même : trop 
préoccupé d'études et de lectures purement philosophiques, il ne voit 
pas que, contre son intention et à son insu, il renverse les notions les 
plus vulgaires de la foi catholique. S'il y a, en effet, quelque cI\ose de 
vulgaire, c'est de dire que l'homme est tout entier créature, ouvrage 

* Voir les textes de ce passage et de plusieurs autres dans l'article où nous 
critiquons renseignement de M. Tahbé Noget, dans sa Philosophie de Baycax^ 
t. XIII, p. 162, cahier de février dernier. 

UI« SÉEIE. TOME XIV.— W 79; 1846. 5 
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dô Diea, c -est un être contingent, qui n'a d'autre eœisUnce que celle 
qu'il a plu à la libre volonté de Dieu de lui donner; rien de œ qui 
est rhomme n'eidstait avant rhoiome, la matière^ comme la f(Mine, 
le fond comme la surface; tout a été (ait, et fait de rieit» non pas qoe 
ce rien soit la chose dont il est sorti/ inail^ parce que ce rien exprime 
qu'il n'est sorti d'aucune chose; il n'est sorti, il ne dépend^ il ne 
vient que de la volonté de Dieu» dans laquelle 11 existait f s'il faut 
parler le langage de Técole, comme une diose possible et réiMlisable, 
quan4 il plairait à cette volonté. Ce» principes ne soiU niés que par 
ceux qui nient la possibilité de la création. Ce n'est pas à eux que 
nonp avons à faire en ce moment , et tous les catholiquçs sont d'ac- 
eord avec nous. Or, cela posé» écoutons ce que dit M. l'abbé Maret^ 
dans une leçon professée cette année mtoe, le U juin dernier, à l'an- 
tique Sorbonne de Paris, et qu'il a publiée luirmême dans le journal 
VMliance ^. 

11 y a dans les écoles philosophiques une doctrine élevée, généreuse, écho des 
plas pures» des plus antiques Iradilions^ une doctrine qi4 ^onne des aile^ 
au génie^i qui, toutes les fois qu'elle s'est montrée à la terre, a imprimé d la 
pensée un mouvement remarquable d'ascension^ et déterminé des progrès dans 
tous les genres; une doctrine commune à tous les grands artistes, aux législa- 
teurs les plus profonds, aux publielstes les plus éclairés, à tons les grands hom- 
mes ; cette doctrine est ceUe qui altadke les idées d ttur éternel principe^ qui 
nous montre les idées étemelles^ nécessdirâSp immuakles^ qui sont dtme nottt 
esprit comme une participation d la lumière divine elU-mémp^ 

Répétons ici les paroles de }lk. l'abbé Maret en les prenant dans 
leur sens natutel : 

Les idées de l'homme sont attachées à leuç étemel principe. 

!• Donc elles font une espèce de corps y une chaîne continue , un 
tout en un mot avec ce principe^ Dieu; car si vous prétendiez 
qu'elles font corps à part, chose à part, n'ayant d'autre attache que 
celle de la créature au créateur, vous les détachez , et alors cç n'est 
plus votre doctrme que vous soutenez, c'est la nôtre \ 

* Voir le numéro de ce jouroal du 10 juin dersisr. 
» £t de plus notons que le mot détwhé^aA encore ioipropre,car ea ne peut 
dire détachée une chose qui n'a jamais été eUtuchée. 
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2<> Donc, le principe^ c'est-à-dire le commencement, rorlgine, 
la racine de ces idées sont étemels , c'est-à-dire divins ; car, si par 
principe vons entendez seulement création de ces idées , ce n*est 
plus votre doctrine que vous soutenez , mais la nôtre. 

3° Donc, il y a en nom quelque chose (les idées), qui est éternelle , 
nécessaire et imfniuible; et ainsi, comme les idées nous sont natu- 
reUes, et naturellement, nécessairement unies, nous sommes de ce 
côté éternehf nécessaires^ immuables; car, si nous n'avions qu'une 
connaiêsance, qu'une vue créée, imparfaite, faillible^ de ces idées éter- 
nelles qui resteraient en dehors de nous, ce ne serait pas votre système 
que vous soutiendriez, mai» le nôtre. 

b!* Donc enfin, nous sommes par^tctjians, co-partageans^ co-pos- 
sesseurs de la lumière divine, et cela par une participation au sens 
strict et naturel du mot ; car, si vous voulez dire seulement que notre 
lumière est une image^ une ressemblance créée et décolorée de la 
lumière divine, ce serait notre système que vous soutiendriez et non 
le vôtre. 

Or, M. Tabbé^ je ne crains pas de le dire , la doctrine que vous 
exposez ici n'est ni élevée, ni généreuse ^ ni pure; surtout elle n'a 
jamais imprimé à la pensée un mouvement d^ascension ; au cou- 
uraire , cette doctrine s'est montrée dans l'Inde où elle' est peut-être 
née, et où elle subsiste encore ; et elle n'y a produit que le panthéisme 
matérialiste ou spirituel, qui a arrêté tout le mouvement de la 
pensée, du génie, de la liberté, du patriotisme; car, quel progrès 
quand d'un coup on se place dans Véternel^ le nécessaire, Vimmua- 
ble, comme vous vous placez, vous ? C'est là une borne et une borne 
infrandiissable. Quand on se croit divin^ on reste ce que l'on est; on 
s'y complaît et on a raison. En Grèce ce système a produit les systèmes 
philosophiques, et en particulier celui de Platon , qui a créé le dua- 
lisme de Dieu et des Idées ^ indépendantes de lui ^. En notre tçmS| 
cette doctrine a créé l'éclectisme , l'illuminisme , le panthéisme ; elle 

* Qael({iMt penonnes onl nié cette IndApendanee des idées dans le système 
de PlatoB; mais 1» dernier trtdnetoor du Tmélg, M. Henri Martin, a preuve 
clairement qo'eUe y était renfermée. Voir les preuves dans X Examen de Ut 
criliqae dirigée par ST. Saissel contre foavrage de Mgr f archevêque de 
Paris, dans notre t. v, p. 329. 
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désole et dévaste TÉglisc et la société. Voilà ses résultats : nous ne 
voulons vous en citer pour preuve, que ces paroles de M. de Lamen- 
nais que vous avez oublié de réfuter : a V intelligence de toutes les 
» créatures, des plus élevées même, n*est et ne peut être qu'une 
» participation finie du Ferbe infini. Quand donc le Christ est venu 
» rappeler les hommes à Dieu, leur révéler plus parfaitement la loi 
9 qui les unit à lui , il était vraiment le P^erbe fait chair y le verbe 
» incarné dans la nature humaine , une plus vive splendeur de cette 
» lumière incréée f éternelle, qui éclaire tout homme venant en ce 
» monde \ » Aussi le Christ n'était pas la lumière incréée il n'en était 
qu'une splendeur plus vive que celle qui constitue Vintelligence 
humaine. C'est avec ce système que V homme devient Dieu^ et le 
Christ-dieu devient un pur homme. Voyez vous-même jusqu'à quel 
point vos deux doctrines s'accordent. 
Continuons votre exposition : 

. Cette doctrine, dans rantiqaité payenne, reçut le nom du plus grand homme 
que cette antiquité ait produit, eUe reçut le nom de Pialon, parce que Pla- 
ton, au milieu de beaucoup de nuages et de graves erreurs, sut V entrevoir^ 
sut Xexposer mieujc^ qu'elle ne Vavait été auparavant ; et cette doctrine 
s'appela le Platonisme. Mais quoique présentée par un homme et au sein du 
polythéisme, cette doctrine, en elle-même^ et dégagée de toute vue particu- 
lière, n^avait rien à* humain, elle n'avait rien de païen. 

Quant à savoir si le Platonisme^ en 2ut-m^me, n'a rien Hhumain 
ni depaten, on a pu le voir déjà par ce que nous venons de dire de 
cette doctrine. Mais pour étayer notre jugement, nous allons citer 
ici ce qu'en dit le Père Baltus dans le Platonisme des pères , ou- 
vrage dirigé spécialement contre Platon. 

u Platon, aux yeux des Pères, est le plus odieux des philosophes, 
» par cela même qu'il est le plus séduisant et partant le plus dange- 
» reux; c'est pourquoi ils n'épargnent rien pour donner aux fidèles 
» l'horreur de ce philosophe et de sa philosophie; ils n'omettent aa- 
» cune occasion de le censurer, de l'humilier, de le couvrir de con- 
)• fusion. Us le convainquent perpétuellement de contradictions ma- 
» uifestes , d'ignorances grossières, d'erreurs capitales, d'égaranens 

* Tradui'lioH des Evangiles avec notes et commentaires» par F. Lamen- 
nais« p. 343. 
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» honteux, de foBe même et d'extravagance. Ils ne trouvent rien dans 
ses livres qui ne soit, ou dérobé ou inutile, ou pernicieux. Au lan- 
• gage près, qu'ils accusent encore souvent d'être ampoulé , obscur, 
» embarrassé et trop diffus, ils lui appliquent continuellement ce que 
» Tapôtre saint Paul a dit des philosophes en général : qu'ils se sont 
» égarés dans leurs vains raisonnemens ; que leur cœur insensé a 
» été rempli de t^èbres, et qu'ils sont devenus fous en s'attribuant le 
» nom de sages '.» Voilà l'homme dont vous égalez la doctrine à celle 
de saint Jean et de Jésus-Christ que vous dites avoir enseigné la 
même chose que lui '. » Cont uons : 

Cette doctrine (le Platonisme) était perpétuée fous ces /ormes pures» dans 
la tradition sacrée et quand le théologien par excellence, le dûciple de Tin- 
telligence et de l'amour, l'apôtre saint Jean voulut raconter au monde la vie 
du Verbe Tait chair, il écrivit au frontispice du temple qu*U élevait de ses 
mains inspirées \ t Elle f^erhe élail Dieu, el le Verhe est la lumière qui 
» éclaire tout homme venant au monde, » 

L'enseignement de saint Jean, qui était celui de Jésus-Christ lui-même, fut 
reçu par TEglise avec des transports d*admiration et d'amour* et tous les 
Pères, tous les docteurs chrétiens, dpeu d'exceptions près, ont reproduit cette 
noble et sublime doctrine de Vorigine divine de la raison. La chaîne com« 
mence à Justin, le martjr, à Origène ; Athanase, saint Augustin en sont 
de glorieux et puissans anneaux. Au moyen-âge elle s'étend par saint An- 
sehne, saint Thomas, saint Bonaventure. Dans les tems modernes, elle se per* 
pétuepar tout ce qu'il y a de plus illustre : Bossuet, Fénelon, MaleSranche. 
Je ne nomme que ce qu'il y a de plus grand : car s'il fallait tout nommer, 
je serais obligé de dérouler à vos yeux la série complète de tous les Pères j de 
lousles Docteurs, de tous les théologiens. 

Faisons bien attention aux paroles et à la filiation d'idées de H. Ma- 
ret, et surtout à l'effet qu'elles doivent directement produhre dans 
l'esprit de ses lecteurs actuels. Cette doctrine des idées étemelles , 
nécessaires, il ne la dit point venir d'une révélation extérieure et posi- 
tive ; il l'appelle bien lin écho des plus pures et des plus antiques 

' Du platonisme des pères ^ par le P. BaltuSi cité par le P. Gardereau dans 
V /auxiliaire catholique, t. i, p. 215. 

* Noua venons de voir ce que dit le P. Baltus de ces transports d'admiration 
et d'amour m 
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traditions^ toam ces mots doifent s'entendre do prodiih naturel de 
la pensée humaine ^ ou de cette révélation directe et immédiate et 
non positive , qni a constitoé la raison fanmaine. C'est donc avec sa 
raison seule que Platon Fa entrevue et eùcposée mieux qu'elle ne 
l'avait été auparavant jUkème parles prophètes et les antres hommes 
inspirés de Dieu. CN: c'ei^ cette même doctrine qœ M. Maret 
vient nous dire enseignée par saint Jean et Jésus^hrist. On wûL" 
Tait pu croire que saint Jean l'avait tirée de Platon, si l'on n'avait 
ftjoaté cette phrase (qui n'est pas écrite en français) mains inspirées. 
Ainsi, d'après M. Maret, ces .paroles : Le Ferbe, lumière qui éclaire 
tout homme venant en ce monde^ sont identiques à celles-ci qui 
expriment le Platonisme : Idées éternelles, nécessaires et immuables^ 
qui sont en nous comme une participation à la lumière dinne. 
Mais si ces deux propositions renferment la même doctrine, qu'avez- 
\ous à dire à M. Cousin quand il assure que la raison humaine est 
une incarnation du Ferhe ? Qu'avez-vous à dire encore une fois 
aux rationalistes et aux panthéistes. Répétons-les encore ces paroles, 
car nous disons des choses incroyables : Les idées éternelles sont en 
notis comme une participation divine; cette phrase exprime la même 
chose que Le Ferbe éclairant toute créature; cela étant, qu'avons- 
nous besoin d'autre mattre, d'autre règle, d'autre révélation exté- 
rieure? Ne sommes-nous pas prophètes et messies ? N'est-ce pas la 
réalisation de la promesse : Fous serez comme des dieux (erltis 
sicut Dii). Dès lors celui qui a dit ces paroles n'est plus le menteur^ 
ni le père du mensonge: c'est Tesprit de vérité» la Vérité même. 

Et encore voyez Tinconséquence I M. Maret déclare cette doctrine 
celle de saint Jean et de Jésus-Christ (après Platon) ; puis il dit que 
t^'est la doctrine de tous les Pères et de tous les docteurs chrétiens, 
à peu d^exceptions près. Mais a-t-on jamais fait unesemUable injure 
aux Pères que de dire que quelques-uns n'ont pas suivi la doctrine 
du Christ et de saint Jean ? 

Quant à savoir si vraiment tous les Pères ont suivi cette doc- 
trine de Platon, de saint Jean et du Christ, il fallait le prouver, et 
M. Maret, comme c'est son habitude, trouve plus commode de l'as* 
surer sans preuves. II a pourtant eu connaissance de certains passages 
où saint Thomas assure que Yâme est au commencement t^mte en 
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fin elle est au comwi^Miemeni comme une table rau sur hqtieUe il 
n'y a rie» d^éeriV* Mais tout cela ne vaut pas U peine d'êfre éciaîrct i 
les éléYte ne connaissent pas tous ces passages ; et MM* les directeurs 
du Curre^fondanif au nonubre desquels est U. Maret, «ut eu bîeii 
3oia de ne pas les faire connaître à leurs lecteurs. Mais M. l'abbé 
Maret ignore que la plupart de ses lecteurs les oonaaissent, et que, k 
rheore qu'il est, il est peu de {Mtrfèsseurs de théologie et de phiIo0O-« 
phie en France qui ne tes sachent par cœur. Et ils s'étonneront quelque 
peu de voir M. le professeur de dogme se répéter purement et 8im-< 
pkment» 

Noos ne pousserons pas plus loin ces obscnrations, parceqnenoud 
ne Tooloiis pas entrer dans d'autres questions; nous voulons seule* 
ment nous restreindre à celle de V origine de la raison et des idéee; 
et pourtant nous ne pouvons résister à l'enyie de citer encore le pas* 
sage suivant» oà VL Maret apprend à ses lecteurs chrétiens et déistes^ 
quels ont été les deux législateurs de la pensée humaine^ Nous le 
donnons à deviner à tous nos lecteurs, et nous sommes assurés que 
jaouBs^ jamus ils) ne devineront; il est probable même que plusienn 
Im renverraient la question en disant qu'il n'y a» qu'il ne peut exister 
demee Ugisktteur» de la pensée, etc. Mais voici la réponse de M. Tabbé 
Maret : 

Si le catholicisme se montre si favorable à la raison, dans la question de son 
origine y en est-îl de même de ses droits F ijt% droits de la raison ont été 
proclamas par deux Ûhistres organes, par les deux tr'gislateurs de la pensée 
hamarne : AAISTaTE dans rantiquité, DESGAHTES dans les tems moderm». 
Aristotea posé les lois da raisonntmenif Dttscartel celles de IVV/</^^^ • Arls» 
tote apprend à llieaane à iîeu raisanàery DeMartealui apprend k ne cé^der 
^'drévidenet^ à ne donner son assaUimaU qu'aux idées tlsUrês et ama 
Jaits ddmohtrés. 

Avez-vous bien compris, lecteurs chrétiens, lecteurs humanitaires, 
déistes, etc.? il existe deux législateurs de la pensée humaine ;ce$ 
deux législateurs sont l'un payen, l'autre chrétien; celui qui est 
payen, qui n'a jamais pu se dépouiller de l'ombre grossière du paga- 

! yoif les textes dans notre iome xii, p. 77 , 
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nismç , eisiui'*ià est le législateur qui a posé le$ Ioîè du tnisannemeni^ 
et qui rappris à r homme (sic) à bien raisonner. L'autre, celui qui a 
mis de côté la tradition eutièret qui a posé Thommeisolé coBune prin- 
cipe et base delà vérité, celui-là est celui qui a posé les lois de révi- 
cfence, etquia appris à Vhomme à ne don/n&r son assentiment 
qu'aux idées claires, etc. ivant Aristote ces lois n'étaient pas posées; 
avant JDescartes on ne savait pas ne donner son assentiment qu'aux 
> idées claires \\ Voilà les deux législateurs de la pensée; allez à leur école, 
jeunes hommes qui cherchez la vérité, esprits indécis et abattus, dont 
la pensée vague a besoin de règle et de législateurs, allez. 

Et c'est un professeur de dogme qui donne crûment de sem- 
blables préceptes, sans explication, sans commentaires. Que Ton ne 
s'étonne plus après cela qu'on trouve tant d'incrédules, tant de gens 
que le doute et Terreur dévorent Qu'a-t-il à dire à ses disciples, 
quand ils raisonneront comme Aristote, ou qu'ils voudront que la 
religion repose toute entière sur l'individu, comme Descartes ' ? 

Voilà la théologie de M. l'abbé Maret. Et cependant un auteur 
grave et de beaucoup de mérite a fait tout récemment, dans le Cor- 
respondanti un travail tout spécial pour relever le mérite de la théo- 
logie de M, Tabbé Maret. Nous devons à nos abonnés de leur faire 
connaître cette défense ; car puisque M. l'abbé Maret ne la défend pas 
lui-même, il est juste, il est de notre impartialité de faire connaître la 
défense et les éloges que Ton fait de lui ; c'est pour cela que dans le 
prochain cahier nous examinerons en détail l'article que dom Garde- 
reau, bénédictin de Solesmes, a publié sous le titre de Cours de théo- 
logie philosophique de M, Vahbè Maret ^ dans le Correspondantà\x 
25 juillet dernier. La question que nous débattons ici, est, à notre 
avis, la plus importante pour la foi catholique, pour, le renouvelle- 
ment des études philosophiques en France. On ne saurait donc la 
traiter avec trop de soin. A. B. 

' Notez que ce dernier legislaleur de la pensée humaine a été inhumaine' 
ment mis à Vindex par le pontife des chrétiens. 



NÉCROLOGIE. 77 

ses— 8=ggg , ■ t ■ Tsssssessssssssssf» 



Vlicvoioj^it îi^0 auteurs morte pcnJuant Taniue 18&5| 

AVEC LA LISTE DE LEURS OUVRAGES, CLASSÉS PAR ORDRE 

CHRONOLOGIQUE. 
( Svite et fin* ) 

Graîgnef (Chr.-Louis-Jofl. de), 8 mars* — 85 ani . 

Né à Paris, le 30 août 1759, orientalitie. A iaisié : Mémoire sar le planis- 
phère céleste chiopis et catalogue des comètes connues et observées par les 
Chinois, dans les Mémoires de l'Académie desinscripUonf, t. x, 1785.^06/rr- 
vaiions sar Touvrage manuscrit de Masoudi, concernant l'histoire de Francei 
dans idem , t. xly, 1793. — Réflexion* sur les antiennes obsenrations as* 
tronmiques des chinois et sur Tétat de leur empire dans les tenu les plus 
reculés dans les Annales des voyages, t. lu.^-^Ré flexions sur la langue chi- 
noise et sur la composition d*un dictionnaire chinois, français et latin, dans 
id., t. z. — Lettre à M, Millin sur le Panthéon chinois^ dans le âtag, en» 
cyctop,, t. II, \2ffl,^royages à Pékin, Manille et Tlle de France, de 1784 
à 1801. 3 vol. in-8°y avec atlas de 6 cartes et 59 planches, 1808. — Observa^ 
tions sur le voyage de Barrow à la Chine, en 1794; 1809. — Dietionnaite chinois^ 
français et latin ; grand in-fol., 1813. C'est le premier et c'est encore le seul 
ouvrage usuel pour la langue chinoise, rédigé d'après le manuscrit latin du 
p. Basile de Glémona. 

Lakanal (Joseph), 14 février. — 83 ans. 

Ancien vicaire général de Tévéque de Pamiers , député à la Convention^ 
ayant voté la mort de Louis XVI sans appel, ni sursis ; récemment reçu à 
l'Académie des sciences morales et politiques, mort sans réconciliation avec 
TEglise. A laissé: Rapport sur les hmgues orientales, commerciales et diplo- 
matiques, fait k la Convention^ 1794. — Quelques autres rapports,-- éditeur 
de quelques écrits posthumes de Rousseau. 

Larenaudîère (Phi. de), 23 février. — ... 

Néà Vire^ géographe, coopérateur de la Décade philosophique 1894-1797.— 
J)\iPa6liciite, 1797-1810.-O</<? sur la guerre delà 3' coalition, imt.-Disserta^ 
lia, de Mpibus ab Annihalt superatis, 1823, dans le Tile-Uve de Lemaire. 
— Essai sur les progrès de la géographie de Tintérieur de l'Afrique, et sur les 
principaux voyages et découvertes qui s'y rattachent, 1826.— Notice hiogra^ 
phiqae sur Campe, 1826.— TVac/iir^aïf de Voyages et découvertes dans le nord 

■ Voirie commencement au cahier précédent, t. xiu, p. 459. 



78 «tCMimiE. 

et dans les parties centrales derAfriqae de Denfiam, arec Eyriès, 1830. — 
OthT^éicieuf* 4^ kou»€lUs mnnaleê deâ vaymffei^ d«piib 1827. •** Tradui» 
Uur^s^y^c Eyriès) 4u YOjage dans riqtérieur de rA(n<pie, depnU le golfe de 
Bénin ju8qa*àSackatoa, de Glaperton, 1Q^9.— £di(ear du Traité élémentaire 
4e géographie d^ {tt^Uç-Brunj 189Q- 

Leolaie (Fleury), 22 màiV< ^ 71 ai9i' 

Né îi , t^tofeskeur délittératnré ^e4iie et de latfgtie hébrtfqftie à Tcm. 

lonse, a laissé : -^ Màmtîû^ langue greeqtié !*« part. O^uv^eu^ (i/fyae)^ 
poème Héroïque dn père Giratideati} 2« partfe, lethfde gtee^ françaisy latin, 
1802^1^20. — £'jja/ d'ttïk Télémaqne polyglotte cm 12 langue») îa-ê. de 32 
pages« 1812. ^ Édêiitm dn Sehrevelii letieon/ 1819«*- Édition de la Gyropé- 
die de Xénot»hon, grée, latin, 1 620. ^ De sa RépabUquêt 1821 . -* De /k harm^ 
^e d*Eiebine oontre Gtéélphoui IBil,--^ Extraits des auteurs grecs rangés 
par ordre cbfonolegiqtie» 1821 « «^ Lexique fronçait f gree^ iatinf 1823. — 
ChrestomaUde grecque > en 10 Utraisonst» 1825.— ^ LA même en latin, 1826. — 
Ptôspeetas d'une bible en hébreu, grée et latin, 1825; non exécutée. —/^if« 
ferkUiûn sur la langue basque, 1826« — Manuel de la langue basque, 1826*— 
Traduction du poèODie Uyssej 18274 — Édition du jardin des racines grecques, 
1827« '•^ Prospectus d'un dict. basque, espagnol et français, resté inédit, 1827. 
'^V Iliade' (T Homère^ chants 1 à 4, 1828,— M de la vie de Périclès^ ayec une 
dissertation SUT Fart de traduire, 1828.>-De la Batrachomyomachia d'Homère 
en 4 langues, 1820. —Scrtnon sur la montagne, en grec et en basque, précédé 
ûvL paradigme de la coAJugaison basque^ \$^ï.'»^ Panhellénisme^*** 

Iièt^]i|tiet (le P. J. N.), 9 jaaHer^ -^ 7tan§r 

Né à Êpemay en 176t, jésuite. A laissé : Éléniéns de la ^gHoûiùé^ Mthw 
de Lhomond, revus et mis dans un ordre plus conforme aux principes de Is 
langue française, 18l4; 6« édition, 1825. — Histoire ancienne deS Egyp- 
tiens, etc.j 1814, 1833.— Traité de Inélégance avec la versification latine, 
1817. — Elémens de la grammaire française; 6« édition, 1822.— Recueil de 
cantiques spirituels, etc., X^l^l,-- Sommaire de la géographie dee diCférens 
âges, etc., 1823. -^ Fie de M. l'abbé Qlusart, guUIotiné à Rheims, en haine 
de la religion, 1823 et \W.--Élémens d" arithmétique \ 7e édît. 1824. — 
Souvenirs de âaiiit-Acheul ou vie de quelques Jeunes étùdlaiis; 2« édition 
augmentée, \^, -^ Manuel du catéchiste, 1832. — Histoire de France ï 
l'usage delà jeunesse, 18..., nouv. édit. X^t^Z.^- Histoire ecclésiastique , id., 
1833. — Histoire Romaine, id., 1833. — Histoire sainte, id.s Ifôâ^. — Tahlean 
chronologique de Thiitoire aûclénûe et moderne; iV/., 1838, **^ Édition de la 
collection de classiques et d auteurs français, à l'usage des collèges et mai* 

sons d'éducation depuis 1^14 jusqu'en 1830, t- Tous tes outrageH du 1^. ton- 
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qaet portent» «a Ite de aon bodhIci initiatet kéU.ÙéQ{âd wmform D$i 
gloriam). 

A laissé: Coup d^œil rapide sur rinstraction pnbli<iae depuis 1789 jos- 
qu'en 1838. — Jean^Jaeqnes Ramswn apologiste de k migk» obréiietlie, 
1828. — Lcllre aux âmes pieuses, X^^.-^ Réponse wk Constitutionnel du 12 
mais» 1838. — /> 19 novembre à Mgr le duc de Bordeaux, 1829. 

Ikmieoliet (Edowffd); 95 décembte* -* 51 «ne. 

Né à Nantes, le 35 mars 1794, littérateur. A laissé : Ode en latin sut la 
naissance du roi de Rome, 1811. — Ode sur le retour des Bourl)onsy 1814. — 
Coton ttVdqney tragédie, 1815. — Duché, f^andick, Colardeau, contes en 
yers, 1832. ^ Épilre à un juré, 1823. — La renaUsance des lettres et des 
arts sons François 1*^, ode, l822. — Fielding^ comédie , 1823. — Lesage et 
Montmaùl, conte en rers, \tà%,—'Fendôme en Espagne, drame lyrique, 
1828. — La eroix dtûtgent, anecdote, 1823. — Ckeritage, comédie , 1825. — 
C^nlts en tets et poésies diverses, 1824. — Chronique de France \ recueil 
périodique n*ayant duré qu'âne année, X^.—Sene ans sous les Sourions, 
3 roi. in-8«, 1832. — Panorama tiUeraire de l'Europe, périodique, ayant 
duré deux ans, 1833. -^ Une bonne fortune ^ opéra, 1834,>-<Xr Pluktfque 
français^ ou vie des hommes et femmes illustres de la France, 1834. M. Sfen- 
necheta toujours respecté les mœurs dans ses écrits, et est mort en chrétien, 

B«f«r*Gol«ra (Pieflre Pani)^ 4 septeoibM. *^ 88 an^. * 

Né àSompnis (Marne), en juin ITtSB, avocat du conseil de la commune de 
Paris, du conseil des 500, dn conseil établi à Paris par Louis XVIIl sous le 
règne de Bonaparte, professeur d'histoire de la philosophie moderne depuis 
1811, directeur de Vimprimerie en 1815, conseiller d'état, président de la 
commission royale dMnstruôllon publique de 1814 & 1820, président de la 
chambre de 1837 & 18S0, de i* Académie française, philosophé, chef de recelé 
dite dei éoelrinaires. On cherche vatnélneht les titres de la grande réputa- 
tion dite À M. Royer<:olard) il n*a lalllé que les epuâcules suivans : Discours 
prononeé à l'outerture dn cours dliistoire de la philosophie le 4 décembre 1811, 
in-4% de 30 pages, 1811* •** Cours de Chistôire de la philosophie thodeme, 
l» leçon de la 3« année, in^8» de 40 pages, I8l8, la seule imprimée.— Extrait 
de sa doctrine f inséré, par M« Jdufflroy dans lea.tomes m et iv des OÊuvres de 
a^id, ^ j^igeouts de réception à l'Acadéffiie française le 13 bot embre 183T, 
iB-4'* de 38 pages. — Cinq discours lors de la distribution générale des prix 
de 1S14 à 18S0. ^ ^pAiévnitoar des archives philoso|ihiques, 5 vol., en 1817« 
et de plw einriron 80 diitoan de «foeiquei pagea» prononcés ir M tHbtttte ef 
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ailleun. Ce sont les dl^îples de Royer-Colard qui loi ont fait sa gloire; ajou- 
tons, pour être juste, que comme professeur, Royer*Colard a commencé la 
réaction spirituallste qui a eu lieu dans l'enseignement pbUosoplilque^ et qu*ii 
est mort avec tous les sentimens et les pratiques d'un chrétien.. 

> • 

Senànboiirt (Etienne Pierre de), 10 janvier. — 75 ans. 

Né k Paris, en 1770, littérateur et philosophe. À laissé : Rêveries sur la na- 
ture primitiye de Fhomme, etc., 179^, 1802, 1833. — 06ermann,2 toI. , 1804, 
1833. — De famoury etc., 1805, 1838, 1634, ouvrage profondément immoral. 
— Deux lettres d'un habitant des Vosges sur MM. Buonaparte, de Chateau- 
briand, Grégoire, Barruel, etc., \%l^. — Simples observations soumises au 
congrès de Vienne, 1814. — De Napoléon^ 1815. — Qulorze juillet^ 1815. — 
Obseroalions ci\i\n\ït% sur le GérUe du christianisme et sur les écrits de 
M. de Bonald, 1816. — Rédacteur du Constitutionnel^ de 1818 à 1828. — 
nbres méditations d'un solitaire inconnu, 1819-1830. — /?^Ju»i^' de rhistoire 
de la Chine, 1824. — Résument l'histoire des traditions morales et religieuses, 
18*25-1827, condamné par le tribunal en 1827.— /f^Vum^'de l'histoire romaine, 
\^1 . — Isabelle f etc., 1833. — /'^//V vocabulaire de simple vérité, 1833.- 
Fraffmensj 1834. 

Sirey (Jean-Baptiste)... «^83 ans. 

Né à Sarlat (Dordogne) le 25 septembre 1762; prêtre avant la révolution, 
puis marié à la nièce de Mirabeau, puis avocat. A laissé : Du tribunal revo- 
kUiomuUre considéré à ses différentes époques ; 1797. — Recueil général ùei 
lois et des arrêts en matière civile, criminelle, commerciale et de droit public, 
périodique ; de 1800 i 1830, 30 vol. in-4'> ; continué par M. de Villeneuve , de 
1831 à 1837, 7 vol. in-4* ; jurisprudence du U*' siècle , ou table triennale de 
ce recueil général, etc., par M. de Villeneuve ; 1830 : c'est la plus complète 
collection de nos lois. ~ Lois civiles intermédiaires^ ou collection des lois sur 
l'état des personnes et les transmissions des biens depuis, le 4 août 1789, Juaque 
en mars 1804> époque du Code civil, 4 vol. in-8, 1806 ; réimprimées dans la 
4« partie des tables du recueil de Sirey pour 1816. — Table alphabétique 
et raisonnée du recueil général des lois et arrêts en matière civile criminelle, et 
conmierciale ; de 1800 i 1810, in4«; 18j4* — Code d^instruction criminelle et 
Code pénal àxmoiési 2 vol. in-8* ; iSlb^-^Code de commerce annoté, etc. ; 
1816 et 1820. '- Code de procédure civile annoté» etc.; 1816 et 1817. — No- 
tices annales de législation et de Jurisprudence; 1816 ; jointes au xvi« vol. du 
Recueil général, -* Code civil annoté, etc.; 1817. -^ Les cinq codes avec 
notes et traités, etc.; 1817 et en 1824. — Du conseil d'état selon la charte 
constitutionelle , ou notions sur la justice d*ordre politique et admiaistratif; 
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\S\S,—Jurisprud€ncc du conseil d'état depuis son instiiuUon , en 1806> jus- 
qu'en 18*23; périodique; 1818-23. — TaSie alphabétique etraisonnée du re- 
cueil général des lois et des arrêts de 1800 à 1820; in-é"; 1821; refondu et 
augmenté par M. de Villeneuve en 1834. — CodeforesUer «DQoté; 1828. 7- 
Les six codes annoté» ; 1829 et 1832. 

SooUé (Jetn-Eaptiste Auguste), IS mars. — 65 ans. 

Né à Castres ; poète et journaliste, mort chrétiennement, fondateur du 
Mémorial bordelais^ en 1814. — De la Ruche ^Aqmtaine et de la Ruche 
politique à Bordeaux; rédacteur de la Quotidienne > de 1820 À 1830. — 7><i- 
ductear d*un grand nombre de poésies anglaises en vers français ; éditeur des 
poésies de Charles d^ Orléans^ père de Louis XII; !'• édition complète; 1840. 

Soumet (Alexandre)... ^ 57 ans. 

Né à Gastelnaudary en 1788, poète, de l'académie française. A laissé : />/- 
Ihyrambe au conquérant de la paix; 1808. — A Napoléon le Grand etMarie- 
Louise; 1810.— Z^ Fanatisme^ ^mei ISOS.— L'Ineréduliié, poème; 1810. 

— Madame de La Fallière; 181 1. — Les embellissemens de Paris; 1812.— iLtf 
pauvre Fille^ élégie; 1814. — Les Scrupules littéraires de madame la ba- 
ronne de Staël; 1814. — La découverte àe h vaccine; Wb* ^h^ derniers 
momensde^jATÛ', Wb.— Oraison funèbre de Louis XVI; 1817. — Clj- 
lemneslre, tragédie; 1822. — Saùl, tragédie; 1822. — Discours à l'acadé- 
mie française: 1824.— La Guerre d'Espagne, ode; 1824.— Ode à Paul Ri- 
quet; IS'ib. — Cléopdl/^ ^ tragédie; 1825. — «/raniteiT^rr, tragédie; 1825.— 
Pharamond , opéra; 1825.^ Le Siège de Corinllie^ tragédie lyrique; 1826.— 
Elisabeth de France^ tragédie ; 1828. — Une fête de Néron , tragédie ; 1830. 

— Norma^ tragédie; 1831. — V Archevêque de Paris (Mgr de Qaéien)> d«ns 
le livre des Cent et un; 1831. —La divine épopée ^ 1841. 

Ungarelli (le P. dom Louis), 31 août. —66 ans. 
Voir la notice détaillée que nous avons donnée de ce savant et de su ou- 
vrages, dans notre tome xii^p. 216. 

Thavenet (Jean*Bapti8te), 16 décembre 1844.-^82 ans. 

Né à Bourges le 4 septembre 1763, mort à Rome le 16 décembre 1844; 
prêtre sulpicien, ayant longtems habité en Amérique le pays des Algonquins. 
A laissé : Grammaire et Dictionnaire en langue algonquine. — Les évangiles 
en cette même langue. 

Vanblane (le G. Vin. Mftr. VieD90^ile)tâO août. — 89 ans. 

Né à Montargis, le 2 mare 1756, ancien ministre de Fintérieur. A laissé : 
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V&Midéfatiom érititpiés 8ttf la nouvelle hve, sous la forme d*un discoars 
supposé à la tribune des Cinct-^cénts, suivi de Teitrait d'un mémoire de l'as- 
CtronofAii Delambre sur les tilbyéns de trouver les années sextiles du nouvesa 
calendrier, \ffi\,^ttivatité delà FraDce et de FÂngleterre depuis 10G6, 
jusqu'au traité d'Amiens en 1803; 1808. — TabUs synchroniqaes de Thistoire 
de France, etc., 1818. — £e denmr.dês Céian cil ht thutè de Teinpire ro- 
main d'orient, poème en 12 chants* 1819; réimprimé en 1836. -« ^9 gouvtr- 
ncment représentif en France, 1820.— Opinion sur le rétablissement du port de 
Dunkerque, 1S2U — Du commerce de la France, 1822; ibid»^ en 1824. -^Da 
Commerce maritime y 1828. — Mémoires sur la révolution de France, ses 
causes, ses effets, 1832. -^ Essai sur Tinstruction et l'éducation d'un prince 
au 19< siècle, suivi d*une réfutation de V histoire de lareslauration de M. Cape- 
figue, 1833.— Z)/xfow/ en vers sur le courage des Françaises, \^,'^FasUs 
memorMea de la Francei 183& -^ Souvenirs^ S vol.» 1880* -^ Cinq tragédies, 
1839. 

Wardma (David Baillie),... -^ManSi 

Né en 1777, en Iriande, consul général des Ëtats-Unis à PariSt A laissé: 
De ForiginCf de la nature, des progrès et de l'influence des établissemens con- 
BUlaires, publié en anglais en 1813, traduit en français par Barrère> 1815. 
•^ Descriplioii lopographique cl statislique du district de la Colombie (en 
anglais), 1816. — BihUothecd americo-seplenlrionalis ^ on coMecilon d'ou- 
trages écrits en diverses langues , qui traitent de Thistoire, du climat, de la 
géographie, ete., de l'Amérique septentrionale, \^(i, — Description statis- 
tique, historique et politique des Etats-Unis de TAmérique septentrionale, 
depuis l'époque des premiers établissemens jusqu'à nos jours , 5 vol. in-S**, 
1B9D. -^ Description des mines de Palenguès dans la province de Guatemala, 
suivie de recherches sur l'ancienne population de l'Amérique, dans le tome u 
da recaeil de la Société de géographie^ 1827. — Histoire des deux ^w^ques 
dans la Z^ partie de l^^rl de vérifier les dates. — Recherches sur les antiquités 
de l'Amérique du Nord et de l'Amérique du Sud et sur la population primi- 
tive de ces deux continents, vol. in-fol. avec planches, formant la 2» partie 
des Antiffûtés mesBiemmes pnhiiéee par M. de Satel^riestt 1834. 
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EUROPE. 

ITAtilL — . itOME. Première allocution de $a Sainiefé Pie IX 
aux cardinaux à Voccasion de son ^'kction » le 27 juillet. 

TMâAUM WÊàaMB, 

En portant aa]oard*hai Nos regards mr Votre auguste assemblée) et au 
moment de Vous adresser la parole pour la première fois dans cette enceinte» 
Nous sentons renaître dans notre ame le sentiment de trouble dont tous Nous 
ayez tu si profondément agité le jour où yos bienveillans suffrages Nous ont 
élevé à la place du pape Grégoire XVl de glorieuse mémoire. Nous sommes 
de nouveau frappé de cette pensée que tant de cardinaux si recommandablea 
parmi nous et au-dehors par la supériorité de leur esprit et de leur sagesse , 
parTexpériencedes affaires et par tontes sortes de vertus, pouvaient adoucir 
la perte du Pontife défunt, et mériter rhoaneor de loi auccéder; et eepen* 
dant, sans tenir compte d'aucune considération de la say^e j^umaine #. 
n'ayant en vue, dans Tardeur et la pureté de votre zéle> que le veuvage et 
le deuil de TËgUse catholique^ Vous avea appliqué tous vos efforts à la con* 
soler et à la secourir» de telle sorte que par Timpulsion secrète de la divino 
Providence et par le merveilleux accord de vos volontés, à peine après deux 
jours de Conciave> vous Nous avez élu pour souverain Pontife» malgré 
notre indignité, surtout dans ces tems si malheureux pour l'Eglise et poi|r 
lËtat. Mais Nous savons que Dieu manifeste de tems en tems sa puissance 
dans les cheses les plus faiblea de ce monde» afin que les hommes ne pou* 
vaut rien s'attribuer à eux-mêmes» ne rapportent l'honneur et la gloire qu'à 
cBLui-Là seul à qui ils sont dus; et filein de vénération. pour ses desseins 
impénétrables sur Nous» nous nous sommes reposé sur l'appui de sa pro- 
tection céleste. Mais, tandis que nous rendons et rendrons toujours grâces, 
d'abord* et comme il est juste, au Dieu tout-puissant qui Nous a élevé, 
quoique indigne» au faite d'une si grande dignité» Nous vous témoignons aussi 
Notre gratitude à vous qui, interprètes et ministres de la volonté divine» avez 
porté un jugement si honorable, bien qu'immérité» de Notre humilité. Aussi 
n'aurons-nous jamais rien de plus à cœur que de vous montrer d'une ma- 
nière effective l'ardeur particulière de Notre bienveillance à votre égard» ne 
laissant échapper aucune occasion de maintenir et de protéger les droits et la 
dignité de votre Ordre, et de vous être agréable autant qu'il sera en Nous. 



8& IfOUVBLliËS ET MELANGES. 

Pour ce qui vous coneernej Nous attendoM avec eonfianee de votre alTec- 
tioD que vous aMisterez assiduement Notre faiblesse de vos conseils, de votre 
zèle, afin qu*aucune aiïaire sacrée ou profane ne souffre. aucun détriment par 
suite de Notre élévation. Nous devons travailler dans une intime union à pro- 
curer le bien et la gloire de l'Eglise, notre commune mère, à maintenir, d'nn 
courage ferme et persévérant, la dignité dn Siège apostolique, enfin, à assurer 
de tous nos soins, la tranquillité et la concorde parmi le troupeau chrétien, 
afin qu'avec la bénédiction de Dieu il s'augmente et croisse de jour en jour en 
mérite et en nombre. Continuez donc, comme vous avez commencé, à bien 
mériter de Nous, et demandons ensemble à Dieu, par des prièrescontinuelles, 
que, choisi par Lui, nous marchions sur ses traces, et qu*après ayoir imploré 
le secours de la bienheureuse Vierge Marie, avec l'aide des saints apôtres 
Pierre et Paul, Nous obtenions, par les plus feryens efforts, de Jésus suprême 
auteur de la religion et de Notre Apostolat, qu'il jette un regard favorable sur 
Nous dé la Montagne sainte de Sion, et qu'il ait pour agréable la joie que 
Nous mettrons tous à travailler pour sa gloire, et qu'il repde enfin salutaires et 
heureux tous Nps actes et tous Nos efforts pour l'Eglise universelle confiée à 
Nos soins et pour les peuples soumis à notre puissance. 

FRANGE. — PARIS. — Créalion d Paris et un collège arménien ca^ 
Colique, Une ordonnance du roi, rendne sur le rapport du ministre de l'in- 
struction publique, approuve la fondation à Paris d'un collège catholîqae 
arménien sous la dénomination de Collège arménien de Samuel Moorat^ par 
les soins et aux ftrais de l'Académie arménienne des Mékitaristes de Venise. 
Ce collège est placé sous la protection spéciale du gouvernement français. Il 
est constitué comme un établissement étranger d'utilité publique, et demeure 
entièrement libre pour les études et pour la discipline, comme pour l'admi- 
*ni8tration. Il ne pourra y être admis que des élèves de nation arménienne, 
qui auront été désignés par le supérieur des Mékitaristes ou par son délégué. 
L'autorité administrative, la direction et la surveillance de l'établissement 
appartiennent i un délégué du supérieur des Mékitaristes, et ce délégué 
prend le titre de directeur du collège arménien de Samuel Moorat. 
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EXAMEN CRITIQUE 
DE LA TRADUCTION DES ÉVANGILES , 

AVEC NOTES ET COMMENTAIRES, 
PAR F* LAHIElIlfAIS. 

7. Négation des Miraclet. 

Le nouveau prophète se cache derrière Jésus-Christ: il prétend se 
couvrir de FÉvangile, mais il a eu soin de le déchirer et de l'anéantir 
auparavant. Quand F. Lamennais parle , pourquoi faudrait-il croire 
que c'est Dieu? Est-ce que Dieu n*a pas une voix et une parole 
distincte et qui le fait reconnaître, comme chacun de nous ici-bas? 
et cette voix ne serait-elle pas le miracle ? Des miracles ! M. de La- 
mennais n*en veut pas; il argumente contre leur possibilité avec 
non moins de logique et de bon sens que Voltaire et les profonds 
génies de son école; et toutefois il a la faiblesse de vouloir, comme 
signes de la mission divine, des choses un peu extraordinaires , des 
marques rares et exclusives, ce qui se rapproche tout-à-fait du prin* 
cipe catholique de la nécessité des miracles. Quant à ceux de TÉvan- 
gile, il nie leur existence, non à la manière de Voltaire, en accusant 
les évangélistes de fourberie et d'idiotisme, mais en niant qu'ils en 
aient raconté aucun : comme cela leur réputation est un peu réhabi* 

Voir le V' artide au n* 78^- 1. ziii, p. 32. 

m* SÉRIE. TOME X1V.~ »• ^d; 1846. 6 
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litée, et ils pourront passer auprès des grands hommes du jour pour 
des esprits encore assez éclairés pour leur tems. Eiarainona com- 
ment le nouvel évangéllste s*y prend pour exécuter ce tour. 

S. luterp réUtîoa allégorique des aairadei. 

Sa méthode n*a rien de neuf ni de bien distingué : elle consiste à 
tourner en allégories tous les faits miraculeux, et tout TEvangile 
lui-même, en ajoutant quelques réflexions au texte. Un mot d'a- 
bord sur cette méthode prise en général Qu'un auteur s'exprime en 
allégories et en paraboles^ c'est un moyen comme un autre de faire 
connaître sa pensée : les lecteurs ni les auditeurs ne s'y trompent pas; 
ils n'ont qu'à suivre le sens littéral et voulu par l'auteur, dans ces pas- 
sages comme dans ceux qui sont historiques. Mais, quand le livre est 
écrit, voir partout où Ton veut des allégories, comme fait notre com- 
mentateur, c'est un jeu puéril auquel on pourrait bien laisser le lec- 
teur s'amuser s'il en a fantaisie; mais fonder sur ces imaginations ar- 
bitraires tout un échafaudage de religion et de politique, faire là-dessus 
le prophète, l'homme inspiré, le révélateur, c'est quelque chose d'aussi 
sérieux, d'aussi philosophique que les folies fouriéristes. 

Mais c'est surtout le détail de la manœuvre qui est instructif, en 
montrant les pitoyables expédients et les risibles absurdités auxquels 
l'auteur est condamné par son injustiûable audace : on y voit qu'il 
est plus facile de traiter l'Evangile comme faisait le patriarche de 
Femey, que d'en faire un code d'impiété àTusage des humanitaires. 

Commençons par un passage qui donne une idée exacte de toute la 
manière. Au chapitre X de saint Matthieu, Jésus-Christ, envoyant 
prêcher ses douze apôtres, leur dit: « Guérissez les malades, ressus- 
B dtez les morts, rendez nets les lépreux, chassez les démons. » M. de 
Lamennais met en note ces mots : « Transformer l'homme sensuel en 
» honmie moral, guérir les langueurs, les infirmités, les misères da 
• corps, les faiblesses de l'âme, parla vertu de la charité, d'une charité 
» vivante, active, inépuisable, c'est à ces signes que se font reconnaître 
» les apôtres de Jésus-Christ. Qui n'a pas ces signes^ et se dit de ses 
» apôtres, ment, ou Jésus-Christ lui-même aurait menti, en promet- 
» tant de kslear donner (page 3&) . » Peut-être l'alternative de ce beau 

dilemne n'est pas tout-à-fait i4évitab{e, parco qa9 te mentrari nof 
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respect, pourrait bieû être ici celui qui crie au menteur. Mais cette 
faÛficatioa» doublemeftt impudente, puisqu'elle se présente sous les 
apparences du respect etd*un lèle intraitable, est caractérisée par une 
singulière absurdité qui accuse quelque distraction chea le messie de 
Paris. Il faut Uen remarquer, en effet, è quelle occasion Notre Sei- 
gneur Jésus-Gbrist prononce les paroles sur lesquelles est faite la pe- 
tite note ; ce n'est point dans h circonstance solennelle où, apparais- 
sant après sa résurrection aux oqse apôtres assemblés sur une mon* 
tagne de Galilée, il les envoie è la conquête de toutes les nations, et 
leur promet de confirmer leur parole par des miracles, et d'être avec 
eux jusqu'à la consommation des siècles'. Dans un système d'inter- 
préution beaucoup plus industrieuse que scrupuleuse, on conçoit qu'il 
pourrait être tiré parti de ce rapprochement des deux promesses ; on 
supprimerait le miracle pour substituer oratoirement à son action 
brusque et décisive le lent travail des principes nouveaux, du dé? oue- 
mentet de la charité, qui, soutenu pendant des siècles, produit cer- 
tainement des résultats très-imporunto. Mais ici il ne s'agit que d'une 
mission de courte durée dans quelques villages de Judée ; on en voit 
le commencement, l'accomplissement et la fin dans les mêmes cha- 
pitres. • Les apôtres partirent et allèrent par les villages, prêchant 
n l'Evangile, et faisant partout des guérisnns. Ils prêchaient qu*oo fit 
» pénitence; ils chassaient beaucoup de démons, et ils faisaient des 
» onctions d*huile sur beaucoup de malades qu'ils guérissaient. » En- 
suite, ils reviennentet rendentcompte à leur maître de ce qu'ils avaient 
fait et enseigné. Gomment avaieùt-ils opéré ces cures? S'étaient-ils 
faits garde-malades, frères hospitaliers? La charité ne leur manquait 
pas sans doute, mais le tems ; et, après tout, si vive, active et iné-» 
puisable que soit la charité, on peut croire qu'alors aussi bien qu'au- 
jourd'hui, elle avait besoin , non seulement du concours du tems, 
mais encore et surtout de celui de l'art d'Hippocrate, pour guérir les 
langueurs, les infirmités, les misères du corps. Il n'y a pas que des 
sœurs de charité dans nos hôpitaux, on s'y passerait d'elles plus faci- 
lement que de médecins. Or, H. de Lamennais ne nous apprend pas 

* Saint Matthieu, ixYiit. 

' Matth., X; Marc, vi > Luc, ix. 
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dans quelle faculté du tems les bateliers du lac de Génésareth avaient 
étudié la médecine. C'est sans doute pour appliquer ses corrections à 
Tendroit le plus sensible que l'auteur a choisi cette occasion; etpoar 
lui, s'il a refusé de reconnaître le miracle afiirmé dans ce passage, à 
tort ou à raison, n'importe, c'est pour qu'on juge bien de ce qu'il 
peut penser des autres, où il est impossible de trouver un concours de 
circonstances qui excluent plus positivement l'explication allégorique. 
Aussi, diaprés lui, toucher les serpents, c'est toucher les hypocrites 
gonflés de venin (p. 204) ; chasser les démons, c'est répandre Tes- 
prit de sainteté (p. 129), ouguérir Tépilepsie (p. 165). Les es- 
prits immondes sont les passions sensuelles (p. 146). La croyance 
aux démons était très- répandue du tems de Jésus-Christ, et elle s'est 
perpétuée même jusqu'à nos jours, chez quelques personnes crédules 
(p. 247). La fille de Jaîre, c'est Thumanité (p. 253); et ainsi de 
suite. En vérité les apôtres deviennent des esprits forts tout-à-fait trop 
avancés ; M. Cousin finirait par en être jaloux ! et enfin supposer qu'ils 
ont dit sans s'en douter tant de choses profondes et inconnues de leur 
tems, et que leurs écrits seuls renferment tout ce qui restait à dé- 
couvrir dans les siècles suivans, c'est supposer un miracle tout aussi 
étonnant que ceux que Ton rejette, et avec lesquels on éviterait l'ia- 
convénient de tordre les textes et de les faire mentir, et de jeter l'in- 
sulte à tout ce qui a porté jusqu'ici le nom de chrétien. 

9. Le miracle de la résurrection de Jésus-Christ. 

Maris la résurrection de Notre Seigneur Jésus-Christ est ua miracle 
trop important dans la religion pour que nous n'examinions pas de 
quelle manière M. de Lamennais en parle dans son commentaire. Les 
Juifs étonnés de l'autoritéavec laquelle Jésus chassait les profanateurs 
du temple, lui demandent quel miracle il leur fait voir pour entre- 
prendre de telles choses. Jésus leur répond : « Détruisez ce temple, 
» et je le rebâtirai en trois joui's. » Voilà une parole dont le sens éuit 
» mystérieux; saint Jean le détermine ainsi : « Il parlait du temple de 
» son corps. » Quand donc il fut ressuscité, ses disciples firent réflexion 
que c'éuit ce qu'il leur disait '. A côté de cette explication du philo- 
sophe chrétien, le philosophe anti-chrétien ne fait nulle difficulté d'en 

' Joan., II. 
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mettre une qui la contredit : nous l'avons vue plus baut^ dans une ci. 
tation de la page 347. Les apôtres partant du pied de la croix prêche- 
raient la doctrine du maître, et introduiraient le peuple dans le temple 
bâti par lui. La parole du prophète germe dans le tombeau et pro- 
duit une moisson abondante, voilà comme il revit; celte manière de 
résurrection, commune à tous les auteurs dont la répuution survit 
à la mort, est tout ce qui constitue le miracle que l'Eglise honore par 
la plus solennelle de ses fêtes. En vain saint Pierre assure « que le 
» corps de Jésus-Christ n'a pas été sujet à la corruption, à la décom* 
» position du tombeau, à la différence de celui de David » F. La- 
mennais n'admet pas cette différence ; et, selon lui, le signe de Jonas» 
que Jésus promet dedonner, c'est toutsimplementsa parole, saprédica- 
tion(p. 268). Mais si cela est, commentexcuser les apôtresde mensonge 
et d'une affreuse imposture, eux qui racontent en si grand détail les 
circonstances de la résurrection corporelle de leur maître, qu'ils di- 
sent être sorti vivant du tombeau, pendant qu'eux«mémes, dispersés 
par la frayeur, bien loin de songer à prêcher, ne cherchaient qu'à 
dérober leur confusion à tous les yeux? Alors ce sont les Caïphe, les 
Pharisiens, et F. Lamennais avec eux, qui ont raison de craindre que 
le bruit meusongèrement répandu de ce faux prodige ne rende la 
dernière erreur pire que la première ; car c'est exactement ce qui 
est arrivé: les prédicateurs de l'Evangile n'ont fait entrer les peuples 
dans le temple nouveau qu'en leur persuadant la résurrection de Jé- 
sus-Christ dans le sens charnel et littéral^ défendu encore aujourd'hui 
i^2xks fils de Satan. 

10. UÉvangile et rAlcoran. 

On le voit donc, jamais oeuvre plus impossible que celle-là ne fut 
entreprise : il serait aussi facile de purger Y Iliade du merveilleux que 
de retrancher les miracles de V Evangile : c'était le cas de braver tout 
respect humain et de se parer d'ignominie en traitant, comme 
P. Leroux, le Sauveur du monde de magicien^ qui croyait tout de 
bon guérir les malades par son bain enchanté. Mais c'est une manie 
de l'incrédulité du i9e siècle de prétendre rationaliser et purger de 
tout alliage surnaturel les livres sacrés ou réputés tels par les peuples. 
M. de Lamartine trouve aussi VJlcoran très-respectable, pourvu 
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qu'on n'y voie point de miraelee. < Le dogme àa mahooiétiflBe n'ert 
» que te croyance dans l'inepirationi diTine» manifestée par m kooMM 
» phAê êage tl plu$ favoriié de rémanation eéUite que le retêe de 
» H8 êemblablei. On a mêlé plos tard qqelqnea faits rairacaleox à h 
M mission de Mahomet ; mais ces miracles des légende» islamiqiies me 
ft sont pas le fond de h religion, et ne sont pas admis par ks Tores 
» éclairés... Le c6té philosophique dn mAotaétàsme n'est qae rési« 
M gnation à la volonté de Dieu et charité envers les hommes*. » Met* 
tez ici le nom dn Christ à k place de celui de Mahomet, et tout eela 
se rapportera à l'Evangile tel que l'entend F. Lamennais, et la chose 
hit serait certainement très-indâférente, ainsi qn'an grand poète s car 
celui-ci ne refuse pas de reconnaître dans le Christianisme quelque 
chose de ces mérites qui valent à Mahomet ses hommages et son admi- 
ration sincère. Le Christianisme lui parait destiné à se transformer 
lui-même et à ressortir plus rationnel et plus pur des mystères sura- 
bondans dont on Ta enveloppé*. I) i^era aussi dépouillé de ses miracles, 
c'est-à-dire de sa nature mauvaise, du faux, qui se trouvent mêlés au 
vrai dans toutes les religions'. Alors le dogme du Christianisme de- 
viendra identique au dogme du Mahométisme, et la France, aussi 
glorieuse, aussi savante, aussi indépendante et florissante que la Tur* 
qme. progrès ! 

11. Triste résaltat de Tabsence dei miracles. 

C'est donc une chose arrêtée : la religieuse raison du siècle» pour 
parler comme M. de Lamartine, repousse les miracles comme 4é8bo- 
norans pour la religion ; nous ne prétendons pas la forcer à les 
accepter ; nous admettons que J.-G. n'en a point opéré; car ses suc- 
cesseurs lamcnnaisiens n'en font point ; or « toutes les qualités que 
« le Verbe avait reçues pour instruire le genre humain, et Finitier k 
>' la connaissance de la vérité, tout cela passant de lui dans les siens , 
» ils continueront d'âge en âge son œuTre magnifique^ a Donc,sii*oQ 
juge de lui par les siens, etc. Bien raisonné ; mais ce que nous con- 

* roy, m Orient par M, de Lamartine, ii, 370-371, 
» Voy. t. II, p. 254. 

• /A/V/.,p. 248 

^ Saint Jean, ch. t. 
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MtoQS, c*e8t que cette œaTre, telle que F. Lamennais la comprend, 
poisse être dite magniGque. Noos âiTons déjà Ta qu'elle a avorté i maiti 
les passages do même genre sont nombreux ; en voici d'autres : « La 
» socîélè que Jésus venait fonder^ le royaume de Dieu, est encore 
n dans l'avenir (p. 17ft; » « Le monde, c'est la société, telle qu'elle 
» existait au tems de Jésus, et qu'elle existe enccH^ quant an fond, 
» car 18 siècles de Christianisme n'en ont pas changé le prin^ 
» cipe, et en ont seulement atténué les effets (p. 416). » On adore 
J.^G. au lieu de Jupiter; mais F. Lamennais, pas plus que Jouf- 
froy» ne fait cas de ce changement t pour lui le Christ n'est pas 
encore^descendu.de la croix. Ecoutons ce blasphème, ce cri de déses- 
poir, qui semble un écho des insultes que les bourreaux et les princes 
des prêtres faisaient entendre sur le Calvaire : a Je vous le dis, le 
» Christ est encore sur la Croix, attendant ses apôtres. Qu'ils se 
» hâtent, qu'ils viennent vite, car l'angoisse est grande: et les jeut se 
» lassent de regarder à l'horizon pour y découvrir l'aube qui annoncent 
» le commencement de l'année du Seigneur (p. 229). » Quels étaient 
donc ces apôtres que nous avons vus tout à l'heure partir du pied de la 
Croix? Certainement c'était !e mauvais qui les envoyait, puisqu'il 
n'ont fait que fournir aux apôtres modernes matière à destruction , 
à ipalédiction. Et c'est sur ce modèle que l'on travaille, c'est de cet 
exemple que Ton s'autorise! Trois jours de souffrance, de silence, 
de mort, répète-t-on à tout instant avec confiance, trois jours et 
trois nuits, c'est toute l'affaire ; mais c'est vraiment peu encourageant, 
quand on voit, par ta chronologie, que chacun de ces jours est, pour 
le Christ, non de 2& heures, mais de 600 ans, et que sa résurrection 
est encore dans le lointain. Nous souhaitons le même sut^cès à l'Évan- 
gile de M. de Lamennais. 

11. OpîaioB nir la divinité de Jétns-Clirifi. -^ Ariairinne et PanthéinBe, 

n nous faut consulter maintenant la nouvelle traduction pour 
apprendre ce que l'auteur pense de Jésus-Christ. Là-dessus il se 
donne la plus libre carrière, par ce motif parfaitement inventé , 
que « Jésus ne sait pas qui il est. Cependant il est sûr de soi ; sa 
» foi en lui est complète , et sans cela comment deviendrait- 
» elle celle du monde ? (p. 362). Ce Christ-là ressemble infiniment 
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tottt à. l'ex-Père Eafantin , pour que ce soit celai dont larFoi estdevenae 
celle du inonde. Mais enfin ce qu*il né savait pas sur lui-même, M. de 
Lamennais nous le révèle. Sur le premier chapitre de saint Jean, il 
nous apprend que « l'intelligence de toutes les créatures, des plus 
» élevées même, n*est et ne peut être qu'une participation finie du 
» Verbe infini; quand donc le Christ est venu rappeler les hommes à 
» Dieu, lui révéler plus parfaitement la loi qui les unit à Iih, il était 
M vraiment le F'erbe fait chair ^ le Verbe incarné dans la nature 

V humaine , une plus vive splendeur de cette lumière in- 
» créée f éternelle^ qui éclaire tout homme venant en ce monde 

V (p. 3/i3) » , mais nullement cette lumière incréée, éternelle, elle- 
même dans sa totalité. Il y a là, nous ne nous trompons, un mélange 
de socinianisme et de panthéisme : et c'est ce qui se retrouve aussi 
dans tout le cours du commentaire. 

Ainsi rien n'est plus éloigné de la pensée du moderne traducteur 
que de reconnaître la divinité de Notre Seigneur Jésus-Christ comme 
seconde personne de la Sainte Trinité, consubstantielle au Père, selon 
la Foi de Nicée : au contraire il affecte de l'appeler le Fils du char- 
pentier, comme faisaient les Juifs incrédules ; preuve édifiante de sa 
foi aux Ëvangelistes. Il ne recule pas devant les plus misérables chi- 
canes, pour donner des entorses sociuiennes aux textes les plus expli- 
cites. « Et maintenant, dit J.-C.S glorifiez moi, mon Père, dans 
M vous-même, de la gloire que j'ai possédée dans vous avant que le 
» monde ne fût créé. » <« Jésus, dit F. Lamennais sur ce passage, était 
» éternellement destiné de Dieu pour une mission éternellement 
» accomplie dans ses effets éternellement prévus. » Voilà bien des 
éternités pour détruire celle de J.-C. De ce galimalhias amphigou- 
rique l'auieur conclut admirablement que, priùsquam mundus es- 
nett doit être traduit par avant que je fusse ; en sorte que J.-C. a 
possédé la gloire avant que d'exister. Ce divin Sauveur a beau dire : 
« Je suis sorti de mon'Père, et je suis venu dans le monde* : je quitte 
« aussi le monde et je m'en vais à mon Père, » le fidèle interprête 
ne consent pas à lui accorder autre chose que cette éternité banale, 

* Saint Jean, \yii, 5. 
■ Saint Jean, XTi,. 28. 
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qui appartient à toates les pensées divines, en lantqa'elles cen- 
tiennent Tirtoellein^ty on éminemment* tons les êtres possibles. 
Cette éternité est moins qne l'existence elle-même. M. de Lamennais 
ne ferait nnlle difficnlté de parler de lui-même absolument dans les 
mêmes termes : « Si J.-G. se distingue des autres Christs, c'est parce 
»qae sa mission estplus élevée, plus grande qu*aucuneautre (p. 324) ; » 
mais on chercherait en vain un seul passage où on reconnaisse en lui 
plus qu'un simple mortel. 

Mais l'être humain ne se défiait pas, dans la doctrine de M. de 
Lamennais, comme dans celle de l'Eglise : c'est l'homme de Spinosa 
on de Hegel, voilà comment J.- C. retrouve sa divinité , c'est en ren- 
trant dans le grand Tout : » Et le Christ et l'Homme, un avec Dieu, 
» parce que dans l'homme Chri^ il n'est rien qui ne soit de Dieu, 
» et qui, étant de Dieu, ne soit Dieu môme (p. U25). » On ne retrouve 
point ici la distinction des deux natures en J.-C. , distinction qui 
exclut éternellement toute identité de substance, toute confusion 
eutychienne, pour fournir les élémens irréductibles d'une véritable 
ethypostatique union. Mais, au contraire, on trouve une espèce d'eu- 
tychéisme, étendu à l'humanité et à tout, et devenu le Panthéisme- 
Car, si J.-C. est Dieu parce qu'il est de Dieu, qu'y a-t-il qui ne soit 
Dieu? Est-ce que tout n'est pas de Dieu, par création? Cela revient 
à la maxime ecclectique et lamenaisienne, que Dieu ne crée qu'avec 
lai-même, qu'il limite son infini pour produire le fini, sa sagesse pour 
produire la folie et le mensonge, sa bonté pour produire la méchan- 
ceté et le mal, sa sainteté pour produire l'immoralité, etc. C'est la 
doctrine de YEsquisse (Tune Philosophie, au moyen de laquelle 
M. de Lamennais peut se flatter d'avoir surpassé en absurdité le pan' 
théisme de M. Cousin et de ses maîtres allemands*. L'auteur dit en- 

' Le dieu de M. Cousia est^Ie Grand- Tout , car , « s'il n'est tout, il n'est 
rien; il est donc dieu, nature et humanité ». (Frag, philos,, 1. 1, p. 76).iTrois 
faces du tout , dont la première et la dernière seules nous occupent. En tant 
que Dieu proprementdit, il n*est que la force indéiem)inée,|le centre cosmique, 
le point focal, le germe enveloppé et obscur, le dieu néant des Alexandrins et 
des Hégéliens. Mais il se développe nécessairement , et devient intelligenca 
dans rhumanité, et là seulement : « Le mouvement intérieur des forces de la 
nature produit de règne en règne , de degré en degré, cet être merveilleux 
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core : «L*ûiiion deTétre créé et de Télre incréé, jamais ooiMmmée, 
f croU perpétadlement» et forme et formera, aa«delàde toute dorée ' 
» meaurable, la béatitude perpétuellement croissante aussi des créa'* 
» tures sentantes et pensantes, auxquelles Dieu n'a communiqué 

dont Tattribat fondamental est la conscience. » Or, « Têtré absolu,. •• for* 
inanl> pour ainsi dire» le fond identique de tonte chose,..- s'apparatt à 
Ini-mème dans la conscience humaine {Cours de philos, de 1818, publié en 
iaa6*, p. 55). a Et encore: « Partout présent, Dieu retient en quelque sorte à 
lttî*iBéme dans la conscience de lliomme {Frag* philos., 1. 1, p. T6.) » Voilà 
rinteiligenee divine; il n*y en a pas d'autre {lu monde avec qui nous a joua 
rapport. On voit que, bien loin d'être elle-même le prodoit d'une cause in- 
telligente et librp , elle n'est que le développement d*ui^e force aveugle ; elle 
se dégage péniblement de ses ténèbres originelles, nulleipeqt aidée par une 
lumière supérieure , par une providence bienfaisante , qui n'existent pas : 
c'est là la lutte de l'erreur et du mal , qui s'expliquent, aussi bien que tout, 
simplement, brutalement, comme s'il n'y avait point de Dieu. C'est ce re- 
proche, de toutes parts adressé au panthéisme éclectique, que M. de Lamen 
nais a voulu écarter : à cet effet, il a apporté , on forme de contingent , de 
adde pour sa bienvenue, un dieu un peu plus dieu. Selon hii, avant de se dé- 
terminer en nature et en humanité « « l'être, la substance indéterminée, de- 
svient puissance infinie, intelligence infinie, amour infini, trois personnes sub- 
isistantes dans l'unité divine. Et nous avons un dieu vivant se suffiiant 
«pleinement à lui-même, > presque le dieu des Chrétiens, tant M. de (.amen- 
nais a su retrouver de nobles accens pour parler de la Divinité. Mais com- 
bien une idée si sublime est déplacée an milieu de ce chaos d'aberrations ! 
C'est à ce Dieu, que l'on prétend doué des plus adorables attributs, quet 
non-seulement, il faut rapporter tout le mal du monde, mais encore c'est lai 
qui s'est fait rhumanitési coopable, si perverse, si souffrante : U pèche, il» 
méconnaît, se blasphème, se persécute, et tout cela par une volonté libre el 
éclairée. Certes, Hegel et ses disciples allemands et français ne peuvent pss 
être plus impies; et ils évitent cet inconvénient, que rien ne compense, cette 
superfétation chrétienne, qui, loin de compléter, de perfectionner leur sys- 
tème si fortement conçu, ne fait que le rendre difforme et monstrueux, mèoie 
dans leurs principes si monstrueux. Aussi, il est probable que M. de Lamea- 
nais abandonnera cette idée peu réfléchie, et reculera à l'hégélianisme pnr- U 
est déjà entré dam cette voie, en donnant, dans son dernier vokuBe de 1'^/- 
quisse, des explications qui annuMent sa doctriM sur la Trinité. Vék YlMi- 
temU'ttUh, et les Amt, tU phih^ threi. d^tobrt ta44, t x, fk W- 
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» tm Etre cpie poor knr odmmmiiqiiert Mlaot qoe le permet leur 
» nature, le sentiment qu'il a de son Etre et qui constitue sa fèlidlé 
t întefDe (p. 21 S). » On le Toit, méaie être et même censeience, 
îdeniiqnes en Dieu et en l'iiomme : i|a Ken d'être en Loi, nooe 
sommes Loi. D'aiilenrs noos avens to à la citation de la page Tikt^ 
que toote insdligeoce n'est et ne peut être qn'im^ partieipaiUm finie 
dn Ycrbe infim. C'est le Pantiiéirâie te plus crO. 

13. L*EucharUtie d'après le nouvel évangile. 

Le ekapitre ¥i« de saint Jean fommit eneore nne occasion de pro« 
fession de for panthéistiqoe, occasion qae M. de Lamennais n'a pas 
trouvée mais créée, en mettant dans TEvangile ce qui, de son propre 
aveu, n'y est pas, et cette addition est tout de même l'Evangile : « On 
» seni que cet enseignement (la promesse de TEucharistie} récèle 
» dans ses profondeurs quelque chose de caché, d'enveloppé, que 
» Jéius n'a point déeouverê à ses disciphs^ sans doute parce qu'il 
» leur soflisait de connaître ce qu'il leur en expliquait; mais aussi 
» parce qu'il ne venait point proposer des dogmes à rintelllgence, et 
M enfin par cette raison péremptoire, que le dogme lié à l'institution eu- 
» charistique ne pouvait alors être entendu ni des disciples, ni d'aucun 
» autre, et qu'il né serait, jusqu'à ce que le tems en eût éclairé le 
» mystère, qu\in de ces germes destinés à croître avec l'esprit 
» humain, et à s'épanouir dans un avenir éloigné, une de ces vives 
» intniiions des grandes lois des êtres, providentiellement accordée 
» à ceux qui, marchant à la tête de l'humanité, la guident dans la voie 
» qu'elle doit suivre pour arriver au terme qui lui est assigné. . . Toutes 
M les créatures virent, se nourrissent les unes des autres, et toutes 
» vivent , se nourrissent de Dieu, aliment nécessaire, aliment éternel 
» de tout ce qui subsiste hors de lui (p. 370) . » Voilà ce que devient, 
dans ces mains consacrées, le dogme de la présence réelle ; la chair 
da Dieu Sauveur, le pain des anges, qu'il ne faut pas jeter aux chiens, 
n'est plus que l'aliment commun et universel : Dieu est confondii 
avec la créature en qualité d'aliment, c'est toujours à cette odieuse 
erreur qu'il faut aboutir. Tant de préparatifs, de si pompeuse^ 
annonces ne présageaient pas moins. Peut-être voudrait-il mieux tirer 
le voile sur ces horreurs ; mais 8 est impossible de ne pas remarquer 
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que, dans celte interminable phrase, Tabsurdité est bien au nireau de 
l'impiété. 

D'abord, à en croire le philosophe, le Panthéisme, à l'époque où 
parut J.-C, aurait été quelque chose d'inoui, de merveilleux^ d'in- 
connu, que personne ne se trouvait en état de comprendre. Or, rien 
n'est plus faux, plus positivement contredit par l'histoire. Les vieilles 
écoles d'Ionie et d'£lée avaient professé le Panthéisme : l'âme da 
monde des stoïciens est regardée comme une forme de la même 
erreur ; Gicéron connaissait toutes ces opinions, et les a rapportées. 
D'autre part, à peine la prédication évangélique eut<elle retenti dans 
le monde , que la tourbe impure des sectes gnostiques s'efforça de 
corrompre le Christianisme, en y mêlant les extravagancesdel'J^'mana- 
tian. De plus, cette raison péremptoire du silence de Jésus est allé- 
guée par un homme qui soutient que jusqu'à lui Thumanité n'a jamais 
compris l'Evangile tout entier : quel inconvénient y avait -il donc 
alors que Jésus ajoutât un énigme de plus à toutes celles qui com« 
posent sa doctrine ! Pourquoi, du moins, n'a-t-il pas placé parmi les 
paroles de l'institution eucharistique quelques mots qui pussent 
appuyer plus tard l'interprétation des aigles du Spinosisme. ? Tandis 
qu'aujourd'hui ce dogme, auquel M. de Lamennais prétend lier Tin- 
stituiion, en est la négation formelle. Quel rapport, en effet, entre 
la substance unique et universelle du juif d'Amsterdam, et un aliment 
que l'homme est libre de prendre ou de ne pas prendre, que plusieurs 
refusèrent, d'après l'Ëvangile ; un sacrement dont les deux espèces 
rappellent le sacrifice delà Croix, où le commentateur n'a rien vu de 
panthéistique ? Ëtpuis, si l'Eucharistie est si bien le symbole du pan- 
théisme , qu'on nous permette de demander pourquoi l'abbé de La- 
mennais ne dit plus la Messe depuis qu'il est panthéiste ? 

La supposition de l'autre motif, savoir que Jésus n'explique pas ce 
que c'était vraiment que l'Eucharistie, parce qu'il ne voulait pas dog- 
matiser, n'est pas moins Inconcevable sous la plume de M. de La- 
mennais. En vingt endroits il se déchaîne, avec une véritable fureur, 
contre la croyance généralement admise que J.-C. a révélé un 
ensemble de dogmes positifs, et il représente son système, d'après 
lequel TEvangile n'est qu'un simple code pour la pratique, qui n'ap- 
prend rien sur les questions qu'enveloppe l'éternel problème de la 
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nature et de son auteur, comme le iseul Trai, comme le résultat 
d'une longue et laborieuse préparation, sans laquelle il dit qull était 
impossible que le sens profond des enseignemens de Jésus fût saisi. £t 
voilà qu'oubliant ce principe, un des plus importans de TËvangile, il 
prétend mettre sur le compte de Jésus-<Ibrist des dogmes dont il 
avoue que ce divin Sauveur n*a pas parlé! I II trouve une institution qu'il 
juge toute pratique, et, au lieu de lui conserver précieusement ce carac- 
tère sirare, il prodigue toutes les ressources de la rhétorique iroquoise 
du progrès pour la dénaturer dans le sens pervers des dogmatistes, qui 
eux-mêmes n'avaient pas encore songé à le faire depuis 18 siècles 7 
C'est ici un digne pendant de la suppression des miracles; mais il 
s*agitde Thonneur du grand Tout, qui soi-même s'adore, on ne doit 
être surpris de rien ; toutes les règles s'effacent. 

13. Le progrès indéfini. 

Le Panthéisme ne saurait aller aujourd'hui sans le Progrès continu, 
et on s'attend bien à ce que M. de Lamennais n'oublie pas celui-ci. 
Il lui donne, en effet, une place immense dans son commentaire ; il 
n'y a guère de chapitre où il ne reparaisse; d'un bout à l'autre , ce 
n'est qu'une annonce de la religion future de rhumanitéf si on ne 
peut pas la faire i on la prophétise du moins. On transforme Vim^ 
puissance en espérance (P. Lacordaire). C'est bien là M. de Lamen* 
nais : il parle à un siècle qui adore le mot de progrès, et qui se scan- 
daliserait si l'on tentait de le lui prouver ; en conséquence il débite 
des oracles d'un ton doctoral et convaincu, il révèle une religion, il 
ne compose pas un traité ; or Jésus-Christ ne dissertait pas, il ensei- 
gnait par voie d'autorité , ce qu'il dit est vrai, parce qu'il le dit ; et 
sa parole divine a plus de force pour convaincre que les démonstra- 
tions les mieux composées. Tel est le modèle auquel le nouvel évan- 
géliste trouve commode de se conformer : on ne saurait nier que , 
sous le rapport de la forme, il n'ait réussi autant qu'on puisse le faire; 
quant au droit, on sait qu'il n'a point oublié de se metu*e en règle : il 
est inrophète, il est Messie, il a une mission. Pour nous, faisant abstrac« 
tiott de toutes ces qualités augustes, nous nous proposons de discuter 
les oracles progressistes, comme s'ils ne venaient pas du ciel, et de 
les soumettre au modeste contrôle du jugement, qui procède non 
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par iotnitionsy par ilImnioatioiUv par révélatiioiia foudroyantes, mais 
parrapprocbemeiis, oppositions, recherche et examen attentif Cette 
tâche, quelque humble qu'elle soit, on ne s'attend pas k la vok ronplie 
ici dans toutes ses exigences ; la question dn progrès est une des plus 
plus importantes et des plus difficiles. Je dirai non ce qu'il y a de 
mieux , ni tout ce qu'il y a à dire t mon but est de montrer, en 
suifant la nouveUe traduction, que l'erreur de b perfectibilité indé- 
finie est la formule du Scepticisme le plus outré, le plus incnraUe, la 
ruine de toute vérité. Gela a été bien souvent démontré in?incible- 
ment, mais les progressistes ne sont pas gens à s'inquiéter ; sans des- 
cendre jamais à une justification du système, ils ont un moyen 
d'échapper aux importunités de la logique, qu'ils taxent de dénoncia- 
tions contre la raison humaine, c'est de se jeter dans l'excès opposé , 
c'est-à-dire dans un dogmatisme d'autant plus violent et aveugle que 
toute certitude a été d'abord sapée par la base et rendue impossible. 
Le nouvel évangile donne en plein et trës-iièrementdansce double et 
inévitable écueil, 

« Cette philosophie du progrès continu , dit le R. P. de Ravignaa' 
» est pu tri3te jeu d'imagination : elle n'est pas la raison, l'esprit de la 
» lutte. £lle n'a fait ni Porphyre^ ni Julien, ni Arius, ni Pelage, ni Ma- 
» homet, ni Luther, niVoltaire et son siècle impie ; elle n'a pas fait les 
» attaques, les préventions, les haines présentes contre l'ÉgUse*. n Cela 
nous semble parfaitement exact : le progrès, considéré en tant qu'une 
des armes offensives de rincréduUté, n'est pas le principe de la luite 
actuelle , mais seulement une conséquence. M. de Lamennais, aussi 
bien que Voltaire, repousse et condamne la croyance aux miracles, à 
la divinité de Jésus-Christ , aux dogmes chrétiens les plus fondamen- 
taux, comme une imagination coupable et chimérique, née de l'igno- 
rance ou de l'oubli des véritables lois de la nature et du monde moral, 
lois immuables, et qu'il est toujours mal de méconnaître. L'Église a 
mal compris, mal enseigné toutes choses. A la bonne heure, ce genre 
d'attaque s*entend : il est tout entier dans les anciens termes. L'Église 
y répond ; elle défend par le raisonnement ses décisions que l'on con- 
tredit, et si elle refuse d'en abandonna aucune ^ ce n'est pas pour le 

* Coi^. du l« mari f M5. 
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plaisir de reater en arrière, ni par obstioation pour une gageure im- 
possible, mais parce que les argumens de ses adversaires ne sont point 
convaincans. Alors, ceoxH^i s'y prennent autrement, et croyant avoir 
trouvé un moyen tout-à-fait écrasant, ils disent aux Chréiiens : Puis- 
que vous ne voulez pas renier votre foi comme fausse et mensongère, 
vous la renierez bien, au moins , comme trop vieille, usée et snran* 
née. Tout meurt ici->bas ; l'Église aurait-elle la prétention d'échapper 
à la loi commune ! S'obstineratt-elle à vivre, à clorre son symbole, à 
dire : Ce dieu sera mon Dieu, ces lois seront mes lois ; à braver le 
tems et les oracles de la sagesse du 19* siècle? Ce serait là le plus 
grand de ses forfaits. 11 faut marcher ; le définitif est le rêve de l'or- 
gueil et de l'ignorance; le péché contre le St- Esprit , c'est le combat 
de certains hommes contre l'amélioration des choses' . Jusqu'où 
n'a-t-on pas poussé l'exploitation de cette pauvre trouvaille? Elle de- 
vrait être épuisée, exténuée ; mais voici M. de Lamennais qui , avec 
un zèle de néophyte, recommence à eo tirer de quoi accabler tout-- 
à-fait le vieux monde. 

14. Passages du Commentaire et discussion sur les progrès indéfini. 

« Il faut que l'hoaune marche aujourd'hui , demain et le jour 
» d'après, vers Jérusalem , vers la cité destinée à devenir, quand les 
M tems seront accomplis, le siège du règnede Dieu. Il faut qu'il marche : 
» point de repos '. » Marchez sans relâche, rien d'immuable. Les dé* 
B veloppemens et les transformations sont perpétuels. » Du moms, il 
daigne donner un but à cette course sans relâche ; mais ce but peut-il 
être atteint T Non« dans les principes du nouvel Évangile : « Le Christ 
» n'a point dogmatisé ; il n'a point fondé sur un corpsde doctrine tbéo- 
» logique et philosophique définie etàjamaisfixée la société qu'il venait 
n établir... Il laisse une liberté entière à la spéculation, au travail perpé- 
» tuel de la pensée, d'où naît la science, qui, acquérant sans cesse, se 
i> réforme sans cesse ; il n'élève devant Thomme, divinement destiné 
» à poursuivre le vrai jusque dans sa source infinie , aucune bar- 
■ rière (p. 169). » Il ne prêche que i'amour de la démocratie t la 

* Jocelyn^ Médil* sur la Re'vol*, et f^oy. en Orient» t* i| p* 36) >— I. iii> 
p. 322. 
l Saint Luc, c. xui ; Comment,i p. 281. 
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vérité ne Tinléresse pas; mais elle intéresse IliomiDe :J1 est destiné 
à poursuivre le vrai , mais non à Tatieindre , car ces barrières que 
Ton repousse ne sont autre chose que le vrai ; on ne vent rien de fixé, 
c*est*à-dire rien qui ne puisse et ne doive être immédiatement nié et 
rejeté par l'esprit. G*est ce qui nous paraît encore clairement exprimé 
par les passages suivans : « Le progrès s'accomplit dans l'unité. .. Or, 
» après 18 sièdes, ayant accompli une des phases de sa croissance, 
» l'humanité tend de nouveau à se transfigurer : les vieux systèmes, 
» les vieilles sociétés, tout ce qui constituait l'ancien monde croule à 
• la fois ^. » £t ailleurs : « Lorsqu'une institution ne peut plus satis- 
h faire aux besoins des peuples , à cause du progrès qui s'est opéré, 
» Tesprit qui l'animait se retire d'elles. Il n'en reste que le cadavre 
» (p. 62). » £t ainsi en est-il de la religion de Moïse et de celle de 
Jésus-Christ , comme l'auteur l'affirme aussitôt. Il suit de là que la 
vérité ne peut pas être plus inhérente à une institution que la vie 
l'est sl\x\ corps organisés, et que chacune de ces prétendues phases 
de croissance est caractérisée par la destruction et la perte de toutes 
les acquisitions faites dans la période précédente, par un mouvement 
rétrograde qui, répété tant que l'on voudra, laisse JndéGniment l'hu- 
manité à la même place. On tombe dans une série interminable de 
déceptions et de désaveux, où toujours la vérité fait défaut; de chute 
en chute , on rouie jusqu'au plus profond de l'abîme du doute. Que 
sert ensuite de dire que Tesprit enseigne toutes choses, qu'il enseigne 
toujours? Ce tout équivaut évidemment à rien , à moins que rien, 
puisque cet esprit de mensonge , qui est moins chimérique que ses 
suppôts ne le disent^ se dédit et se condamne perpétuellement lui- 
même par ses contradictions. 

Voici cependant ce passage : « L'esprit, dit Jésus, vous enseignera 
» toute chose. Jésus donc enseigne une effusion continuelle de lumière, 
A une progression sans fin. Rien de plus éloigné de sa pensée que 
» celle d'un état fixe, d'une science immobile , espèce de lac étroit 
» dont les rives ne s*étendaient jamais, et qui étoufferait l'intelligence 
» même dans ses eaux stagnantes. Tout croît , tout se développe , et 
» l'homme et le monde , et l'univers entier ; étonnante ascension de 

' Saint Mathieu, c. xyii; Comment,, p. 70. 
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» toat ce qni est vers le principe de tout ce qui est. Rien d'immuable. 
» Ecoutez donc Tesprit, et n'écoutez point ceux qui diseiiit : Tesprit a 
9 tout enseigné; il ne parlera plus ; car Tesprit parle et enseigne tou- 
«jours. Marchez à sa lumière, marchez sans relâche (p. Iil2). » 
Qae dites-vous de cette prophétie qu'on dirait extraite mot à mot de 
Fonrier 7 Un pas de plus, et nous entnyis, tambour battant ^ en plein 
monde aromaI;'d^à on en sent les émanations; car si tout crott, si 
tout se développe « pourquoi cette mer sans rivage que le prophète 
veut substituer au lac stagnant du christianisme, ne deviendrait -elle 
pas un bol de chocolat, ou de limonade, etc: , au choix ? En attendant, 
marchons à la lumière de l'esprit, si toutefois nous pouvons la décou- 
vrir ; mais il est douteux qu'elle brille quekjue part ; car, d'après 
notre auteur, comme on le sait déjà , nous sommes dans des tems 
pareils à ceux qui précédèrent la venue de Jésus-Christ, or : « Au 
» tems de Jésus, l'humanité était en grande souffrance, ses croyances 
» étaient éteintes f elle souffrait du vide ténébreux qui s'était fait dans 
» son âme (p. 362). » De plus, ce monde n*est qu'une nuit funeste 
pleine d'angoisse et de fantômes sinistres (239) ; et enfin , an cha- 
pitre IX de saint Jean , il affirme que ceux-là seuls sont dans le vrai 
qui avouent qu'ils sont aveugles , et il damne sans miséricorde ceux 
qui iraient y voir. Supposé qu'il n'y ait que nuit partout, nous préfé- 
rons celle de l'Église aux fantômes de F. Lamennais \ quand le soleil 
luira il sera bien tems de se décider. 
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TABLEAU 

P£S PROGRÈS FAITS DANS L'ÉTUDE DPS LANGUES 

ET DES HISTOIRES DE L'ORIENT 

M51I94NT VfjniK 14*4 f. 



Importance des études orientales pQur la religion. 

Mons avons nssez jhit sentir dans le préambule des autres articles 
que nous consacrons chaque année à ce tableau , les âiflTérens ayan- 
tages que la Fellgion doit retirer et retire déjà de cette étude. C'est 
un fait déjà acquis b la science sacrée, que plus les langues et la Téri- 
table histoire de l'Orient seront connues, plus les faits et les traditions 
bibliques seront constatés et avérés. Aujourd'hui nous nous oonten- 
terons de poser en tête de ce tableau, la conclusion même que 
M. Mohl , qui en est Tauteur, a placée à la fin de ce travail. Yoid 
comment il s'exprime : 

.0 Toute imparfaite que soit Fanalysè que Je ^4eiis de metti*6 sous 
» vos yeux, elle prouvera néanmoins que la science qui en est l'objet 
» est4)leine de vie. Il ne se passe pas d'année sans que la curiosité 
« des voyageurs ou la sagacité des savans soulève un nouveau coin de 
» l'antiquité orientale, et nous fasse connaître des documens du plus 
» haut intérêt. Il se prépare ainsi sous nos yeux une histoire du monde 
» infiniment plus étendue et plus riche que celle dont nos pères pou- 
» vaient avoir une idée ^ et l'on parvient peu à peu à remplacer leurs 
» conjectures par des faits positifs, et à combler les lacunes dont ils 
M avaient désespéré. Nous ne sommes qu'à l'entrée de ce nouveau 
n monde; mais les méthodes sont trouvées, les matériaux abondenti 
» et votre zèle ne fera pas défaut aux exigences de la science. » 

* Voir le tableau des mêmes études pendant Tannée 1843 dans poire 
tome xxi^p, 221. 
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1. PMgrèf dui l'étwl9 dt it lUlératureir«bt. 

« M. Gottioaldtf & Saint-Pétersbourg, a publié le texte delà Chro^ 
nique de Hamzah (Flifahan '. Cet auteur du 10« siècle est un des 
premiers parmi les Arabes qni ait essayé d'écrire une histoire univer- 
selle , telle que la comportaient les coanai^ances de son tems, et de 
la b^er sur ua système de chronologie comparée. Son ouvrage devint 
bientôt célèbre et accjuit une grande autorité chez les Arabes. Il est 
vrai que, lorsqu*pn commença i s*en servir en Europe, on lui repro- 
cha un grand manque de critique; mm il est jqste de faire observer 
que Tétat des sciences historiques, à l'époque où il vivait ^ n'offrait ) 
Fauteur que fort peu de moyens pour contrôler les sources dont il se 
servait , et que des erreurs , même fort graves , dans un sujet aussi 
vaste et aussi difficile, n'ont pas le droit de nous étonner. De plus, 
M. Gottwaldt cherche à établir qu'une partie des fautes qu'on a repro- 
chées à son auteur proviennent du copiste du seul manuscrit dont on 
s'était servi avant lui. Dans to^3 les cas, les sources où avait puisé 
Hamzah étan( en grande partie perdues, on est trop heureux de re- 
trouver dans son ouvrage les données historiques et chronolc^iques 
de ses devanciers, et c'est à la science européenne de les juger et de 
les mieux coordonner. Hamzah avait attiré de bonne heure Tatten- 
tiop des orientalistes; Reiske, Schultens^ RasmiisseQ et M. Gottwaldt 
lui-même avaient publié divers chapitres de son ouvrage; mais une 
édition complète et correcte était un véritable besoin que M» Gott- 
waldt est venu satisfaire. Il se propose de faire suivre Je texte d'une 
traduction latiae et d'un commentaire. 

M. Reinaud a réuni en un volume les extraits d'auteurs arabes 
et persans relatifs à Vhisfoire de VInde " qu'il avait insérés d'abord 
dans le Journal asiatique. Tout le monde sait que le grand défaut 
de la littét\atnre indienne consiste daqs l'absence presque entière de 
données chronologiques pour les tems un peu reculés. On peut éta- 
blir par tes wvrages brahmaniques uoe chronologie relative , déter- 
miner que* \el Ijtit içst antérieur k tel autre ; mais on ne peut leur assi- 

' Hamzœ Jspahanensis Annalium Ubri x, edid. I. M. £. Gottwaldt 1 1. 1, 
textus arabicas. Saint-Péterst^ourg; in 8«, 184i (xxviii et 243 pag.}f 

^ Fragmens arabes et persans inédits relatifs çkflndç^ reC^jWillil. par 
M. Reinaud. Paris, 1845, in-8* (xuvct ?38 pages). 
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gner une date absolue. Il est vrai que la littérature des Bouddhistes 
remédie à un certain degré à ce défaut, et qu'elle donne un nombre 
considérable de synchronismes ; mais dans une matière si vaste tout 
nouveau secours est précieux. En général , les peuples étrangers ont 
mal compris Tlnde, et ce qu'ils en disent est ordinairement à côté de 
ce qui nous intéresse le plus dans l'histoire de ce pays; mais un fait 
positif, rapporté par un étranger, sert toujours à établir un synchro- 
nisme et à donner une date Gxe à un nom ou à un incident autour 
desquels une foule de faits relatifs à l'histoire indigène peuvent se 
grouper. Quel parti la critique historique n'a-t-elle pas tiré de ce que 
les Grecs, et plus encore de ce que les voyageurs chinois nous ont dit 
de l'Inde! Il était donc naturel qu'on s'adressât aussi aux Arabes, 
quoique venus les derniers. C'est dans cet esprit que M. Gildemeister 
a publié, il y a quelques années, une collection des passages les plus 
importans des auteurs arabes sur F Inde; et aujourd'hui M. Rei- 
naud nous donne le résultat de ses recherches historiques et géogra- 
phiques sur le même sujet, en les Stppuyant sur les textes qu'il a 
découverts. M. Reinaud annonce dans sa préface un mémoire étendu 
sur l'état de l'Inde avant le 11"* siècle de notre ère, mémoire dont il 
a déjà lu une grande partie dans les séances de l'Académie des inscrip- 
tions. 

Les ouvrages historiques arabes^ dont les commencemens avaient 
paru dans ces dernières années, ont presque tous fait des progrès; 
ainsi , M. PF'ustenfeld a publié le septième cahier des biographies 
ffJbou Zakariah al-Nawawi S M. Kosegarten la cinquième livrai- 
son du Kitab al-aghani ' , et le Comité des traductions de Londres 
est sur le point de faire paraître la première moitié du 3*^ volume du 
Dictionnaire biographique d^lbn-Khallikan % traduit par M. de 
Slane. Ce savant lui-même a été envoyé par le gouvernement français 
à Constantinople, pour acheter, ou faire copier dans les bibliothèques 

' 77ie biograpkical Dielionary, by Âbu-Zakariya-Yahya el-Nawawi, edited 
by Wttfitenfeld. Part, vii, Gôttingen, 1844, in-8" (pag. 577 à 67?). 

• Alii Jsfahanensit Ubcr eantilenarum, edidit Koiegarten. Fasc. ▼• Gff if- 
swalde, 1844, in-4^ 

3 Ibn-KkalUkatCs biograpkical DicUonary , translated by baron Mac Guc- 
in de Slane. Paria, 1845. iD^"* vol. ut, part, i (381 pag.). 
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des mosquées, les manuscris arabes qui manquent à la Bibliothèque 
royale, et l'on ne peut qu'applaudir au 'but de ce voyage ainsi qu'au 
choix du voyageur. 

Avant de quitter la littérature historique de^ Arabes, je crois de- 
voir annoncer la publication prochaine d'un ouvrage qui est vivement 
désiré par tous les hommes qui s'intéressent au progrès des lettres : 
c'est l'édition des Prolégomènes d'Ihn^Khaldoun que prépaire 
M. Quatremère. Ibn-Khaldoun est, de tous les auteurs arabes, celui 
qui a l'esprit le plus large ;' son génie est très-supérieur à celui de 
son tems et de sa nation, et l'on est tout étonné de trouver, parmi les 
chroniqueurs et les beaux esprits qui forment les deux classes princi- 
pales des historiens arabes, un homme recherchant les lois qui gou- 
vernent le développement et décident du sort des races humaines. On 
a publié depuis plus de vingt ans de nombreux extraits du grand ou- 
vrage d'Ibn-Khaidoun ; le gouvernement piémontais a fait commen- 
cer par feu M. Ârri une édition de la partie qui traite de l'histoire 
ancienne ; le gouvernement français a chargé M. de Slane de publier 
ce qui concerne l'histoire des Berbers ; M. Schultz avait préparé une 
édition des Prolégomènes, que son voyage en Perse l'empêcha de 
mettre sous presse; et aujourd'hui M. Quatremère va publier le texte et 
la traduction de ces Prolégomènes dans la collection desNotices etEx- 
traits. C'est dans cette partie de son travail qu769i-iirAaMoiifi a con- 
signé ses principes de critique et ses vues générales^ et il n'y a peut-être 
aucun ouvrage oriental qui soit aussi propre à être goûté par des Iec« 
teurs européens que celui-ci, qui est l'œuvre d'un esprit, si je puis 
m'exprimer ainsi, tout européen. 

L'étude du Koran a fait un progrès important par la publication 
du commentaire de Beidham que AL /*/eMcAer vient de commencer 
à Ldpsig '. Beidhawi, auteur du 13* siècle de notre ère, était un des 
plus grands grammairiens arabes, et les Lumières du Koran et les 
mystères de son interprétation^ (tel est le titre de son commentaue,) 
sont une mine inépuisable de recherches grammaticales et de tradi- 
tions musulmanes. On ne pouvait trouver, pour ce livre important et 

* Beîdhawu eommentétrius in Coranum» ex eodieiéus Parùiensièus, Dres» 
densibw et Upsicnsib^s^ éd. indicibuMitta instniiit H. Fleischer. Fascicul. i 
et ti. Leipzig, 1944-1845, in-4* (320 pag.). 
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difficiie » Qii éditeur plas consciencieux et plus maître d« son tnjel 
que M. Fleischer, qui s'est dôYoué à ce grand travail pendant un 
nombre considérable d'années. M. ff^eil, à Heidelberg» a publié 
deux petits ouvrages qui se rapportent à l'étude du KoralL Le pre- 
mier egtuue Introduction historique etoritiqm^t qui se compose en 
partie d'un extrait de la vie de Mahomet du même auteur, en partie 
d'un supplément à cet ouvrage^ surtout pour le chapitre qui traite de 
la critique du Koran, de la formation de ce livre et.de û Buccession 
chronologique des chapitres et des versets déplacés. Le second 
ouvrage de M. Weil est intitulé Légendêsbibliques des Aîusulmam, 
d'après des sources arabes et comparées aux traditions juives '. Qui- 
conque a lu une seule page du Koràn, sait que ce livre est rempli 
d'allusions à des légendes juives sur des personnages du vieux Testa» 
ment. Ces légendes n'ont aucune valeur historique, mais leur con- 
naissance est indispensable It l'intelligence du Koran, et M. "Weil a 
rendu service aux lecteurs de ce livre qui ne peuvent recourir aux 
commentaires originauti en les tirant de divers recueils de tradittoos 
arabes et en les réunissant dans une espèce de manuel. 

Les sciences des Arabes ont été l'objet dès études de plusieurs 
savans ; ainsi, V Histoire dss mathématiques chez les Arabes a fourni 
à M. Sédillot la matière d'un ouvrs^e dont il Vient de faire panttre 
le premier volume ^ L'objet de l'auteur est de prouver, par retamen 
comparé des monumens, que l'école de Baghdad a su perfectionner 
les connaissances en astronomie, en matbématiqnes^et en géographie, 
dont elle avait reçu le dépôt des Grecs. Il recherdie de plus quelle i 
été la part des Indiens et des Chinois dans Us progrés des sciences 
exàctéSé Une partie des mémoires qui composent cet ouvrage avaient 
déjà paru séparément dans divers recueils scientifiques et quelques* 
unes des opinions émises par H. Sédillot ont donné lieu à une polé- 
mique qui ne parait pas encore épuisée. 

* Hisloriseh'knlitche EinUitang in den Koran» VOn D' G. WsU. Bide- 
eld, 1844, in-13 (xxi et 131 pag.}. 

* Bihliiehe L^enden der Musutmânnet^ vùa D' G. We9. Frankftirt, 16)5, 
in-8- (298 pag.). 

* Matériam* poufsgrvir à fhiitoirs tùmparé'é âéi ttiêMts mathé^naltqaes 
thn /«r Gtm tl les Ofienkutm* par M. L« A. Sédillol. Fariii 1845, ia^ (4M 
pag. Le volume n*e8t pas achevé). 
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IL de SmiMmer^ à Stuttgart» a publié h traduction aUemande 
da tt* lirre da Canon d'Avicenne S qui traite des remèdes composés 
des Arabes. Il a complété par cet ouvrage sa traduction du grand 
Traité d'Ibn-^Beithar sur les simples. On peut dire que c'est la pre^ 
mièra foia que cette partie des œuvres d'Avicenne parait dans une 
langue européenne , car la traduction qu'en a publiée au 16^ siècle 
Gérard de Crémone est trop inexacte pour pouvoir ôtre comptée. Les 
deux ouvrages de M* Sontheimer embrasaient toute la matière médi- 
cale des Arabes, et fournissent de riches matériaux pour Tappréciation 
des progrès que ce peuple avait faits dans une science dans laquelle 
il ftit pendant des siècles le maitre de l'Europe. 

M« Favét capitaine d'artillerie, qui s'occupait depuis longtems d*un 
ouvrage sur l'histoire de rartilierie, ayant consulté M. Eeinaud sut 
les machines de guerre des Arabes, M. Reinaud lui communiqua les 
matériaux qu'il possédait sur cette question , et traduisit un ouvrage 
du 13* siècle, par Hassan-ehRammah, sur l'art de la guerre. Le 
résultat du travail des deux collaborateurs fut un traité sur Yorigine 
de la poudre à eanon^^ traité qui vient de parature et qui forme la 
première partie de V Histoire de l'artillerie de M. Favi. Il ressort 
de ce travail que, selon toute probabilité, la poudre à base de salpêtre 
fut inventée par les Chinois, et employée par eux aux feux de guerre ; 
que les Arabes et les Grecs la leur ont empruntée et en ont perfec* 
tionné tous les deux les applications; mais que l'artillerie, c'est^-àdire 
l'emploi de la qualité explosive de cette poudre, ne fut découverte 
qu'en Europe» vers la fin du la* aîède. C'est un livre curieux, dans le- 
quel on trouvera plorieurs données nouvelles sur l'histoire de la chimie 
chez les Arabes, et où Ton observera avec intérêt la sagacité avec la- 
quelle M. I*avé a su appliquer les connaissances pratiques et scientifi- 
ques qu'exige son arme k l'explication des textes orientaux et grecs 
qui traitent des feux de guerre. 

« Zusammengesette HeilmilUl der Araher naeh dem/ângien Buck da Cé^ 

wm, vgm JSém-Stna^ Ubeiaait vaa B' Sontheimer* Fribouig, 1645» ia-8* 

(288 pages). 
* J^ /€u gr^géoûs des/€ux de {laerre €l des orîginà d€ ia pcadr€ dea' 

non, par M. Reinaud et M. la opiUma d'artiitaie Favé. Paria, 1845, ia^* 
(287 pag. et 17 pi.). 



108 PROGRÈS DES ÉTUDES ORIENTALES 

M. le baron d6 Hammer a publié un petit volume en arabe et en 
allemand, portant le titre de Rendez-vous de la prière s et conte- 
nant sept prières en prose rimée, pour différentes heures de la jour- 
née. M. de Hammer ne s'explique pas sur l'origine de ce volume, qui 
me paraît entièrement composé par lui-même et publié en commé- 
moration d'tm deuil de famille. Je passe avec un silence respectueux 
devant ce monument d'une pieuse tendresse. 

Les ouvrages destinés à faciliter la connaissance de la langue arabe 
sont assez nombreux et témoignent de l'extension croissante que 
prend cette étude. M. Gaussin de Perceval a publié la troisième édi- 
tion de son excellente Grammaire arabe vulgaire \ M. Bled de 
Braine a fait paraître un Cours d^ arabe S composé d'une grammaire 
et d'exercices, et destiné aux Européens établis en Algérie et dans le 
reste du nord de l'Afrique. Votre bibliothécaire. M. Kazimirskiit 
Biberstein, a commencé la publication d'un Dictionnaire arabe- 
français S qui contiendra dans un fort volume in^S*" tout ce qui est 
indispensable pour l'intelligence des textes arabes anciens et mo- 
dernes. M. Berggren a fait paraître, à Upsal, comme supplément à 
ses voyages en Orient, un Gtnde français-arabe % en forme de dic- 
tionnaire, dans lequel il explique les mots et les phrases les plus usitées 
en Syrie et en Egypte. M. Berggren n'est peut-être pas assezphilologue 
pour faire un dictionnaire parfait, mais son ouvrage donne, néanmoins, 
plus que n'en promet le titre. Il contient beaucoup de termes tech- 

* Zcitumrtê des Gebets» in sieben Tagesuiten, Ein Geàelbuck artUiseh and 
detUseh herawgegebcn^ von Hammer-PnrgitalL Vienne, 1844, in*8*(56 et 
76 pag.). 

. * Gramnaire ambc vulgaire, pour les dialectes d! Orient et de Barbarie^ 
par M. Gaussin de Perceval. Paris^ 1844, in-8* (175 pages]. 

» Cours s^nthétitfU9f analytique et pratique de la langue arabe^ oh les dialectes 
vulgaires africains d'ériger, de Maroc, de Tunis et d'Egypte, sont enseignés sans 

maître, par F. filed de Braine. Paris. 1844, in-8*. Dondey-Dapré. (Non acheTé, 
Touvrage aura 38 feuilles.) 

4 Dictionnaire arabe fnmçais, par Kaslmirskl'de Bibonteln. Parla, 184&, ia-8* 
(11 en a paru 2 livraisons.) 

' Guide français»arabe vulgaire des voyageurs etdes Francs en Syrie et en Egyf^» 

par J. Berggren. Upsale, 1844. in«4* (934 pag.), 
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nicpies et une quantité de renseignemens sur les mœurs et la géogra- 
phie, qu'on chercherait en vain autre part. Ainsi, on trouve sous 
le mot cuisine la description de tous les mets arabes ; à propos des 
mots itinéraires f Syrie^ désert et autres, il entre dans de longs 
détails gé(^;raphiqnes ; il ajoute, de plus, à la fin, un droguier assez 
étendu et que l'on consultera avec fruit en le comparant à celui que 
M. de Sontheimer a inséré à la fin de sa traduction d'Aviccnne dont 
je viens de parler. 

Enfin , il se prépare au Caire deux grands ouvrages lexicographi- 
qnes. L'un est une réimpression du Kamow ; l'édition de ce dic- 
tionnaire » publiée à Galcuta , est devenue extrêmement rare ; celle 
qa'on dit avoir été lithographiée à Bombay est à peu près inconnue 
hors de l'Inde, de sorte que la nouvelle édition qu'annonce M. Wal-» 
masSf au Caire ■, sera un grand service rendu aux savans d'Europe. 
M. Perron^ directeur de l'école de médecine au Caire, et dont vous 
connaissez les travaux sur les anciens Arabes, s'est chargé de la ré- 
daction du texte, et, un des plus savans schdkhs du Caire, ilfoAam- 
med el-Tounsf/f s'occupera de la révision des épreuves. Le second 
ouvrage lexicographique entrepris au Caire , est un grand trésor de 
la langue arabe auquel M. Lane travaille depuis quelques années 
et pour lequel il s'est associé le scheikh Ibrakim^al-Deisouki, La 
parfaite intelligence de la langue , soit ancienne soit moderne , dont 
M. Lane a donné tant de preuves, fait (concevoir les plus grandes es- 
pérances de ce travail. 

2. Progrès dans Fétude des autres langues sémitiques : l*hébreu , le berbère, 

rhymUrite. 

n me r&te à dire quels sont les travaux qui , pouf les autres dia* 
lectes sémitiques, ont contribué à enrichir les lettres orientées. 
M. Diétrich , k Marburg, a publié , sous le titre de : Mémoire sur 
Vétymologie des mots sémitiques % un volume contenant trois dis- 

* Cette édition ônKamous sert imprimée à Boulak et formera nn yolume in- 
folio. On peut souscrire chez M. Dnprat, libraire à Paris. Le prix de souscrip- 
tion est de 75 francs. 

> Abhmdlungen fur semHischeSpmchfôm^UH^, TOttE. F.C. DletrllCh. Leipzig, 

1844, in-8* (350 pag.}. 
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sertationft qui traijtem ie» noms des faerbes et deii roseauii des nomi 
des parties, da corps^ et de ceux des racines anonûiiles. Les prindpei 
de l'auteur, en matière d'étymologie, sont très^sagesi et il les appliqué 
avec savoir et sagacité. 

M. Kaempf^ à HaUe^ a fait imprimer le lexte et là tradûctidti al«* 
lemande des pren^ièr^s Sé^neei iu Taschh^ouni dé Charm «. G*est 
un livre curieux soms pilleurs rapports. Jebuds*«ben*8al(mia ■d'Cb»» 
risi était un juif espagnol du IS"* siècle, élevé dans les éeolei MPabes, 
comme tous les savaus de son tems et de sa nation ; prt)foBdément 
imbu du goût ei du savoir des Arabes» et^ en même tems^ jaloux de 
leur prééminence littéraire § il se propose de pfotfVè^ que rhébren 
était une langue; aussi ricbe et aussi capable de Sé prêtera totis inbi» 
soins de la Uttéretore que Tarobe ^ et il composa t sous le titre dft 
Tas€hkemouni\ un ouvrage plur lequel il espérak réveiller le patrie* 
tisme littéraire de», jiûfs. Biais il était lui'-mêilie tellemèntBons le joug 
de Tesprlt arabe, qu*il n'a sa faire de sa protestation qu'un piodchs 
des Séances de filariri j il les imita avec beaucoup de bonhe v, em« 
{doya tous lei rafibiemens de la tangue pour égaler son fiiôdèle ea 
jeux de mots et en traits d'esprit » et produisît tài ouvrage réellement 
reniarquaUet mais bien pen propre à émanoipar les jui&de la domi* 
natioajsavante des Arabes. Le te^te hébreu de cet ouvrage à icé pu* 
blié plu^eurs fois» mais sans «ritique et sans commentaire^ Mi Kàempf 
donnCi d'après d'anciens manuscrits^ le texte de rintcodtoction et des 
premières séances, accompagné de notes et d'une tndufltioil aUemande 
rimée, et précédé d'une préface dans laquelle il traite de la vie de 
i^autètir, dii genre de poésie qu'il cultivait et de la métrique hébraïque. 

C'est peut-être ici que je puis le mieux placer la mention du DiC" 
tionnçuire berbère * que le ministère de la guerre fait publier, et dont 
le premier ^volume a pani< On se rappelle que le gontemenaMit i 
aommé, il y a quelques annéesi une commissim k laqueUe il adyoigait 

* Die tnien Makamen «m dtm T0chkemoni des Ckarist^ TOn DrlUempf. BsrliOi 
1S45, m-»> (ISO pag.)« 

• DiciioimaireJrançmis^>eMr$t dialecte écrit et porté par Ui MûbéUmda h die^ 

êioH d'jiftr, oufragetoniposépererdfe du ministre de la guMie«FBiiib (^^t 
grand Ui*8* (65e pag.}. 
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Sidi^Ahmedi iSûWû d« Bougie Cette ooininiMioo tvovra qve to dtffé^ 
raicee entre les dialectes berbèret étaient aaieft grandes pottr qo'll 
fût I désirer de publier m dictiofioaire porticiiUer pour diactme deà 
grandes dMsioM de cette population. Le tolume qoi a paru cototfeiit 
le diatecte des Berbères de Bougie« d'Alger et de la cbatne'de rAtian, 
jusqu'à Médéah. Le tolume saifant parait être destiné au dialecte 
des Aubères de Gonstantiike» On ne ponrra juger si ce système est 
réeUetneiii le iBdBeor que lorsque plusieurs de ces focabulalits auront 
vu le Jour. 

Araat dé quitter la littérature des peuple» sémltiqueê, j'ai k dire 
quelques tuof s sur ce qui a été lUt pour la publication des inscriptiouft 
himyariieè de M. Arnaud. Votre cousdl a trouvé nécessaire de faire 
graver un caruttirt hknyariie , et M. Lebrun, directeur de l*Impri« 
merle royale» toujours empressé de favoriser vos études, a fait exécu- 
ter des types.qul servent en ce moment à l'impression des inscrip- 
tions. Le voyage de M< Arnaud k Mareb, qui a paru daos votre 
Journal s mosire toiuMeft le Yânett est encore riche en inscriptious 
qui pottmdeiit mettre la critique européenne en état de rétablir 
l'histoire ancienne de ce pays. Les difficultés pour les obtenir sont 
extrêmement grandes; mais, al quelqu'un peut les vaincre, c'est H. Ar^ 
naud, k qui ses haMtudes permettent de voyager comme un Arabe, 
et quli par ses anciennes relations k Sanna, est assuré d'autant de 
protection qu'on peut en obtenir dans ce pays presque sanvage, et 
nous ne pouvons que faire dés vœux pour qu'il plaise au gouverne- 
ment français de le mettre en état de recommencer son exploration 
du Yétnen. Il s'agit d'nn chapitre entier, et d'un chapitre trèsim^ 
portant , k ajouter k l'histoire ancienne. 

a* Pffetii4ansrél«ds des earaelàrai eonélfonnea* 

£n nous tournant vers l'Orient, nous trouvons toutes les questiont 
qui se rattachent aux grands empirosde la Mésopotamie et de la Perse 
soulevées de nouveau k l'aide de matériaux plus abondanSé J'« k 



' Voy. le Voyage de M. Arnaud dans le fwmnî astâti^ue^ anné0 t84&, mois 
de mars et d'avHK 
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peine besoin de tous rendre compte dès progrès et de rachèvemeBt 
des fouilles de M» Botta', qai ont mis au jour tout iin palais. assy- 
rien. Depuis ¥otre dernière séance générale, les travaux ont marché 
avec la plus grande rapidité ; des secours plus efiBcaces, et la prêseoce 
de M. Flandin, ont permis d'employer jusqu'à deux cents ouTriers, 
et vous apprendrez avec satisfiiction que ces travaux ont nourri pen- 
dant une année tout ce qui restait de la tribu nestorienne indépen- 
dante, que les Kurdes avaient massacrée. Deux mille mètres de mors 
couverts d'inscriptions et de sculptures ont été déblayés,. 130 bas- 
reliefs dessinés par M« Flandin, 20O inscriptions copiées par M. Botta, 
et les sculptures les mieux conservées ont été embarquées par lui sur 
des radeaux pour descendre le Tigre jusqu'à Bassora, où elles seront 
prises par une gabare de la marine royale et amenées à Paris. D'après 
les dernières lettres de M. Botta , tous les radeaux étaient arrivés 
heureusement à Bagbdad, et il ne restait plus à expédier que deux 
taureaux et deux statues d'hommes étoufiant des lions dans leurs 
bras. Il est à craindre que l'étiage du Tigre soit trop bas en été pour 
qu'on puisse embarquer avant le printems prochain ces monolithes 
énormes. M. Botta va arriver à Paris, où il rédigera la description de 
sa découverte ; les dessins des sculptures et les copies des inscriptions 
seront gravés et fourniront à l'étude des savans des matériaux aussi 
riches qu'inespérés. On ne lit pas encore les inscriptions assyriemies; 
B^m il est permis d'espérer qu'on y parviendra à l'aide des inscrip- 
tions bilingues et trilingues de Persépolis. U parait probable aujour- 
d'hui que V écriture cunéiforme a été inventée à Babylone, trans- 
portée de là à Ninive et appliquée à la langue assyrimne^ puis portée, 
plus tard, à Ecbatane et appliquée à b langue midàque , et enfin 
adaptée au persan , à Persépolis. Dans chacune de ces applications , 
cette écriture , originairemait syllabique et très-compliquée , parait 
s'être simplifiée petit à petit jusqu'à ce qu'elle soit devenue alphabé- 
tique à Persépolis. 

La nature des choses indique que , pour arriver à la déchiffrer, 
nous devons remonter ea sens inverse , et aller du caractère le pins 

■ Lettres de M* Botta sur set découverus à Khorsabad^près de JUmivt^ pubUéCf 

par M. Mohl. Paris « lSi5, in*8* (xi« 72 pages et 55 planches). 
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simple au plus compliqué. C'est cette marche qui déjà a été suivie. 
Depuis que M. Bumauf a rendu accessible rancienoe langue per- 
sane, kd et M. Lassen l'ont appliquée à la lecture du caractère per** 
sépolitainy et cette branche d'études vient de recevoir de grands 
développemensy et est sur le point d'en recevoir[de pins grands encore. 
M. Lassen a publié les inscriptions persépolitaines ' que M. "We»* 
tergaard a rapportées de sonjvoyagei et il les a commentées avec son 
savoir et sa sagacité ordinaires: Sa publication a été soumise à une 
critique rigoureuse de la part de M. Holtzmann *, à Carisruhe ; mal- 
heureusement , ce travail , qui n'est* pas sans mérite , est écrit avec 
une acrimonie qu'on ne peut voir sans regret 

On ne possède jusqu'à présent qu'une vingtaine d'inscriptions en 
caractères cunéiformes persépolitains, et elles sont, en partie ^ 
frustes on très-courtes. C'est trop peu pour pouvoir résoudre avec 
sécurité toutes les difficultés que présente leur déchiffrement; mais 
nous allons avoir prochainement l'immense inscription de Bisutoun. 
qui à elle seule contient , dans U50 lignes, autant de matière que 
toutes les autres réunies. M. Rawlinson , grâce à des circonstances 
favorables , a pu copier, il y a quelques années , cette inscription , 
qui est d'un accès extrêmement difficile. Il en a envoyé une copie, 
accompagnée d'une traduction , à Londres , où la Société asiatique 
se propose de la publier. Elle est l'œuvre de Darius Hystaspes , qui 
Ta fait graver avant son expédition contre les Scythes, et qui y a con- 
signé la généalogie des Âchaeménides , l'énumération des provinces 
et des mers de son empire, la liste et les noms des rois qu'il avait 
vaincus et dont on voit les figures sur le bas-relief qui surmonte l'ins- 
cription. Quelque grande que soit l'importance de ce monument |k>ur 
rbistoire et la langue de la Perse antique, on pouvait espérer qu'U nous 
rendrait un immense service de plus en oBrant une brge base pour 
le défrichement des antres systèmes d'écritures cunéiformes ; car 



* Die altpersiscken KeUinschriften, VOn LasseO. BonO, 1S44, in-8*(188pag.}. 

Ce méoioire forme le premier cahier du volume vi du Journal intitulé : 

Zeischrifijur die Kunde des Morgenlands, 

* Beiirœge tur Erklarung der persischen KeUinschrifien , you A. Holtzmaûn. 

cah. I. Garkruhe, 1845, in-8''(152 pag.). 
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il M eonipese éeirolfl eolonnèsqni contioDaenile même texte en penân, 
enqiédiqoeeteii babylonien. Milheurettsefûent^eesdeindemlèresont 
beaucoup loaflèrt, et M. Rat^linson ii*t pu eopier que le tiers de la eo- 
lonne pédiqneet le dixième de la eolonne babytonienne. P^éanmoins, 
les 150 Ugneiq^i restent de la seconde colonne offrent encore des 
inatôriainx considérables pour le déehiftement dn caractère médiqae, 
et M. Bawlinson en a tiré an alphabet qu41 ne puMla pas encore, 
fiarcè qu'il n'en est pas entièrement shtisftil , mais qui fournira cer- 
tainement des élfoens eonsidérabies pour la lecture de ce système 
euné^rme. M. ff^éttergaardimprime dans ce moment, à Bonn, un 
traité sur le même sujet, basé sur les inscriptions médiques qu*il a 
rapportées de ses voyages. Chaque pas qu'on Tera dans cette direction 
rapprochera le moment où l'on pourra aborder la lecture du carac- 
tère assyrien t c'est un problème des plus difficiles & résoudre, et qui 
défiera peut-être encore' longtems la sagacité des savans, mais qai 
est d'un intérêt extrême à cause de l'antiquité et de la quantitô des 

inscriptions assyriennes qne nous devons à Schulc et k M. Botta. 

4. Progréf dans Tétude de la langue zend. . 

L*étude du zend a fait quelques progrès. La Société asiatique de 
Bombay a continué son édition du Zend Avesia en caractère gaza- 
rati , et nous en a empoyé trois nouveau;^ voIiuQeç CQi^tenaat ùUze- 
schné ' et le Fispered, *. M. fVindischmmx % JVJunich» a publié an 
travail sur le Homa % et M. Pumouf, avec des matériauip pluis amplesi 
a traité le même sujet dans une série d'articles qui paraissant dans le 
Journal asiatique ^^ et dont l'ensemble formera la çoptiouaiioQ de 

• The Ya0ia ofthe Parsîs m the tond language but çujuratî characier wlth a gU' 
famU tran$laiiony pampkrmsé und comment ; aceording to the traditional interpréta- 
Mtm ^fihe Z(WQastrianê, by Ida iate Framji Aspandiarjf and otfaer Da8tur8;lilho- 
graphed for Cba Bombay branch af Iba Royal Aêialie Soelety > by Appa Rama. 
2 vol. in-8% 1843 (t. i, 500 pag. t, II, 485 pag.). 

• The Fispard cf the Parsis in the zand language but gujarati charaeler, f^*-- 

Bon^ay, 1S43, iii4o (137 pag.). 

♦ Vekep dmu ^oMm-eulttu dep Mier. tou D» P. Wittdisdimann, Munich, 
1844, in-4» (18 pag.). Tiré des Mémoire» de TAcadémie de Munich. 

^ la dieu Ihmë (ar(iel«f de M. Bomouf, dans le Journal aaiaticrae de 1844 
et 45). 
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son commentaire mr le Taçoa. Le Homa est effectiTement une des 
parties les pins cnrienses de la doctrine de Zorbastre, parce qqe c'est 
une de celles qnl nous permettent de saisir le plas clairement les rap- 
ports entre les Védas et le Zend-Avesta, de fixer le point où la doctrine 
persane s^est séparée de celle des Védas , et de snitre les phases de 
la transformation qne les prédécesseur; de Eoroastre et Zoroastre 
loi-méme Ini ont ftit snbir. 

5. Progrèf éani Tétade de la langae pèhleiri. 

Le pehlwi n*a été Pob]et qne d'une senle dfssertatien de M. MAller ' , 
i Munich; mais elle est d'nn grand Intérêt L'auteur y examine, 
d'après les livres pehtewis , le point prbe ipai de la théologie zoroas* 
trienne , c'est-à-dire ie rapport entre Ormutd et le iems infini. 
Anquetii avait cm que le i$mê était regardé, par les Persans, comme 
runité absolue dont procédaient, d'un eôté, Ormuzd, de I^aotre 
Ahrimam ; mais M. MÔller prouve que, dans la doctrine oifidelle de 
l'époque des Sassanides, Ormunl était regardé comme le maître su- 
prême, et le t$mê comme un élément de la création des êtres. Il est 
à regretter que le manque de caractères pehiewis ait empêché jusqult 
présent M. Mliller de publier Téditiott du Bundehesck qu'il a pré- 
parée, que pm'sonne aujourd'hui ne pourrait exécuter aussi bien que 
lui, et qui relèverait l'étude du pehlewL H est assez probable qu'on 
aura besoin de cette langue pour Tétude des Inscriptions cnnéifoimes; 
car il est difficile de croire qu'aucun des trois on quatre idiomes, 
encore cachés sous le ?oile des diiKrens systtaies de cette écriture, 
n'appanknme paa à cet antique mélange des langues sémitiques et 
ariennes. 

6» FTQirèf dam r^tode do la Uttéiaivye parsana, 



La liUératw^ p^Têçtm propremeol diii a'est eoricbie de quelques 
travaux. M. Defrémery a fait paraître le lexte ol la traduction de 

* Vnterfacimngen uber den Àrfang dei Buntiebçsch , von D' Joiepb MuUcr^ 

Part, I. Municli, 1844. m-^ (30 pag;.). Jisi des MteiQir«« de V4Qft4^ei9 i^ 
Munich. 
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VHiitoire de la dynastie des Samanides par Mirkhond '. M. Wilken 
a?ait déjà publié, en 1808, ce même texte ; mais il n'avait qa*on seul 
et médiocre manuscrit , de sorte que la nouvelle édition , beaucoup 
plus correcte et accompagnée d'une traduction p)us exacte, sera bien 
reçue par tous ceux qui s'occupent de cette époque curieuse da 
khalifat, d'autant plus que M. Defrémery a pris soin de compléter le 
récit très-inégal de Mirkhond par de nombreux extrais tirés d'histo- 
riens arabes et persans inédits. Un autre chapitre de Mirkhond, Ykis- 
toire des Sassanides % a été public pour faire partie des chresto- 
mathies à l'usage de l'école des langues orientales vivantes de Paris. 

M. Bland a puUié à Londres le premier cahier de Vhistoire dei 
poètes persans % composée sous le titre de Temple du feu^ par Lutf 
Ali Khan^ poète persan du 17' siècle. M. Bland avait déji rendu 
un compte détaillé de cet ouvrage dans le Journal de la Société 
asiatique de Londres ^ il a depuis ce tems réuni tous les manuscrits 
connus du Temple du feu^ et en a commencé une édition. Lutf idi 
Khan traite d*abord des poètes antérieurs par ordre géographique, 
ensuite de ses contemporains , et finalement de ses propres œuvres 
poétiques. U a accumulé ainsi les biographies.de plus de 800 poètes 
et il donne quelques extraits des ouvrages de chacun. La publication 
de ce livre est une entreprise utile , moins à cause des extraits d'une 
quantité de poètes oubliés qu'il contient, que parce qu'une* collection 
aussi considérable de biographies renferme nécessairement une foule 
de dates et de renseignemens qui peuvent servir à édairctr des points 
douteux dans l'histoire. 

Le colonel Miles a publié » aux frais du Comité des traductions, la 
vie de Tipou Sahib, par Mir Busétn Ali Khan de Kirman S qui 

* Histoire des Samanides^ par l^irkhond; texte persan, traduit et accompagné 
de Dotef critiques, historiques et géographiques, par M. Defrémery. PariSf 
1845, in-8" (396 pag.). 

* Chrtstomathiet oriêntaUs» Bistoùre des Sassanides, par Mirkhond, texte pet' 

ian.Firis, 1843, in-8* (110 pag.). 

■ The Ausch Kedah, or fire-temple, hj Hajji Lutf Ail Beg , Of Itshsn, BOW 
first edited by N. Bland. London, 1844, in-8* (40 pag.). 

4 The Oisiory ofîhe reignofTipu Sultan^ by Mir Husseim AU-Khao Klnuanii 
translated by Colonel Miles. London, 1844» in-8* (291 pag.). 
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forme la suite de la vie de Hyder Ali par le même auteur, dont 
M. Miles avait déjà donné la traduction. Ces deux ouvrages paraissent 
avoir été composés sur les instances des fils de Tipou et sont écrits 
dans le style enflé des panégyristes orientaux. Il n'est pas sans intérêt 
de voir comment des événemens qui nous sont si bien connus par les 
rapports des Anglais, sont représentés par un partisan du côté ennemi, 
et l'histoire de cette époque pourra certainement y découvrir quelques 
faits nouveaux, ainsi que l'explication de. quelques événemens dont 
on ne possédait pas la clef. Néanmoins il aurait fallu un homme plus 
intelligent que Mir Ali pour nous donner un tableau fidèle des plans 
politiques et de Tadunnistration de Tipou, et des causes réelles de sa 
chute. 

M. fVetzstein , à Leipzig , a fait paraître la seconde partie de son 
édition lithograpbiée du Dictionnaire arabe-persan de Zamakhi^ 
chari * ; la troisième est promise prochainement, et l'ouvrage sera 
terminé par un glossaire alphahétiquet appendice indispensable pour 
un dictionnaire arrangé selon l'ordre des matières. M. Duncan 
Forbes , à Londres, a publié une seconde édition de sa Grammaire 
persane ^, suivie d'une collection de fables et d'un vocabulaire. Ce 
livre a le mérite de contenir dans un petit nombre de pages tout ce 
qui est indispensable à un commençant 

Enfin, M. Chodzko , qui, pendant son long séjour en Perse, s'est 
occupé avec beaucoup de suite de la littérature populaire de ce pays, 
et à qui nous devons la curieuse collection des chants de Kuroglou , 
a commencé à publier ses Études sur le théâtre persan \ Tout le 
monde savait que les Persans, seuls de tous les musulmans, avaient 
une espèce de théâtre, ou plutôt qu'ils jouaient, en commémoration 
du meurtre des enfans d'Ali, des mystères appelés taziés. Mais 
M. Chodzko est le premier qui se soit donné la peine de recueillir 
ces pièces et de nous faire connaître l'organisation du théâtre penen, 

* Samachscharii texicon arabkttm. persieum, edidit Wetztein. Leipzig, 184i, 
in^o (p. 86-179). 

• A Grammar of the Persian langnaget bj Dancan Forbes. Second édition. 
Londres, 1844, in-8« (pag. SO, 40 et 24). 

3 Le théâtre en Perse, par Alex. Chodsko. Paris, 18i4, in-8* (48 pag.). Tiré de 
la Revue indépendante. 
Iir SÉRIE. TOME XIV. — N ' 79 ; 1846, 8 
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ainsi que les différens genres dont se compose son répertoire. Ui 
rapporté de Perse, outre des farces populaires, une ample collection 
de taxiés qui faisait partie de la bibliothèque de Feth Ali Scbah, et 
que le directeur du théâtre de la cour lui céda , et il a publié la tra« 
duction de quelques-unes de ces pièces, en promettant de nous donner 
par la suite de plus amples moyens d'apprécier cette branche singu- 
lière de la littérature persane. 

7. Progrès dans Télude des monametis bactrîens. 

En quittant la Perse , nous touchons à V Afghanistan , qui a été 
t)eûdant quelques années le théâtre de si grandes décourertes. L'in- 
nombrable quantité de médailles et d'inscriptions qu'on y a trouvées 
tout4-coup a , grâce au savoir et à la merveilleuse sagacité de 
M« James Prinsep, versé des flots de lumière sur une des parties 
les plus inconnues de l'histoire, sur la un de l'empire bactrien et sur 
les dynasties tant barbares qu'indiennes qui lui ont succédé» La mort 
n'u pas permis à M. James Prinsep d'épuiser un si riche sujet; mais 
son fï^ère, M. Thoby Prinsep, a trouvé dans ses papiers des matériaux 
inédits dont il a publié la première partie ', qui forme à la fois an 
résumé et un supplément de ses mémoires sur les aniiquUéê bac-' 
iriennest et qui est accompagné des planches qu'il avait encore 
gravées lui-même. M« Prinsep nous fait espérer un autre volume qui 
couUendra des supplémens posthumes aux mémoires de son frère sur 
les uMiqmtis indiennes. Anjounlhoi les circonstances politiques 
ont interrompu pour quelque tems le cours dos recherches archéo- 
logiques dans les pays Afghans; mais la première récolte a été si j 
abondante) qu'elle est loin d'être épuisée, et les collections de M. Mas- 
ton surtout contiennent encore beaucoup d'inscriptions inédites dont 
la Société asiatique de Londres est sur le point de publier qud- 
qMmmes. 

«. Progrès dans rétade de la littétaUire iadiauie. 

Dans la liitérature indienne proprement dite règne vne activité 
qui crott d'année en année et qui promet d'édaircir, dans un leais 

* ScU ûm, tkt hiitorical rtsaUs deduciBte pom rtcent éiscoverws M Jfiftmnlan, 

h} U. T. Prinsep. Londres, m\, in-8* ^m p. et 17 planches). 
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comparativement court, même les parties les pins obscures de ces 
études. Le grand intérêt qui s'attache à la littérature sanscrite Con- 
siste dans ies moyens qu*elle nôlis donne de remonter à Torigine des 
langues et des idées qui distinguent' la race indienne et les peuples 
qui en descendent de toutes les autres races. Grflce aux travaux de 
M. Bopp et des savans qui ont marché sur ses traces, on^ peut suivre 
aujourd'hui l'histoire des langues indo-germaniques et presque This* 
toire de chaque mot ; mais Thistoire des idées est encore peu avancéeé 
La race indienne est la seule des races humaines qui ait montré une 
véritable aptitude philosophique^ et c'est ce qui explique sa supério* 
riié sur toutes les autres ; mais, quelque bien douée qu'elle fût, elle 
u*a réussi à créer les idées sur lesquelles repose noire ci^Uisation 
que par un travail leut et laborieux, et la forme qu'elle à fini par leur 
douner se ressent des efforts qu'elle a faits pour y parvenir. Rien n'est 
plus dilBcile^ mais aussi rien ne peut être plus intéressant que de re- 
monter à leur origine, et heureusement la littérature indienne nous 
en fournit les moyeùs Nous trouvons dans f^édas les couches presque 
primitives, si je puis m'exprimer ainsi, de la pensée de cette branche 
de l'espèce humaine, et de là nous pouvons la suivre grandissant, 
s'éclalrcissant et se formulant dans des systèmes philosophiques et 
religieux^ dans la législation, dans la poésie et dans les sciencesi 
formant dans l'Inde même une société civilisée^ et exerçant sur le 
reste du monde une influence immense par les peuples qui se sont 
détachés, en diiïérens tems, de la race mère, et qui ont développé de 
leur côté et à leur manière les tendances qu'ils en avaient héritées *• 
On ne peut donc que se réjouir en voyant les efforts qu'on fait aa*» 

* Noos serions bien curieux de cotmattre quelles sont les idéet ^tc/ servent 
de base à notre ctvHisaUon, et qui ont été ere'eespn les Indiens. C'est là de 
Tindianisme tout pur, c'est-à-dire det mots sans preuve et ftei findeoieBlft 
Quant à Vaplihuie phihsùphitftM éeê lediem, en peut vraioent eo Juger par 
If an systèmes phihgùphi4fues ei rgtigUuss^ M. Malb^ dans la part qu'il fiiil à 
rinde, a tort d'oublier une chose, la part qui revient à la tradition primitive^ 
Les savans indianistes ne peuvent se décider à lui faire sa part légitime} il 
faudra bien, cependant, qu'ils y arrivent : leurs découvertes même les y for<» 
ceront. Ils verront aussi que la première société civilisée n*a pas été formée 
dans l'Inde : les fils de Noé> qui ont peuplé flnde, étaient civilisée, Â. B» 
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jourd'hui de tous côtés pour rendre accessibles les Fèdas et les ou- 
vrages qui s'y rattocbent. M. JVihon promet la continuation du 
Jtigvéda , commencé par Rosen et interrompu par sa mort préma- 
turée; M. Langlàis s'occupe d'une traduction entière du même Véda, 
le plus ancien et de beaucoup le plus important de tous. M. Benfey 
annonce une nouvelle édition du Samdvéda, d'après des manuscrits 
que M. Stevenson n'a pas eus à sa disposition, et il espère qu'eUe 
pourra servir à la critique du Rigvéda; car il a fait la remarque que 
les nombreux hymnes de ce dernier, que contient le Samavéda, 
présentent une rédaction autre, et, à ce qu'il paraît, plus ancienne 
que le Rigvéda dans sa forme actuelle. 

M. Poley a publié à Bonn le texte de cinq Upanischads ', dont 
quatre avaient déjà paru dans l'édition lilhographiée qu'U avait autre- 
fois commencée à Paris. Le cinquième, qui était inédit, est le Fri- 
haranyaka, un des plus considérables et des plus importans de tous 
les Upanischads. M. Poley n'a accompagné son édition que d'un petit 
nombre de notes; mais il promet une traduction , ce qui est tout- à- 
fait nécessaire. M. IP'^indischmann annonce un travail sur le Tchan- 
dogya, m des Upanischads qui se rattachent au Samavéda. Cole- 
brooke'en a fait connaître quelques fragmens qui permettent d'ap- 
précier toute l'importance philosophique de ce morceau , composé , 
comme tous les Upanischads , dans le but de tirer des hymnes des 
Védas un dogme plus ou moins complet et systématique. 

Un autre travail védique d'un grand intérêt est la publication du 
Nirukta, annoncée par M. Roth de Tubingen. Dans l'antiquité même, 
on a senti dans l'Inde l'utilité de commenter les Védas, ce qui a pro- 
duit une suite de travaux d'interprétation, dont les plus anciens sont, 
sans doute , basés sur le sens attribué par la tradition aux passages 
qui étaient devenus obscurs, quoique les grammairiens affectent tou- 
jours d'en donner des raisons étymologiques. Un des plus andens de 
ces ouvrages est le Nirukla de Yaska. La forme de ce livre est 
bizarre; ce n'est pas un conmientaire sur les Védas, c'est un com' 

• Frihadatw\^akam, KaOïakam, Iça, Kena, llutidakam, odcrfanf Upamshads 
ausdemJagur, Sama, und Atharva-FedB, herdUSgCgeben VOD Poley. BODIl, 

18i4,in.8«(li2pag.). 
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mentaire sur un lexique de mots Tédiqaes rédigé par ordre de tna« 
tières. Le Nirukta cite et commente les passages des Yédas dans 
lesquels se tronrent les mots qui composent le lexique, et forme ainsi 
indirectement un commentaire sur les Yédas mêmes, et un exposé' 
presque dogmatique de leur contenu, entremêlé de discussions gram- 
maticales. Il parait être antérieur aux commentaires des Védas actuel- 
lement en usage , et il est presque indispensable pour Tintelligence 
des hymnes. M. Roth rend un service incontestable à Tétude des an- 
tiquités indiennes en se chargeant de publier et d'expliquer ce Irrre. 
Il a pu heureusement mettre à profit un excellent conuneataire sur 
le Nirukta , par Durga Sinha , que la Bibliothèque royale doit aux 
soins de la Société asiatique de Calcutta. 

M. Goldstikker annonce un ouvrage qui se rattache à l'étude des 
Védas, quoiqu'il ne soit pas strictement consacré à la littérature 
védique ; c'est une exposition de la philoêophie Mimansa^ Chez les 
Indiens, comme chez tons les peuples dont la dvilisatioQ repose sur 
une base unique, la philosophie et la théologie se tiennent de beau- 
coup plus près que chez les peuples à civilisation mixte; mais aucun 
des systèmes philosophiques des Brahmanes ne se lie aussi étroite- 
ment aux Yédas que le Mimansa. C'est une espèce de sorfastique 
appuyée sur les termes mêmes des hymnes, et dans laquelle la théorie 
philosophique commence à se formuler et à rompre, par l'abstrac-» 
tion , le cercle trop rigide de la lettre sacrée. M. Goldstûcker pu- 
bliera les aadomes de Djaimini, fondateur du Mimansa, et le eom* 
mentaire de Madhawa^ ce qui nous donnera h preniière etla dernière 
des phases qu'a parcourues cette philosophie. 

Parmi les travaux qui se rapportent à la poésie indienne^ j'ai à an- 
noncer avant tout que leS* volume du texte du Râmâyana, publié par 
M. l'abbé Gorresio, est achevé et paraîtra sous peu de tems. M. 6or«- 
resio entre avec ce volume dans la partie inédite de son auteur. 
L'édition entière du texte formera cinq volumes; mais M. Gorresio se 
propose de conunencer mamtenant la publication de la traduction ita- 
lienne, et de faire paraître alternativement les volumes du texte et de 
la traduction. Le Mahabharat aussi parait à la fin avoir trouvé son 
traducteur. M. Goldstiicker annonce le premier volume d'une tra- 
duction allemande complète de cet iounense poème, accompagnée de 
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ncuat, de tables de madères el d'one întroductiaD géaérale» C'est une 
eat re ptis e eolotsaie ; mais il y a pea d'^avrages orientaux qii*il soit 
aussi îiaportaiit de faire eonaaltre que ce grand dépôt de traditioDs 
de tont genre. Si M. fVilkin» avait publié* il y a trois ans, k tra- 
dadiea da Mehabharatqn'il avait à pea prés achevée, nous serions 
plos anrBBeis dans la connaissance de l'Inde antique que nous ne le 
soflinies anjûtinl'IinL Ma», pniaqne l'indifférence de l'auteor ei celle 
de Ks ONBptfriOtes ont oaUié ce travail dans la povssîère d*ane biblio* 
thèqvBi il est Mms qa'nn antre plos ardent rende ce service à rfa- 
n^e savante. 

M. SêinMkr fait ioiprinser 4 Bonn une édition critique et «a oom« 
nientaire dn Mritchakata. Tout ie monde connaitt par la tradnction 
de M« WilSoii* ce drame dn Chmriot d^argiki qui est, non^seole- 
mont r&n des plus beanx du théâtre hindou, mais une des œuvres les 
pinsgràeiemes que la littératnrs d'aucun paysait|Nrodoites. M. Rrock" 
kniU)<pn avait d^ puUié ie teiledu nhmndrûdaya'^ drameméta-» 
pbysiqnè et allégorique^ et un des poèmes les plus étranges qu*ait pu 
eonnevoir un peuple doué d'Imagination et nourri de métaphysique, 
viiM de bîre paraître un double commentaire sanscrit de ce cur ieu 
nuTrlgè. On ne cnmMûssait jusqu'à présent ce drame qne par la ya- 
duction de M. Taylor. IL Brockhaus a imprimé le texte du drame 
en caittclère dévanagari, et les soolies en transcription latine» C'est 
un système très-recooMnandable , ; car, quoique la reproduction en 
canclires latins des textes sanscrits ait de graves inconvéniens, it 
n'enest pas ainsi des aoolies, qui ne sont destinées natm^kment 
qu'aux personnes déjà exercées. 

M. rat9ê a publié» A Galcuttii» nnemwvelle édition du mhd^t^' ; 
t*eBt un poème modeme.dent le sujet est le même qne celui de l'épi- 
node dn Mahabbarat, le Kab^ que M. Boff» a 6it connaître. U. Be- 



■ Prahadha Ùhandrtxfaya Srishna Biisri ComœJia , edidit SC^oliisque inSltUlil 

A. brotlihàiil. Leipk!g. 1845, fft-B (f20 et 1^8 pag ). 

* Thè ï^ùlùdaya^ » kittofy àf%1f^ Nuiû^ à sanscrit pùëm ofKaKdùsa, ateompti» 



nary, k Berlia, «n «fait déjl publié le tette it«6 «a conmentaire* 
M. Tates a fait précéder son édition d'ane dissertation sor ia métriqne, 
ce qni est â*aatant plus à propos que les artifices de la varsilteatm 
joaent uu grand rôle dans ce poème, rempli d'allitéracioBS, de jeat 
de mots, de traits d'esprit, et de tons les raffinemensde fomoû et de 
langage par lesquels les Kttératures, dans ieum époques de décadence, 
cherchent à échapper à la mort qui les menace* 

Enfin, N. Konegarten, à Greiswalde, est sur le point de publier le 
texte sanscrit da Panichatanira, Cet antique recueil de faUes est le 
seul outrage proprement populaire de la littérature sanscrite. Il a étâ 
traduit dans tous les dialectes de Tlnde, en pehlewi, en arabe, en 
persan et en turc, et est certainement un des litres dont rinfluenoa 
s*est étendue le plus loin. On connaissait en Europe presque toutes ces 
traductions, ou pluiOt ces rédactions dans d'autres langues» mais 6a 
ne savait de l'original que ce qu'en a dit M. "Wilson dans un trè»* 
intéressant mémoire inséré dans les Transactions de la Société asiatique 
de Londres , et qui fait pressentir tout rintérêl que doit ofTrir la 
publication du texte même de cette célèbre production. 

Les sciences des Hindous ont été l'objet de plusieurs publications, 
que j'ai le regret de ne pas pouvoir annoncer, parce que je n'ai pas 
réussi 2i me les procurer ; ainsi il a paru, à Calcutta, plusieurs ira** 
vaux que l'on dit importans, sur l'astronomie Indienne, mais je né 
pourrais pas même en indiquer les titres avec une exactitude 8uf<*> 
fisante; le seul ouvrage qui traite d'une science indienne, et qui soit 
venu Si ma connaissance, est la traduction latine du SusfUta ', dont 
M. Hessler a publié la première partie k Erlangen. La Société asia-^ 
tique de Calcutta avait publié le texte de ce curieux système de méde^^ 
cine, qui date d'une antiquité fort haute, quoiqu'on ne puisse pas lui 
assigner une date exacte. Ce livre a joué dans l'Inde le rôle que les 
ouvrages d'Hippocrate ont joué en Europe; c'est le produit d'obser* 
valions traditionnelles sur les maladies et les remèdes, réduites ea 
systètide par un esprit phllos(^hique ; il remplit, noà seulement one 

• SHSruttti Ayvrvûâta, id est fMdUfnof sysiemâ à vetterabili ^HmvtmUtn de* 
monstratunit à Susruta discipmla cûmpoiiîum^ nune fTimum à sanstrita in (tiUnuw^ 

vertiu Fr. Héfliler. EHangtf, iM, in-S (909 pagO, 
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lacune considérable dan» rhistoiré des sciences, mais encore it est 
digne de Tétude attentive de l'historien, parce qu'il contient nécessai- 
rement une quantité d^indications eitrêmement importantes pour 
rbistoire de la civilisation indienne. 

Cette activité dans les études relatives à la littérature sanscrite sup- 
pose naturellement et provoque une activité anali^edans l'étadede 
la langue même. Aussi, voyons -nous paraître et annoncer de n(»n- 
breux ouvrages de lexicogra[^ie et de grammaire. M. Zanglois vient 
de publier le second volume de l'édition de VAmarakôcha * com- 
mencée .par feu M. Loiseleur-Delongchamps. M. Langlois donne, dans 
ce volume, les index alphabétiques, d'abord en sanscrit, ensuite en 
français, sans lesquels on ne pourrait se servir de l'ouvrage original 
qu'avec beaucoup de difficulté. C'est le seul dictionnaûre sanscrit- 
français qui existe jusqu'à présent. M. Rieu annonce la publication 
d'un autre dictionnaire sanscrit original, c'est le Hemaichandra 
koscha^ dont le texte a paru, il y a une trentaine d'années, à Calcutta, 
mais sans commentaire et sans traduction ; ce texte est d'ailleurs 
devenu si rare, que cette circonstance seule aurait suffi pour rendre 
désirable une nouvelle édition d'un livre qui a de l'importance, non- 
seulement parce qu'il complète et rectifie l'Amarakôcha, mais sur- 
tout parce que son auteur est boudhiste et nous indique le sens par- 
ticulier que prennent certains mots quand ils sont employés par des 
écrivains de cette secte. 

M. Bopp vient de nous donner tin nouveau fascicule de la seconde 
édition de son Glossaire sanscriv. Le but de M. Bopp, en publiant 
cet ouvrage, avait été, avant tout, de. faciliter aux commençans la 
lecture des textes sanscrits imprimés jusqu'alors en Europe. Mais 
M. Bopp a su donner H cette seconde édition une importance très- 
supérieure à ce que promet son titre, en y incorporant les résultats 
principaux de ses travaux sur la comparaison des langues. C'est la 
grande gloire de M. Bopp d'avoir créé la science des étymologies, de 
l'avoir tirée de l'arbitraire, réduite à des r^les certaines et appliquée 

* Ammakôchay OU Vocabulaire iCAmarasmha, publié par LoiselcV-DesloOg- 

cbamps. Vol. ii. Parîs« 1845, in-8 (xvi et 360 pag.). 
s Ghssariwn sanscritum^ ^ Ff. Bopp. Berlin, ]844| in-4 (174 pag.}. 
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à la comparaison de toutes les langoes qai composent la famille indo- 
germaslqae. On ne peut assez admirer les progrès qu'on lui doit 
dans cette science, quand on compare la certitude et, en même tems, 
la délicatesse des procédés étymologiques d'aujourd'hui à ces compa- 
raisons fantastiques des sons qui passaient, il y a trente ans encore, 
pour des étymologies» 

M. Desgranges Tient de terminer, à Paris, Timpression du pre- 
mier volume d'une grammaire sanscrite \ la première qui paraisse 
en français. L'auteur, un des plus anciens disciples de AL Ghézy, a 
consacré de longues années à la rédaction de cet ouvrage, dans lequel 
il a réuni tout ce que renferment les grammaires de Carey et de Wil- 
klns. L'étendue fort considérable de ce travail fait espérer qu'il con- 
tiendra un système granmiatical très-complet 
^ M. BfBthlingk a puUié, daus les Transactions de l'Académie de 
Saint-Pétersbourg, trois mémoires très-déveioppés sur autant de 
points importans de la grammaire sanscrite ; le premier sur Vaccent^^ 
le second sur la déclinaison ' et le troisième sur la formation des 
mots à l'aide de certains sufiBxes peu conununs^. Le système de ce 
savant consiste à puiser les règles exclusivement dans les œuvres des 
grammairiens indiens, mais sans s'astreindre à leur méthode; son but 
est d'arriver ainsi à la composition d'une grammaire sanscrite par- 
faitement authentique, et, dans l'état aauel de nos connaissances, 
une pareille tentative est d'une utilité incontestaUe. Ces mémoires se 
distinguent d'ailleurs par un savoir sûr et une exactitude rigoureuse ; 
seulement il est peut-être à regretter que M. Bœthlingk ne songe pas 
assez à faciliter aux commençans, par de plus amples explications, 
l'accès des documens qu'il réunit et dont l'étude est indispensable 
pour acquérir une connaissance approfondie de la langue sanscrite. 

* Grammaire sanscHte-fmncaise, par M. Dcsgfanges. YoL l, Paris, 1845, in-4*. 

(xLu et 588 pages.) 

^ E'm erster Versuch iiber den Accent im Sanscrit, yon Boclhlingk. Saint-Pé* 
tcrsbourg, 1843, 10-4" (114 pag.)- Mémoires, t. vii. 

3 Die Deciination im Sanscrit. Saint-Pétersboarg, 1844, in-4« (98 pag.). Tiré 
des Mémoires de rAcadémie de Saint-Pétersbourg. 

4 DieUnadi^Jfixe. Saint-Pétersbourg, 1844, in-4*> (156 pag.). Tiré des Mé- 
moires de l'Académie de Saint-Pétersbourg. 
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La parâe bouddhique de la littérature indienne ne s^est enrichie , 
dans le conrant de !*année^ que d'un seul ouvrage, maisd'un outrage 
capital s e^st le premier volume de V Introduction à l'histoire Au 
Bouddhisme indien, par M. Bumouf'. Je ne puis analyser, même 
sommairement, un livre aussi important , aussi rempli de faits non- 
veaux, et je suis obligé de me borner à dire quelques mots sur le but 
que Taùteur s*est proposé, et sur les résultats qu*ii à obtenus. Lorsque, 
11 y a vingt ans environ, le bouddhisme commença à attirer Tattention 
des savans, ils rencoutrèrçnt partout, depuis le Japon jusqu'au lac 
Aràl^ depuis la Sibérie jusqu'à Geyian, des nations bouddhiques, 
dont ils se mirent à étudier les croyances, chacun dans les livres de 
la nadon qui faisait l'objet spécial de ses études : M. Rémusat chez 
les Chinois^ M. Schmidt chez les Mongols^ M. Turnour h Ceylan^ 
M. Gsotna de Koros au Thihet, M. Hodgson dans le Népal J£ 
résultat fut que le bouddhisme, qu'on avait considéré, pour ainsi 
dire, comme homogène, ne parut plus avoir aucune unité, et sem^ 
bla parcourir toute Téchelle des doctrines qui séparent le spiritua- 
lisme le pius raffiné du matérialisme le plus grossier. Il était évident 
qu'on se trouvait en face d'un problème plus compliqué qu'on ne 
Tavait supposé ; mais où en chercher la solution ? car la richesse 
même et la multiplicité des matériaux paraissaient rendre impossible 
qu'un seul homme pût étudier une littérature si variée, écrite en tant 
de langues, s*étendant stir la moitié de TAsie, et embrassant nne 
période de vingt-cinq siècles. On pouvait Wen conjecturer que les 
véritables sources des doctrines bouddhiques ne devaient se trouver 
que dans les livres sanscrits du Népal, ou dans les livres pâlis de 
Ceyian ; il était évident que les livres sacrés d^une religion née dans 
l'Inde ne pouvaient être écrits que dans une langue indienne ; et, 
même en réduisant le problême à ces termes, on avait deux corps 
d'ouvrages rédigés dans jes deux dialectes sacrés de l'Inde, mais dif- 
férant considérablement et ne provenant apparemment pas l'un de 
l'autre. M. Bumouf sentit que la vérité ne pouvait sortir que de la 
comparaison critique de ces deux sources, et personne n'était ploâ 

• ItUraduethn à l^itlùire du Buddhiim9 indien^ par E. Bumoufi Vol. 1. Mt 
1844, in.4* (647 pag.). 
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heureugenieat ptoeé que loi pour le bire; il aTait comiiieBOé aa car« 
ri^e littéraire par une grammaire pdlie, et n'ayant jamais aban* 
donné celle étude, il «'était peu à peu procuré un grand nombre 
d ouvragée bouddhique» composés en cette langue ; d'un autre côté« 
M. Hodgson avait eu la générosité de donner ^ yotre Société une 
partie des livres bonddhiques sanscrit» qu'il avait découverts dans le 
Népal I et de faire copier le reste sur votre demande, de sorte que 
M. Bumouf se trouvait ainsi en possession de tous les élémens de la 
question. Il se mil alors k classer les ouvrages qui cemposent les deux 
collections, k séparer les livres sacrés de ceux qui portent des noms 
d'auteurs ; k les analyser un à un, et à déterminer le point de vue 
théologiqne particulier à chaque classe et à chaque ouvrage. Il par- 
vint ainsi à débrouiller ce chaos, à découvrir les phases par lesquelles 
avait passé la doctrine bouddhique, à fixer les rapports entre les livres 
sanscrits et pilis. les uns et les autres. également authentiques» mais 
résultant de rédactions adoptées dans des conciles diQérens. Il acquit 
la certitude que les littératures bouddhiques de la Chine, duThibetet 
de la Tartarie se rattachaient aux livres sanscrits^ et celle des pays 
méridionaux aux livres pâlis , et il est parvenu ainsi à donner le 
moyen de classer les ouvrages bouddhiques dans qudque langue 
qu'ils soient composés. Le volume qui vient de paraître oentient 
l'analyse et la critique des livres du Képal ;. le second traitera des 
livres écrits en pâli, de la comparaison des deux collections etdel'his* 
toire des origines du bouddhisme. 

0* Progrès dsns l'étude , da la Ijitérature hiudpuitiiJiie, . . 

Je n*ai que peu de eho^ ^ dire des littéral uroi qui se rattachent 
au saniscrit. M* Duncan F\^rbes vient dé publier h Londres une nou* 
velle édition du B^gh*^*£ahàtj qui est la plus élégante des traduc* 
tiens faites en Hlndoùstam, de la coliectioii des contes intitulés les 
Quatre ihrmchê , et composés origbairement en persan , par 
Khosrou de Dehli. 

M. Shuhespearei fait paraître, aussi à Londres, une nouveite édi- 
tion de son Manuel de la langue hindoustanie s contenant nne 

* ^n fnînoéfmftkm h ihè hkuktèktni Mn^ikr^, by Jôhu Sbakeipear. l«ndrei| 
J845, In-S' (564 pag.). 
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grammaire et un vocabulaire, des dialogues et des anecdeteseh carac- 
tères persans et hindous, des instructions pour traduire de Fanglais 
en hindoustani, et une liste de termes techniques et militaires ; enfin, 
tout ce qu'il faut pour remploi usuel de ce dialecte, antant qu'un 
livre peut l'enseigner. 

M. Pavie annonce une tradtction française àeh chronique SAt- 
êam, écrite originairement en persan et traduite en hindoustani, mais 
qui n'est pas, à proprement parler, une chronique ; c'est l'histoire de 
l'expédition qu'Ânrengzib fit faire, en 1661, dans l'Âssam, par Mir 
DJbumia. Cet ouvrage, à en juger par une notice insérée dans les 
Recherches asiatiques, paraît avoir de l'intérêt pour l'histoire d'une 
province aussi peu connue que i'Âssam. 

Enfin, M. PoH a publié à Leipzig un travail sur la langtêe des 
Bohémiens \ langue que l'on sait, depuis i&re}iman» être dérivée 
du sanscrit , mais que l'on n'avait jamais étudiée avec le soin que 
M. Pott y a mis. Il y a employé toutes les ressources de la gram- 
maire comparée et les richesses des dictionnaires de toutes les langues 
indo-germaniques^ et il faut convenir qu'il a prouvé sa thèse de ma- 
nière à ce que personne ne soit tenté de la mettre en doute ; toute- 
fois , on ne peut s'empêcher de penser que les moy«is dépassent le 
but qu'on a voulu atteindre et qu'il y a un peu abus de sav<Hr à con- 
sacrer deux gros volumes au dialecte des Bohémiens. 

10. Progrès dans Tétude de la littérature malaie. 

La littérature malaie n'a été, autant que j'ai pu l'apprendre, l'objet 
que de deux publications. La première est un poème intitulé Bida- 
sari, dont M. J^an Boevell a publié le texte et une traduction 
accompagnée de notes*. C'est un conie romanesque, dont la rédac- 
tion actuelle est certainement d'une date postérieure à la conversion 
des Javanais à l'islam, mais dont le fond est peut-être indien, ou date 

> Dm Zigeuner in Eurapa und Jsum, VOn D' A. F« Pott. Vol. I. Hslle^ 1834, 
Ui-8* (476 pag.)* 

* Sja\r Bidasari, een oorspronkelijk maleisch Gedichi uitgegeuen door^ van H06' 

yen. Batavia^ 1843, in-S (xui. 162 et 421 pag.)» Tiré des Mémoires de l'Aca- 
défflie de Batavia. Vol. xu. 
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au moins du tems où l'iaflaence et les croyances indiennes étaient 
encore prédominantes i Java. Ce poème contient près de 7000 vers, 
et parait avoir un mérite de style qui doit donner de la valeur à cette 
publication pour tous ceux qui s'occupent de la langue malaie. La 
seconde publication est la colkction des lois maritimes des peuples 
malais, par M. Dulaurier. On pouvait s'attendre à ce qu'une popu* 
latîon de marins » comme celle des différentes tribus malaies, ait 
adopté de bonne heure des règles propres à prévenir ou terminer les 
discussions qui devaient naître à tout instant* Aussi a-t-on trouvé un 
assez grand nombre de codes maritimes dans les différens états de 
Tarchipel malai. M. RafDes en avait publié une compilation plutôt 
qu'une traduction , et les Anglais de Singapour avaient imprimé le 
texte du code des Bonguis. M. Dulaurier ' a réuni les codes de Ma- 
lacca, de Macassar, et celui des Bouguis et lésa publiés, accompagnés 
d'une traduction et d'un commentaire. Ces lois, dont la rédaction 
actuelle remonte en partie an i^^ siècle, mais dont le fond parait 
beaucoup plus ancien, contiennent accessoirement de nombreuses 
données dont l'histoire aura à tenir compte. Le code des Bouguis est 
imprimé avec un caractère bougui , que l'Imprimerie royale a fait 
graver pour cet ouvrage, et qui est le seul que Ton possède en £urope. 

11. Progrès dans l'étude de la lUtératare chinoise. 

J'arrive à la littérature chinoise. M. £. Biot travaille depuis long- 
tems à une traduction du Tchéou-li ou livre des rites [de la dy^ 
nastie des Tchéou, qui passe pour avoir été composé au 12'* siècle 
avant notre ère, par Tchéou-kong ou par son ordre. C'est un ouvrage 
d'une grande valeur historique, car on sait que chez les Chinois les 
rites jouent dans l'état un rôle bien plus important que nulle autre 
part, et un livre des rites embrasse chez eux nécessairement toute 
l'organisation du gouvernement. M. Biot ne publie pas encore 
sa traduction, mais il a commencé à faire paraître une série de travaux 
historiques, basés sur les données que lui a fournies le Tchéou-li. 

> Droit maritime de la mer des Indes^ publié et traduit par M. Dolauricr. Pa- 
ris, 1845. in-r (95 pag.). Tiré du 6« volume de la GoUection de lois maritimes, 
par M. Pardessus. 
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Ainsi il a foit Insérer dans les Mémoires des savans étrangers, pnbliés 
parVAcadémie des inscriptions, un exposé delà constitution poli- 
tiqm de la Chine, au 12" siècle de notre ère', telfé qu'elle fut foa- 
dée par les Tchéou. Cette dynastie elle-même ne prétendait que 
remettre en pratique les anciens usages, comme c'est l'habitude en 
Chine , où chaque révolution veut n'être qu^une restauration ; mais 
sans aucun doute 11 se cachait un grand nombre d'innovations sous ce 
fespect pour l'antiquité, et de restauration en restauration l'empire 
chinois a suivi le sort de tous les états, et a entièrement changé de face 
dans le courant des siècles. Quoi qu'il en soit, l'arrivée au pouvoir 
des premiers empereurs de la dynastie des Tchéou forme un excellent 
point de départ pour faire l'histoire des institutions des Chinois; car, 
à dater de cette époque, on possède des matériaux positifs pour suivre 
le développement de Torgai^isation civile et politique de l'empire. 
M. Biot annonce la publication prochaine d'une nouvelle partie de 
ces recherches, qui doit traiter de l' Histoire de V instruction publique 
en Chine, à partir du 12* siècle avant notre ère. 

M. Pauthier a fait paraître une esquisse de Vhistoire de laphilo' 
Sophie chinoise \ Il divise son sujet en trois époques : les origtoes de 
la philosophie , qu'il fait remonter jusqu'à Fo-hi ; l'époque de Lao- 
tseu et de Cojtfucius; enfin» Tépoque moderne de Tchou-hi et de ses 
successeurs. C'est un vaste sujet , encore bien peu étudié, car, dans 
ce que l'on connaît jusqu'à présent des ouvrages des philosophes chi- 
nois, il n'y a vraiment que le Tûo-te-king qui mérite d'être ciié 
comme œuvre philosophique, et il n'est pas certain que les idées qui 
forment le fond de cet ouvrage ne soient un emprunt fiait à l'Inde. 
La nation chinoise n'est évidemment pas douée d'un sentiment philo* 
sophique bien profond, car s'il en était autrement elle ne se serait pas 
contentée de la morale politique de Confucius ; il est néanmoins à 
désirer que les œuvres des neuf philosophes classiques; qui nous sont 



( Mémoire sur la constitution politique de la Cliineau ise siècle avant notre h(, 

par M. E. 6io(. Paris, 1844^ iii-4« (45 pag.}. Extrait du tome ii des Mémoires 
des Savans divers. 

* Esquisse d'une histoire de la philosophie chinoise, par û. Paulhlcrt Firil^i 

l&i4. iii-8 (G8 pag.]. £itr. de la Revue indépendante. 



encore IncoDiHies, de mAne que celles de Tchoii«hi» soient traduites^ 
pour qae Ton puisse jager exactement ocmuneiit les esprits d'élite de 
ce pays ont tâché de résoudre les grandes questions philosophiques. 

M. Endlichtr, à Vienne, a fait imprimer le premier Tolume d*uno 
grammaire chimiêe ', la première qui paraisse en Allemagne. L'av* 
tear a fait uo usage trés^conscieDcieui; de tous les travaux antérieurs 
sur cette matière; il traite surtout ayec beaucoup de soin la théorie 
des prépositions, qui est si importante pour la syntaxe chinoise. 8'U 
y a quelque chose à r^retter dans cet outrage , c'est peut-être les 
trop grands détails daus lesquels l'auteur est entré au sujet des sons 
et de récriture, qui sont des bors-d^œoTre dans une grammaire* 

U.SchoU, à Berlin, a publié un vocabulaire chinoii ^, ou plut^ 
le catalogue des caractères dont M. Gutzlaffa fait présent à l'aoadémie 
de Berlin, lesquels d'ailleurs ne sont pai choisis de manière à dispen*^ 
ser, même on commençant, de l^emplot d'un dictionnaire plus ample. 
Il sera an reste facile h l'académie de Berlin d'augmenter, à mesure 
des besoins, ce premier fonds de ct^ractères chinois, et de le compté^ 
ter de manière à ce qu'il puisse servir à l'impression des textes. 

EnGo, il a paru à Paris» sans nom d'auteur, et sous le titre d'Exer^' 
cicei progrssnfs iur les çhf$ ei hs phonétiques de la langue 
chinoise S un petit manuel qui fait partie des ohrestomathies destinées 
à l'École des langues orientales vivantes. Les exercices sont suivis 
d'un choix de phrases familières et de dialogues. Ce petit llvre^ cou* 
vcnaUement calculé pour servir aux commençans > est Uthographié 
avec beaucoup d'élégance. 

L'élude de la littérature moderne dès Chinois a fourni cette année 
des travaux plus considérables que ceux qui ont paru sur la littéra*** 
ture ancienne. M. Julien a traduit un roman regardé comme das-» 
sique^ et iniitulé Ping^-chao^ling-yen^^ ou les Deus Chinoises 

' JnfmgfgrHnde d$r chinesisclien Crammatik , von A. EndU^er.. Yîenoei 

1845, in-8 (280 pag.). 

* yocabulanum sinicum, concÎDpavit G. Schott. Ëerlio, 1844, in-4 (88 pag»}* 

^ Exercîcei progressifs sur tes ctefs el les phonétiques de la langue chinoàe, Paris, 

1845>ia-8(44pag.). 

* Ce rottaii se pohUe eetadlement dans h Bibliothèque choisie du Consti^ 

UilionncL 
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lettrées. C'est un livre d*an raffinement littéraire extraordinaire , 
dans lequel il n*y a presque pas d'action , l'auteur dédaignant les 
moyens vulgaires de frapper le lecteur, et faisant rouler tout l'intérêt 
du roman sur le mérite de quelques sonnets, qui deviennent une 
affaire d'état. On n'y trouve que défis littéraires, dans lesquels 
deux enfans, les héroïnes du roman , confondent par leur savoir tous 
les grands personnages de l'empire. L'empereur et sa cour y sont 
tout occupés à composer et à juger des poésies légères, et on y voit 
les hommes les plus puissans commettre toute espèce de bassesses 
et de crimes par dépit littéraire. La grâce et la délicatesse du style 
de ce livre font depuis deux siècles en Chine l'admiration de tout 
honmie qui prétend à quelque culture; mais ces qualités sont néces- 
sairement perdues pour nous, car, quelque parfaite que soit la tra- 
duction, il est impossible que nous puissions sentir les allusions 
délicates qui font le charme de cet ouvrage. Ce n'en est pas moins 
un livre extrêmement curieux à cause de l'étrange tableau de mœurs 
qu'il nous présente et qui nous fait comprendre conunent la culture 
excessive et exclusive des lettres a pu amener l'empire chinois au 
degré de faiblesse où nous le voyons aujourd'hui. Si un Européen 
était auteur de ce roman, on croirait qu'il a voulu faire la satire des 
Chinois, et montrer la puérilité du savoir auquel toutes les forces 
vitales delà nation sont sacrifiées systématiquement; mais il n*ya 
pas moyen de s'y tromper, c'est bien sérieusement et comme l'idéal 
de la civilisation que l'auteur chinois présente cet étrange tableau, et 
tout l'empire l'a accepté. 

Enfin, M. jPat^te a commencé à publier la traduction d'un autre 
roman chinois non moins célèbre mais d'un genre tout différent; 
c'est le San-koué'tchi^ ou V Histoire des trois royaumes '. Ce n'est 
pas un roman épique comme Antar ou les romans du moyen âge, car 
il ne repose pas sur la tradition ; c'est un roman historique ou une 
histoire pittoresque , exactement comme on en fait aujourd'hui en 
Europe. L'auteur a choisi dans les annales de son pays une époque 
pleine d'agitation , et l'a entourée d'incidens romanesques, de détails 

, • San-houé'tchy^ histoire «Us trois rotyaumcs^ trad, par Th. Pavle. VoL I. Pa- 
ris, 1845, in-8 (lui et 350 pag.). 
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d'inventîoo 9 lodl en conservut le cadre entier de l'bigtoira et le 
caractère des personnages qot y ont joué nn rôle. Ce roman date da 
ik* âècle; il a en nn snccôs immense» qui dure encore, et,. selon 
le proverbe chinois, tout boonne doit l'aroir lu an moins line Us. 
Ponr les Chinois^ c*est nn taUean animé et sonrenl font k lait drama- 
tique d'une partie importante de leur hisloirey rempli d'enseigne^ 
mens politiques, et un peu exagéré dans la peinture des vices et des 
vertus, comme il convient li un livre destiné li une grande popularité ; 
ponr nous , c'est un commentaire plein de vie des annales, un peu 
sèches, de l'empire, un moyen d'étudier les sentimens nationanx et la 
morale publique des Chinois. Le Savhhmé'idii est tm ouvrage d'uM 
grande étendue , et il est vivement à désirer que M. Favie se tronve 
assez encouragé par un succès mérité, ponr qu'il poisse aller jusqu'au 
bout de sa tâche. 

12. Progrès dans Tétude de la littérature mongole. 

Quant aux littératures qui se rattachent, par un lien quelconque k 

celle des Chinois, il n'y a que la littérature mongole qui ait fourni 

un ouvrage à citer : c'est le premier volume du dictionnaire mon^ 

gol-rusêe-françaiê * de M. KowatetMki , professeur à Kasan. L'in- 

térêt qu'offre l'étude de la langue mongole est, en général, plutôt 

ethnographique que littéraire ; car la plus grande partie des ouvrages 

mongols sont des traductions de livres tibétains, traduits, en général, 

eux-mêmes du sanscrit. Néanmoins les Alongols ont joué un trop 

grand rôle dans le monde, pour que tout ce qui petit contribuer à ks 

faire mieux connaître ne soit pas d'une grande valeur, et les encou- 

ragemens du gouvernement russe, qui désire, par des raisons poK- 

tiques, rendre la langue mongole accessible, font faire des progrès 

rapides à celte étude. M. Kowaiewski a demeuré longtems parmi 

diiïérentes tribus mongoles , et il s*est déjà distingué par plusieurs 

publications importantes relatives à la littérature de ce pays. Une 

première édition de son Dictionnaire avait été brûlée lors de l'incen^- 

die de Kasan, il y a quelques années ; mais le gouvernement russe a 

> Dictionnaire mon^lTiiue./rafi{inf» par J. £• KowateWlti. T. I. Kaian 

1844, in-4i (501 pag). 
01"" Sfinifi. TOUS UV. —M'' 80 s 18&6« 9 
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fais ranteoréû lèeaiiferdevipareti cette, perte. M, Kowalewski doime, 
an eomiiienoeineiit^ :1a liste^ trè&ioombr^use^ des sources où il a 
poisé, et>U îndiqiiev <ittiM 1® corps de rouTffage, en gâaérali les pas- 
SiiBes'^loOi sont tirés les^ mots qà*il explique; il en marque rorigine 
quand ils éDBtéttfaiigeva^ et domie la traascription decettx qoi viea- 
nflQl da turc pB dn tfaibétain. 

1 13. Progrèff de la iliDgue Mête. 

. flofin^i il ma: reéle h diire nn motd'uaouirrage que je. ne saurais 
fiireieiitaerdaBaanemndaBfailiiUeàtdtt langues. dout j'ai eu occaaoa 
deifparler : c'est la grmwnaire ei k v0cabulairâo$8ét^ ' âe.M« i)'<$' 
jfrm/Le» tangues du 6auiea$e n'ont aucune importance littéraire, 
mâiaell^»af^nt«UgufS:de tout Imérét sons le riipp(»rt historique. Les 
peuples barbares n'ont d'autres annales que leurs langues., qui, par 
leur structure, prouvent Torigine de la race qui les parle, et, par leur 
vocabulaire, témoignent des influences étrangères que ces peuples ont 
subies ^ elles fçuruisseut sur ces poiqts des données historiques très- 
ioçpn^pli^QSti utais d'une antiquité et d'uae authenticité supérieures 
à.toi^ ce que pourrait çont^vJLt des livres. D'aprps des indications 
trôs<fvagae^ et réunies avec p^u de. critique par Klaprotb , on avait 
géuéralement .classé les Ossètes, parmi les peuples indo-germaniques. 
M* Sjogrfîtt , forcé de rési^c;^ da|is le Caucase pendant plusieurs 
anné^i. ^'est iur^iposé d'étudier ,à fond cette langue, et il livre aujour- 
4<'hui au public savant le résultat dç ses longues et pénibles recher- 
cbe8.tll s'abçtiçnt de communiquer ses conclusions sur l'origine de 
la raçeossète; mais son ouvrage doit contenir tous les matériaux 
nécessaires pour décider ce point curieux d'ethnographie K 

iuleaMoHi» membre de l'institut. 

. ♦ ■ 

' Qsietischs SprackUhrc nebsi kurzcm ossettscii^teutschem îVorterbuch, fOD ^Ô- 

greoi Saint-Péter8bour|[, 1844, in-4 (xlix et 543 pag.j. 

^ Extrait du /ourna/ aAtVie/7ue^ juillet 1845. Pour nous mettre au coaraoti 
nous donnerons dans le prochain volume le tableau des études de 1845, qui 
Vient de paraître.' '' 
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Les œuvres de M. le baron Guiraud ayaat été analysées et jugées 
successivement d*après l'ordre de leur publication, au lieu d'p^ç 
critique détaillée, nous nous bornerons h présenter une appréciation 
sommaire de l'ensemble des travaux du noUe, écrivain^ Cot^e ^p^ér 
dation, nous la tirons des paroles mêmes de l'auteur qoj, dans son 
discours de réception à l'Académie française, insiste sur la connexion 
intime de la morale avec les lettres, et nous trpuvons qu'il a très- 
bien prouvé par ses écrits , q^e le lalent et la verùt/k onl le même 
principe.,, QuelquQs réserves onl été faites au sujet de Flavien et de 
Césairçt romans où des peintures trop vives ont paru à certains es- 
prits, {dangereuses poi,ur de jeunes imaginations ; peut-être faudrait-il 
rappeler que le devoir d'un écrivain n'est pas de s'adresser à une 
classe spéciale de lecteurs, mais à la société en général avec ses 
qualités et ses défauts, pourvu que la vérité soit toiiyours scru- 
puleusemeut gardée et le mal sévèrement condamné. S'imagi- 
ner d'ailleurs qu'une œuvre d'où les passions sont entièrement 
exclues porte plus de cœurs au bien que celles où la lutte du 
bon et du mauvais est sagement établie, c'est à notre avis se faire une 
étrange illusion, tous. les jours démentie par les faits qui nous envi- 
ronnent. — L'homme qui écrit pour être lu doit refléter le monde 
tel qu'il est, sauf à le rendre tel qu'il doit être* Ne rien dire des pas- 
sions, ce n'est pas empêcher qu'elles existent, c'est les rendre au 
contraire plus funestes; le mal qu'on n'avoue pas fait plus de ra- 

' 5 vol. beaux in-8" a Paris, chez Amiel, rue de la paix> prix 3é (V. ' ' 
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Tages qae oehri qui cherche à s'effacer devant les clartés de ia sa* 
gesse; vœ soli!.,,, il ne saurait donc y avoir matière à reproche 
contre un homme religieux qui peint les passions sans descendre aux 
grossièretés do vice, aux appétits des sens, aux égaremens du crime; 
on doit lui savoir gré plutôt. d^atUrer le lecteur à la pratique des 
vertus en tenant compte des orages de la chair révoltée contre Tes* 
prit Q||i*il[existe^es caractères assez faibles pour s'effaroucher au moin- 
dfe tKUean profane^ c'est nue exception ; la masse veut des émotions, 
et veut reconnaître dans l'écrivain qu'elle adopte cette science do 
cœur humain qui fait qu'on a foi dans son jugement et qu'on se rend 
à ses décisions. Tel est, en effet, l'état actuel des esprits, que nul de la 
génération actuelle ne peut être sûrement taxé d'ignorance en ce qui 
constitue Homme pervers et le sceptique. Les passions malheureuse- 
ment sont un livre ouvert où chacun peut lire sans changer de place et 
de tous côtés \ jamais les caractères n'ont été plus sensuels, les esprits 
plus raisonneurs ; leur donner des écrits qui nient le mal, c'est une 
ingénuité qui les fait sourire ; ne leur en pas parler, c'est s'exposer i 
voir son œuvre délaissée pour faire place à ces romans d'aujourd'hui 
où les mauvais penchants se montrent dans toute leur nudité et cela 
sans aucun contrepoids; pour tout dire en on mot, ne serait-il pas venu 
le temps d'inspirer aux chrétiens cette vertu mâle etrobustequisaitvoir 
sans rougir, entendre sansfrémir, parler sans grimacer à la manière de 
Tartufe? Qu'on ne s*y trompe pas, ces dévotions inquiètes qu'tm pli 
de rose meurtrit ne sont pas celles qui dérivent d'une foi sincère et 
d'une piété éclairée ; qu'on apprenne à chercher dans tout le côté 
élevé, le côté vrai, le côté divin, et l'on trouvera Dieu là où plusieurs 
croient voir l'ange de ténèbres. M. le baron Guiraud est dans ces 
idées larges et saines qui conviennent à tout esprit élevé, à toute rai- 
son supérieure. En peignant dans Flavien les désordres de Rome, il 
porte d'une main le fouet de Ju vénal et de l'autre la croix du Dieo 
mort pour tant d'iniquités. SU est historien dans les détails, il est 
moraliste sévère dans l'action principale et dans les conclusions. Eo 
mettant à nu d'autre part le cœur de Césaire, il développe avec beau- 
coup dWt et de bonheur cette parole de l'Écriture : « l'or éprouvé 
dans la fournaise est agréable au Seigneur. » Césaire est une 
créatiuQ qui vivra p^rce quelle est vraie; ei qu'elle ne sauraU pro- 
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toquer aucune larme qui naii devant Dieu la fureii d'un repen* 
tir. Si nous jugeons d'après nos propres impressions, ces deux ledores 
ont réveillé en nous les plus douces émotions, et ont parfaitement 
justifié à nos yeux cette pensée de l'auteur qui est aussi lanôtre: 
• C'est que l'homme a deux natures en lui : le moment (^ elles lut* 
<« tent dans son âme est profondément dramatique, et mu^^hnde ins-. 
« trnction naît de ce grand intérêt ; car le ypectade de ^ combats. 
« foitiGe les plus courageux et inspire aux plus timides lapriidence de 
« les éviter. • 

Indépendamment du charme répandu dans ces deux romans dont 
l'un rappelle les Mari^fre par ses descriptions poétiques, si nuancées; 
l'autre i2«n<j par ses peintiures profondément étudiées du cwu Iki* 
main , nous avons été frappé de celte vérité locale donnée aux sctees 
décrites soit en Esps^e, soit en Italie. 

De cette érudition sérieuse jetée à pleines mains au nrilîen des fleurs 
d'une imagination toute méridionale ; et de cette conviction religieuse 
planant sans cesse sur le récit pour le ramener sagement au but moral 
qui doit être son dénouement ; l'impression toute religieuse produite 
sur plusieurs par ces deux lectures, et diilérentes pour d'autres qui 
ont cru devoir faire des réserves, prouve assez la difficulté qu'il y 
aurait à porter un jugement absolu sur le danger de tel ou tel écrit 
qui n'offense pas ouvertement la morale ; le mieux, dans ce cas, est 
d'avoir un sage conseiller, ou de s'habituer à se juger siinement soi« 
même pour savoir donner à son esprit la nourriture qui lui convient. 

Si du romancier nous passons à l'auteur dramatique , M. Giraud 
offre à nos éloges mérités sa tragédie des Machàbées , dans laquelle 
la grandeur du sujet s'allie à la solennité de l'action, qui repose tout 
entière sur la narration sublime de la Bible. Le théâtre de M. Gui- 
raud, composé de trois tragédies « celle que nous venons de citer, 
le comte Julien et Firginie^ est conçu dans des données classi- 
ques peu en v(^ue aujourd'hui. L'auteur, on le voit, a cherché plutôt 
un succès littéraire qu'un succès scénique. 

Ainsi qu'il le dit luirmême dans la préface d'une de ses pièces dont 
Talma devait fonder à lui seul la réussite, ses personnages ont la gra- 
vité imposante de ceux de Racine ; l'intrigue sur laquelle repose Tac- 
tioui est rimple, bien conduite, se développant sans incidens exagérés. 
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et dans les termes voulus d'unité de tems et de lieti. Les fers son 
sonores, Sans déclamation tisant'è l'enflure, tels qu'ils conviemient h 
la diétibn s! pure de Rachel, et tels qu'ils devaient convenir au jeu si 
naturel de T^Ima. Ce sont de ces tragédies qui demandent, de la part 
de Tactenr ; autant d'intélli^nce quHl en a Mu h l'auteur pour les 
ôomposér, parfce qu^élies 8\idries9ent plus k l'esprit qu'elles instrument 
qu'aux ^eux qu'elles ne chercbeiit pomt à tonner: Bien plus, ce sont 
des œuvrer sérieusement pensées ,i''séri('uèement écrites , faisant dn 
théâtre ime école de bonnes mœurs , et des acteurs qui les interprè-' 
tent, dés bomities liohôrablèsi s'élevànt «lO^essus de la profession de 
eoméM»'pottr atteindre ia dignité d'éducateot» du peuple. 6i les 
éci^vdiicr ne sont pas encore arrivés à comprendre l'avantage qu'il ; 
attrait pow eut è puisier totijôurs aux ttoinàes du bon, du beau et da 
vrai , comment les artistes chiïrgés de nos plaisirs , tnontant thaqne 
fiètr sur les tréteaux pour égayer ou émouvoir del^ milHetls âe specta- 
teurs, ne> senteiit4l9 pas la néce^itéj dianil feêUr pmpre iméift , de ne 
piiêter leur concours qu'à des pièces utiles, instructives pour le fondi 
p)Uresde forme, vraisembhtblespôur Ti^itientîûn , morales pour le 
dénouement? Leur talent tout d'îibord y gagnerait; c^ést un fait 
reconnu, que plus les pensées sont élevées, plus Tacteur^ quelque inin* 
tdligent qu'il soit, acquiert en les traduisant de éharme dans son débit 
et de vérité dans son jeu. La nécessité de remplir sa profession est 
là il est vraf , et plusieurs jouent par force , exprimant hautement le 
désir d'être assodés ii des œuvres marquées au coin de la moralité et 
dir bon goût Aussi, lé résurrection de la bonne école tragique 
s^Mt Vue saluée des plus vives acclamations , soit de la part du public, 
ÉoH de la part d^ acteurs eux-^mémes, heureux de voir ainsi réha- 
bilrfter leur condition, et de remonter aux sévères pre^fcriptlons de 
l'ârt. Pdur nous qui avons vu Rachel dans Pùîyeucle, nous sommes 
étonifé qu'elle n'a^ pas songé à créerle rôle de Salomê dans les Ma- 
thabéta'; '«He qui trouve de si beaux mouvemens dans Pauline, et 
dans les imprécations de Camille 9 éiectriserait h coup sûr l'auditoire 
\ên îTéeitdM ceft^ belle apostrophé de la mère d'Ephraïm^ h Antiochas 
TtdH'ènVoie au SuppHCe avec soft septième et dernier fils : ' 
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Tu tomberas auiu, ta jLQml)er4S sans gloire ^ 
Précipité, tremblant 4e ton cbar de victoire. 
Dieu signale à mes yeux tes horribles destins , 
Et j*en frémis moi-même... Écoute! Ils sont certains. 
Aux cris de taies enfans sa justice étemelfe 
Montre à Tange de mort ta tête criminelle. 
G*en est fait de ton règne» et tes Jourt sont passés; 
Et les ?ers du cercueil flcostapoo^seimasiéi. 
Y réclament déjà leur pàlon mante. . 
Tu pâlis, rOi timide, >ei ton codr s^épootantet 
Ecoute juscpi'au bout s jen'M phu qa!nn. nomenti ' 
Mais toi , tu dois mourir long-tems et lentement. .. 
Ta puissance finit et la mienne commence. 
Enténds-tu la révolie firmetun peuple immense?"' 
Le lion de Juda poilssc des cirii vainqueurs ; 
Ephraîm expiré revit dans tous les cœurs. 
Ce people a recueilli notre ewmple suprême» 
Il se lève, il saisit ton lani^nt diadémfl.*» 
Tremble! Je te maudis ^ et mon dernier aiUeu. . 
Ta laisse palpitant qntve les mains de Dîeu.». 

Ces vers, qui peaveat i boa droit Pf^Q^e place parmi les plus beaux 
de la langue française, nons serviront d'avenue pour aodver au cloître 
de f^illemartin, où M. Giûrand, que nous venons de Toir romancier 
et auteur tragique, abrite son luth de poète vibrant aux suaves inspi- 
rations du duréûed Ûlêle, du père de âmille heoreux^ima ses foyers 
et du dtioyep dévoué à la gloire de son pays. La poésie dii noble obà- 
teiaia de Liipoux est le reflet des contrées oà eU& est éol^ise. Ses. Yors 
ont le laisser aller et le naturel de la fleur des champs ; ses tablfNmc 
sont accidentés comme ces grands paysages des Pyrénées ; ses imjigeB 
ont la fraîcheur des eoteatÂX 4e Tkuyri ses pensées ont celle «Ualité 
quiiveutle grand air des .montagnes et la obaroiante «mpUoit&.des 
bona pélevifla del^ ùbapelle s'élevant 

...w AU pieddei hautes. Pyréoéeai . 
. .. ' OùrAniiBse proaiàaeiBnun vallon.jâânii. . :< 
6wr des plalues.au loin 4e p4iiiyrei;C0Ufi(NUij§ei. 

Pas im chant qui ne révèle une âqae généreuse,' une fol BlQCère# ^i 
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amour chaste* On découvre l'artiste dans le soin que le poète apporté 
à restaurer un vieux doltre en débris , et dans la sainte admiration 
que lui inspirent les monumcns si radieux du moyen -âge. Sa piété 
filiale perce à chaque page,. et la tendresse du père se dévoile ainsi 
dans ces vers adressés à la perle de sa maison ^ le jour de sa pre- 
mière communion : 

« Ma fille! Mon pitnîer enfant l 
Toi qu'après de vhres alarmes 
Ta mère présenta d'nn regard triomphant 
A mes baisers niélés de larmes* 

Ma fille, Dieu le sait, de quels transports d'amour 
Noos bénîmes Tinstant qui nurqua ta naissance ; 
Mais il connaît aussi tous ceux qu'en ce beau Jour 
Fait monter Jusqu'à lui notre reconnaissance. 

Dieu le sait qu^auJourd*hui te voyant vers Taulel, 
Le cœur palpitant, Tœil humide, 
Comme entre les confins de la terre et du ciel 
Sons tes longs voiles blattes marcher d'un pas timide. 

Dieu lit au fond de moi que je t>n aime mieux , ^ 
Et t|ue, sous ce maintien devenu presque austère , 
Je suis fier de trouver sur le chemin des cieux 
L'ange enfant que i*avais introduit sur la terre... 

Que n'aurkms-nous pas à citer encore; mais M. Guiraud est de ceux 
dont les vers sont dans plus d'une mémoire ; et le plus jeune enfant 
interrogé sur les poésies qu'il sait le mieux répondra presque toujours : 
Pauvre petii^pan pour la France^ ou : ^otcs venir ^ mes sœurs^ 
le dernier mois d^ automne ^ deux touchantes élégies où la plus 
exquise sensibilité s'unit au naturel le plus gracieux* 

Ainrif pour résumer notre aperçu sur les œuvres soumises k notre 
examen , nous dirons que l'auteur doit être jugé plus encore avec le 
cœur qu'avec l'esprit C'est un écrivain sérieux auquel il faut des 
sympathies, bien (dus que des éloges. Âme expansive qui cherche des 
échos, pensée pénétrante qui donne la vie à tout ce qu'elle embrasse; 
parole abondanle et fadb , se pliant sans effort aux caprices de la 



DE M. LE BABOD OtrHACD. iil 

rêverie comme am ^lans de l'iiMipiration ; imagination ardente, bridée 
par des convictions religieoses et par h Toionté bien formelle de ne 
jamais dépasser le bot : tel nous apparaît M. Gnirand, et td nous 
croyons pouvoir le juger après la lecture attentive des cinq volimies 
que nous avons entre les mains. Noos laissons k des critiques plus 
compétens le soin d'apprécier sa pkihê^phie eotMiqne éB Vhii* 
toire ; nous ne doutons pas que le philosopbe ne soit aussi digne 
d'éloges que le poète, le rodMnoief , l'amenr tragique, et Fou pourra 
toujours, prononçant sur l'ensemble des écrits du noble académicien, 
lui appliquer Tépithète du poète latin : vir bonui Hcendi peritus^ 
tant il met de soin k réaliser cette maxime : quê k bi>fi-Ârt doii 
être le moyen de rendre k bien- faire ogriMe. 

Cbudius HÉBRARD. 
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1. Causes de la décadehce da ChrisGanisihe dans llnde. 

La décadence de la religion chrétienne dans les Indes doit être 
attribuée en grande partie aux progrès également rapides et étonnans 
de rislamisme dans la Syrie, dans la Perse, dans l'Egypte et dans 
l'Arabie. Séparés ainsi de leurs frères de l'Inde, les Chrétiens des 
contrées que nous venons de nommer n'y envoyèrent plus de pas- 
teurs , comme nous l'apprend une lettre .écrite au 7*" siècle et qui 
existe encore selon Turner ; nous y voyons le patriarche nestorien 
Jesujabuê i'Abiabéne reprochant an .métropolitain de Perse d'avoir 
fait cesser l'imposition des mains épiscopales pour plusieurs peuples 
de l'Inde, et que la hiérarchie sacerdotale avait été interrompue de- 
puis les frontières de la Perse jusqu'à Colon ou Coilan » espace d'à 
peu près 1200 farsangê» - - 

Cela se rapporte avec ce que racontent les écrivains Musulmans qui 
disent que sous le règne du Calife jibdulmaleCf dans la dernière par- 
tie du 7e siècle, les Chrétiensde l'Inde envoyèrent demander à Sifnon^ 
patriarche, jacobite et syrien d'Alcxandrie> de vouloir bien leur en- 
voyer un évêquc» 

La communauté des Chrétiens de St-Thomas, selon TVredre, était, 
ainsi que celle des anciens j4ryya$ , composée des convertis des plus 
hautes classes, et ces Chrétiens étaient presque sur le même pied que 
les Brahmanes et les Nairs > c'est-à-dire que les prêtres et les 

■ Voir le 4« article au N° 79 ci-dessus, p. 7, et dans les ^riatie Rescareh, 
t. X, p. 80. 
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noUes iia pays; Ib forent andentiement tr^respecM pir les'lliii** 
doo8 et lears princeii, ib las cooûdéraien t comiDe étant d'an ring égal 
aux firahmanea et au Nairs, étalant droit aaxmêoMafnîvlèges. 
ntiàeai» d'entia toxconaarvent enoaie aujourd'hui la maniàr&de 
mre des. Brahmanes, comme la propreté peiaouMiiait rafaatîoelioi 
de toute noorritttruqiH a eu vie. Los mimionmdres Bomoiof ,.am«anl 
dans ces contrées t adoptent généralement ki même régime afinda 

gagner la confiancDdasiiidigteeBi • 

. . . < ... 

2r Et^t et pnTîl^ dei chrétiem de Sf iQt<Tlioni«i« d^apréi UcnKcf . . 

•Lesprinces infidèles^ nons dit Lacfoxe dans s6n Hiitoiredutkriè^ 
ttaninne des InâeiyZttordkreniâe gftinds priiriiégesauxClirMensae 
la côte, entre autres Ceràm Peroumal, emperear de tout le Hulabaf 
et fondateur de h ViHe dé talecut^ prince û vénéré 'qn*n est mis aii 
nombre des dieux de l'Inde. En yertii des privilèges accordés par îni 
ani Chrétiens, cenx-d Jouissent de tous les droits de la noblesse ^dn 
pays : ils ont le pas sar les Natrs qui sont les seuls nobles qnMl *y ah 
parmi ces nations infidèles. £t ëe qui est plus considérable que tout 
le reste, ils ne dépendent, à proprement parler, que de leur évêcjue, 
unt pour le temporel que pour le spirituel.»» 

C*esi pour cela, sans doute, c'est parce que les'évèques des Chré- 
tiens étaient en quelque sorte leurs rois, que 'Wtlfbrd vient dînons dire 
qne, les anciens Chrétiénsdestndes en avaient plusieurs, ainsi que plu- 
sieurs capitales, c'est-à-dire métropoles ; preuve de pins qû*Us éuient 
nombreux. Mais faissbias parier lacrtae ! ' '. * 

« Les privilèges de Péroumal aux Chrétiens de l'Indô étaièùt écrits 
dans la langue du pays sur des lames de cuivre, et se sont conservés 
ju8qtt*3t la venue des Portugais dans les Indes. Ils furent perdus dans 
un des magasins de ces étrangers, par la faute d^uri commis. Cette 
suite de prospérités rendit les Chrétiens hiudous ^i puissans qu'ils 
secouèrent le Joug des princes infidèles, et s'élurent un roi dé leur 



f 



' rajoute moi-même ce passage de Laerçie et de Gouvea au ^lémoiré de 
fVilford, èar Q me paraît important de compléter lés données de fauteur 
anglais sur les chrétiens de Sainl-Thomas, 
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nation. Le premier qai porta ce nom s'appelait Baliarîi. Il se donnait 
le titre de roi des Chrétiens de Sê-Thomae. Les Chrétiens se conser- 
vant pendant qaelque tems dans l'indépendance sous leurs propres 
rds jusqpi'à ce qn*un d*eux qiii^ selon une.coutume éud)lie dans les 
Indes y avait adopté pour fils le roi de Diamper^ mourut sans enbns, 
et ce roi payen lui succéda dans tous ses droits sur les Chrétiens des 
Indes. Ils passèrent ensuite, par une adoption semblable, aousia jari- 
diction du roi de Coehin, auquel ils étaient soumis pour la plos gnnde 
partie lorsque les Portugais arrivèrent dans les Indes... 

« En 1502 ramiralVasco de Gama y ayant débarqué» ces Chré- 
tiens lui envoyèrent des députés par lesquels ils lui représentaient qae 
puisqu'il était vassal d'un roi chrétien, au nom. duquel il venait pour 
conquérir les Indes, ils le priaient de les honorer de sa protection et 
de celle de son roi, duquel, dès lors, dit Gouvea^ historien portugais, 
ils se déclaraient les vassaux. Ces députés présentèrent à Yasco un 
bâton de bois, dont les extrémités garnies d'argent étaient surmontées 
de trois clochettes. C'était^ disaient-ils, le sceptre des rois qu'ils 
avaient eus par te. passé et dont le dernier n'était mort que peu de 
tems avant l'arrivée des Portugais, L'amiral reçut ces députés avec 
beaucoup d'affection, et leur donna de bonnes paroles pour l'avenir, 
n'étant pas alors en état de les assister d'une autre manière* (p. 72). 

« Nous avons déjà dit que l'autorité des évêques des Chrétiens de 
St-Thomas s'étendait également sur le temporel et le spirituel. Ils 
sont juges nés de toutes les causes civiles et ecclésiastiques de leur 
diocèse. £n vertu de leurs privilèges qui ne sont point contestés» les 
princes et les juges payens n'ont rien à voir chez eux, si ce n'est ea 
matière criminelle : outre le tribut qu'ils payent à leurs princes, ils ne 
sont obligés qu'à leur fournir un certain nombre de troupes pendant 
leurs guerres qui ne sont ni fréquentes ni de longue durée ; ajoutez à 
cela la vaste étendue de leur diocèse qui contient encore aujourd'hui 
plus de l&OO églises et autant de bourgs ou de boui^des*. » 

Nous venons de voir ce qu'était l'ancienne Constitution rel^iense 
et politique des chrétiens de St-Thomas; voyons maintenant ce qni 
concerne leur personne et leurs mœurs. Ce sera encore Lacroie qni 

I Lacrote, Bitt, dm CkriH* d€$ l9d€$\ 1. 1. p. 101. 
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nous en fournira la peinture d*âprôs le portugais GodTea , le premier 
Européen qni, dans les tems iliodemes, ait porté la parole de Dleo 
dans ces contrées. 

3. MoMirs et coûtâmes des chrétiens de Saint-Thomas. 

« De tons les Malabaresi les chrétiens de Saint-Thomas sont 
les plus ingénieux et les pins ornés de tons les dons natnreb, tant 
du corps que de Tesprit Ik sont ordinairement de belle taille^ fort 
agiles et bien proportionnés. A leur air on les distingue d*abord entre 
les gentils ; leur conteur qui tire stur le noir est on pen plus claire qoe 
celle des autres Indiens. Ils sont divisés en deux parties : les habiians 
du Nord sont appelles Baregutnpagan , en langue du pays , et ceux 
du MMi se nomment Tegumpagan. Cette division de la nation chré- 
tienne de St-Thomas vient, dit-on, de son père et de son chef primitif 
qui avait deux femmes, l'une légitime et Tautre qui ne Téiait pas; de 
là sont sorties deux branches qui se sont toujours tenues séparées^Les 
chrétiens du Midi ont peu d'églises ; mais ils passent pour les plus no- 
bles et ne contractent jamais de mariages avec les autres. 

«< Les églises de Diamper, de Gotatte, de Taurgooli, de Gartnrté sont 
situées dans leur pays, et ce sont presque les seules qu'ils possèdent. 
Ils sont plus blancs que les autres, pour lesquels ils ont quelque éloi- 
gnement, n'ayant jamais de maison en commun avec eux, et ne don. 
nant aucun emploi à leurs ecclésiastiques. Cependant, lorsqu'il s'agit 
des intérêts de la religion ils s'unissent tous, en sorte qu'ils paraissent 
ne faire qu'un cœur et qu'une âme* 

Cl Ces chrétiens sont en général fort industrieux, même sans^tude» 
capables de donner de bons conseils dans le besoin. Il sont outre cela 
adroits, polis, cérémonieux et fort prolixes dans leurs discours, où ils 
emploient avec beaucoup de grâce des proverbes, des histoires et des 
fables à la manière des orientaux. 

«Devant leurs pères, leurs mères, leurs frères atnés, leurs ecclésias* 
tiques et leurs supérieurs, ils ne s'asseyent jamais qu'il ne leur soit 
commandé, et quand ils sont une fois assis ils ne se lèvent point qu'on 
ne lenr donne leur congé. 

«Dans leurs assemblées il n'y a que les plus anciens et les plus élevés 
en dignité qui parient ; les autres n'osent ouvrir la bouche h moins 
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qil*4|gjPie.9oieat interroge Lorsque les pures parlent à leurs eofans, 
ftt to maîtres i^ linir» 4i^qples, ceax-çi tieimeut.|a main gancbe (^vant 
leur bouche , ce quPest parmi eux une marque de respect. Quand 
ils se rencontrent deux en chemin , l'inférieur étend son bras et pré- 
sente sa main à l'autre en s'inclinant: cette infériorité n*est que par 
rapport à rigercxceplé lontefeb les dignités sécuUères et eeclésias- 
tlqne^. CMe politdsse ne contribue pas peu à entretenir la tranquillité 
ei f oniott;; cfetf tftie des sources de là douceur de» mœurs .qui eat 
propre à idetteBatioit. ^ . •>. < ; i • 

. « Les ebrétienàmalabaressont fort curieux, etib écoutent Afee une 
i^fUKlé lorprenaftte umt et qu'oft leur racoutedecufieux.etdé nou* 
HfM. ilQurs^orp» sont d'une soupieBse merveiUeuae : désJ'eitfuiee on 
leur dénoue kis membres, que l'on frotte auparavant ai^o de*ffauilc 
idUtoeofS pour, leur amollijc les nerfs, A l'exemple des autres orientaux 
ik 90AI fort adonnés aux augures et aux présages : le Mardi et: le Yea- 
dredi pasaûst entre eux pour des jovrs malheureux. Leurs feiomcs 
soAt.fort gracieu^eSf extrêmement modestes, dévotes et retirées. 

«Nonobstant la ehalieur du pa^'s.et Jelibertieage de leurs voisins, ils 
mineutittue vie chaste et exempte de tout reproche ; à quoi ne con- 
tribue pas peu k coutume qu'ils ont de se mwier dès qu'ils ont alteiiit 
le» premitees manées de leur puberté* 

K Les hommes sont: nus, ii la réserve d'une piètie d'étoffe Manche 
qui les cotuvre depuis la ceinture jusqu'aux genoux; la seule qualité 
de GfiUe.étoff^ distingue. les pauvres d*avec les riches. Ceux-ci, dans 
l'église et lorsqu'ils se trouvent en présence de leur évSqœ ou des 
prinees indiens, sont revêtus d'une chemise en forme de surplis, bro- 
déasurles côtés^ sur les flancs et sur le dos. Ils laissent croîtra leurs 
cheveux» personne ue les coupe sinon les vieillards^ ceux qui renon* 
fsmim mariage et ceux qui ont été en pèlerinage à MeUapour, an aé« 
pulcre de saint Thomas. Ilsnelaissentpourtantpasfflotterleurcbeve* 
lure sur le corps ; mais ils rattachent en nœuds sur le haut de leur 
tfite, et y joignent une croix d!or ou d'argent* ou bien quelque aauv 
f^rn^eo^. Quand ils se marient ils y mettent des roses d'or ou d'ar* 
gent; ce qui n'est permis dans le Malabar qu'aux personnes les plus 
distinguées» 

«'lis^ie pfurt^n jpgint ^ cbape»u 1 mais ils s$e couvrent la tête don 
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moQciMnîr de soiei doiit>ili Jaimat «otnber lés deùi èstrtaiit<9Bar N- 
pjHile gftucbe» Ils aiHieot ior^ la {wopretéi et daàB^lei jours MieaiMls 
m de vkito ils se frottent tout le».oorps'de parfums. Sur les reiuids 
portent une (4»l&peiiilc^4iuils ftoaisouf eut est rouge^dansf eaAémitê 
de laquelle ils mettent leur argent et leur Btilé; les plus ridMS ks 
porteoldaBS uœ bourse eoua leiîir bras droit Sur le devant de cette 
bande lls4mt ua grand couteÉu euiforme de poignardf fort Uen ira*- 
vaille» aTec.ungraadmanched'avgentd'oà pendeat quefaïueschataM 
du même métal, & l'une -desquelles est attaché un fer irelbpé qui sert 
àaigiuber le couteau^ età une lutrelabeke où est h chaux dont Mb 
se senreiK pour oonrar les feuilles du Bedé« qu'ils Hkftdient ooni^ 
nuellement. ' 

« Aux antres ebatnes pendent les pinoettespodf arracher le poil, et 
d^antres ÎQStroBiens pour nettoyer ks dents er lès oréilles'. Ils portent 
au bras droit de gros anneauK'd'or et d'ai^ent, très-bien travaillé^i', 
ordinairement vides et remplis de petiteâ pierres qui font, du bitkit 
qaand ils remuent tes btas« 

« Ils marchent na'j)ieds; tant les hommes que tes femmes, et celles- 
ci portent à l'extrémité de leurs jambes de gros anneaux* d'argent. 
L'étoffe d<mt dles. sont csaveites leur va Jnsqu*au milieu dé la'jsimbe. 
Elles ont sur le haut du corps une camisole de toile qui couvre' leur 
poitrine. Quand elles vont à l'église^ Ou qu'elles visitent leurs prélats, 
elle se couvrent toutes d'un drap blanc, qui, posé sur le haut delehr 
tête, descend jusqu'à terre et ne laisse paraître que leur visage. 

« Les hommes marchent toujours armés, ks uns de mousquets, dont 
ils flcivent parfaitement bien* se servir, les autres d'une lance, ie kmg 
de laquelle il y a des anneaux d'acier qui' font un son asset agréable 
quand la lance est eu mouvem^t. La plus ^grande partie ne portent 
que l'épée nue à la main dloite^ et leboneifer Si la gauehef. Âve<^ tou- 
tes ces armes, il est trè»«rere qtf*on entende jamais parler entre eiix 
de querelles» encore mcnns à» meurtres. 

« Quand ils enfir^t dans F^lise, ils laissent tnusienrs armes sous 
le porche , qui pari^ alors un ^rai corps^ de garde y et quaiid il s'agk 
de les reprendre cela se fait sans désordre : chacun retrouve leS siennes 
et se relire paisiblement 

«Ib apprennent tous il faire des armes depuis l's^e de fattitànfsjusqu'li 
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vingt-ciiiq. ce qni fait qa'ils sont bons chasseurs et bons soldais. Plus 
un prince payen a de chrétiens dans ses état», pins il est craint et es- 
timé de ses voisins. C'est pour cela autant que pour leur fidélité et 
kur attachement à dire toujours la vérilé en toutes choses» que ces 
princes les chérissent extrêmement. 

«Leurs richesses viennent du trafic du pcrivre qui cnrften leurpa^s, 
et des palmiers qu'ils cultivent auprès de leurs maisons. Dans le com- 
naierce ils sont d'une fidélité et d'une sincérité sans exemple. Ib soot 
outre cela très charitables, et ib traitent leurs eschves avec tant de 
bonté, que souvent ils les ddopuiaki pour leurs encans lorsqn^ib n'es 
ont point d'autres; et lorsqu'ib en ont ib leur laissent ^ outre h li- 
berté, quelques legs par leur testament. 

« Ils sont extrftnement sobres : leurs repas consistent dans un peu 
de riz cuit à l'eau et au sel avec du gingembre et du petit lait, on dans 
une espèce de bouillon qu'ib appellent caril^ composé de drogues 
'aromatiques. S'ib joignent à ceb un peu de sucre noir, de beurre, et 
de poisson salé, c'est alors un grand régal. Ib mangent rarement de 
h viande , parce qu'ib n'en mangent jamais qu'elle ne les incom- 
mode. Selon eux il n'appartient qu'à la canaille de boire du vin : ceux 
qni ont quelque égard à leur réputation n'en goâtent jamais. Cette so- 
briété^ qui ne les incommode point parce qu'ib s'^n sont fait habi- 
tude, leur conserve la santé, sans aucun usage ni connaissance de 
la médecine , et les conduit à une profonde vieillesse. 

« Dans les causes criminelles ils dépendent des princes gentils des- 
queb ib sont tributaires : mais les causes civiles sont soumises à b ja- 
ridiclion de l'Ëvéque , qui conjointement avec l'Archidiacre déride 
tons leurs différends en qualité de juge et de pasteur. Si quelqu'un 
osait appeler de sa sentence il serait sévèrement puni. 
: «Les cbrélienssont les protecteurs des Orfèvres, des Fondeurs, des 
Charpentiers et des Forgerons. Les Payons qui cultivent les pafanien 
composent la milice des chrétiens. Si un payen de toutes ces triiN» 
reçoit quelque mauvab traitement, il a recours aux chrétiens, qui le 
prennent sous leur protection et lui procurent une satisfaction coo- 
venable. 

«Ib nedépendent point des gouverneurs des provinces, mab immé- 
diatimeiit du prince w do son ministre* Si on exiga d'euK qudqae 
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chose qui soit contraire à leurs privilèges , ils s'unissent pour les dé* 
fendre. Si un gentil frappe un de leurs chrétiens, il faut qu'il meure 
ou qu'il porte loi-m^rae dans l'église du lien l'offrande d'une main 
d'or ou d'argent selon la qualité de la personne qui a été offensée. 
Pour conserver les droits de leur noblesse, ils ne touchent jamais les 
hommes des tribus inférieures h la leur , non pas même les Naîrp. 
Dans les rues ils crient de loin pour se faire donner le pas : si quel- 
qu'un le leur refuse , fut-il un Naïr, ils sont en droit de le tuer. Ces 
Kaîrs , qui sont la milice et la noblesse de la côte de Malabar , doi- 
vent donc respecter fort les chrétiens de St*Thomas; ils se font un 
grand honneur d'être regardés comme leurs frères. 

M Les privilèges de ces chrétiens sont en si grand nombre qu'il serait 
ennuyeux de les déduire ici plus au long. Je n'en rapporterai plus 
que quelques-uns, qui sont si considérables qu'ils les égalent en quel- 
que manière à lears souverains. Il n'est permis qu'aux Brahmanes 
et à eax d'avoir des clôtures fermées devant leurs maisons. Ils ont 
droit de monter et de voyager sur des Eléphans, ce qui n'est permis 
qu'à eux et aux héritiers des Princes. Ils s'asseyent en présence da 
roi et de ses ministres d'état, même sur des tapis de pied , ce qui ne 
se pratique qu'à Tégard des Ambassadeurs. Le Roi de Paru ayant 
voulu dans le siècle passé accorder ce dernier privilège aux Nalrs de 
cet état, les chrétiens lui déclarèrent la guérie et lobligèrent à laisser 
les choses sur l'ancien pied. 

» Toutes ces exemptions et ces honneurs rendent fort considérable la 
dignité de leur Evêque. Il est craint et estimé autant qu'un Roi*. » 

Yoidun autre trait de mœurs de ces chrétiens de St- Thomas , 
qui n'est pas moins curieux. Pour délasser Menerès, l'archevêque 
portugais de Goa, qui s'éuit livré à de grands travaux pendant la fa- 
meuse tournée apostolique qu'il fit parmi les chrétiens de St-Thomas, 
ils lui donnèrent un bal à leur manière. Ce fut quelque chose de si 
singulier que je m'imagine qu'on ne sera pas fâché d'en trouver ici la 
description. 

« Ces sortes de danses ne se font onUnairement que la nnit. Celle-ci 
commença à huit heures du sohr, c'est-à-dire à deux heures de nuit, le 
soleil se coocbant en ces heux-là tons les jours de l'année à six heures 

t HiHoire du Christianisme des Indes, 1. 1, par M. V. Lacroze, p. 144. 

1X\* S£lU& TOME XIY. — N 79 } 1S46, 10 
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aprè94nidi ; elle ne finit qu'à ane heure après minait. Les iiommes 
seuls dansent à l'exclasion des filles et dus fenunes» et c'est quelque 
chose de merveilleux que leur modestie et leur retenue» Af aiit que 
d'entrer dans la danse ils font tous le signe de la croix, et chantant IV 
raison dominicale suivie d'un cantique en l'honneur de saint Thomas. 
Leurs autres chansons ne roulent sdors que âur les belles actions de 
leurs ancêtres, ou les vertus de leurs saints, Bn un mot ce divertistie- 
ment a tout l'air d'un acte de dévotion $ sur quoi rhistorien-mission- 
naire portugais Gouvea prend justement occasion d'invectiver contre 
les chansons profanes des Européens qui ne semblent composées qtle 
pour inspirer la débauche et l'impudicité '• » 

4. Quelques pratiques religieuses des chrétiens de Saint-Thomas, diaprés 

Lacroze. 

Les payons des Indes adorent toutes sortes de statues et d'images , 
et même celles de TEglise romaine. U y a vers le cap Ck>rmorin oue 
vieille statue de François Xavier, vers laquelle les gentils même vont 
en pèlerinage, ils l'appellent la pagode de Parapadri^ c'est-à-dire 
pagode du Grand-Père* 

Les Brahmanes qui forment la tribu sacerdotale de la nation pré- 
tendent que leur religion ne diffère de la religion chrétienne que 
par l'abstinence de la chair des animaux i et surtout des bœufs et 
des vaches , abstinence que la religion des Brahmanes prescrit, et 
que celle des chrétiens ne prescrit pas» 

ydci ce qu'en dit Manuel Godinho dans son voyage des Indes ea 
Portugal en 1663. « Une des plus grandes erreurs des Brahmanes, 
» c'est de croire que notre religion et leur secte ne différent qae 
» par l'abstinence de la chair des vaches : car, disent-ib, pour ce qui 
» est des mystères et despréceptes» nous sonunes en tout conibnnes. 
» LGê chrétiens adorent un seul vrai Dieu» et nous aussL Ils disant que 
» dans la divinité il n'y a qu'une seule essence et trois personnes s c'est 
» précisément notre doctrine. Ils appellent ces personnes le Père, le 
M Fils et le Sainl-Esprit » et nous les appelons^ nouSi Ramai Yfehnoo 
» et Grichna { ils gardent les commandemeus i et nous ne les violons 
» jamaia» car nous adorons Dieu ; nous ne jurons poinii nous ne ira-* 

i Lacroze, tiùi. d;t CàrûUan, des Indifs, t. u, p. 22-23. 



TBOmrÉES DANS LES LIVRES IMDIBIIS. 151 

• Tâillotis point les Jours de fêtes, iious hottorons nos pèM et tiièM i 
» Doud ne tuond pas même une foutmi, noas ne Volons point En un 
» mot, nous né transgressons ancnn de lenrs eommandemen^ *t n 
Parmi les peuples que visita Parchevôque portugais Mebesès, il fiiut 
noter ce qu'û vit chez les habltans de Todamala. Cet endroit était k 
50 lieues des plus prochaines églises du diocèse « dans une situation 
écartée sur les terres du Samoriti. Ces peuples « d*ttprès rhislorieUf 
étaient là dès lè temps de la dispersion de Mèliapaûr^ c*est-lhdire 
avant la mission des Syriens dans les Indes. Leur èlolgnement et lèor 
négligence leur avait fait perdre toute connaissance du Christianisme, 
dont il ne leur restait plus que le nom. lis disaient eux-*mêmes^ 
qu'autrefois ils avaient eu des Caconares (prêtres) et des livres, 
mais que tout s'étant perdu, ils se trouvaient réduits à l'état où lis 
êuient alors* Tout leur culte consistait dans Vadoration d*an tableau 
ou étaient peints un vieillard , un jeune homme et un oiseau. Deux 
Caconares qui visitèrent ce pays*là, selon les réglemens du synode de 
IHumperf demandèrent à ces bonnes gens ce qu'ils concevaient par 
cette Idole. Ils répondirent que c'était leur Dieu Bidi, l'auteur de 
tontes choses. Ce mot Bidi signifie le De$tin dans la langue de ce 
pays-là, qui est un peu différente de celle de Malabar. Les Caconares 
leur donnèrent une autre eiplication de leur image. Ils leur ensei^ 
goèrent que le vieillard signifiait le Père , le jeune homme le Fib, et 
Toiseau le Saint-Esprit ; ce que ces pauvres gens écoutèrent avec 
beaucoup de plaisir. Ils consentirent aisément à recevou* le baptême, 
et à se soumettre à ce qu'on leur prêchait. L'historien portugais tire 
de là un argument pour établir l'antiquité du culte des images ; celle 
de ces Gentils lui paraissant venir de la prédication et de la pratique 
de l'apôtre saint Thomas, à qui la tradition des Indes attribue la fon-> 
dation de l'église de Meliapour. 

5. Suite da mémoire de WUford. ^ Les chrétieni appelés bouddhistes, et le 
Christ Bonddhaj dans llnde.— Brahmanes ouTfiers, c*e5t-à-dire ehréUens. 

Maintenant reprenons le texte de Wilford, et disons avec lui ! « que 
ces chrétiens de l'Inde étaient très - proprement dénommés Aryyas 
et Tacchacas , ou Peichè-caras, Brahmanes : ce furent probable- 

^ /6id,^ tom. Uy p. 48. 



L 



152 ORIGINE DES TRADITIONS BIBLIQUES 

ment ces diréiiens et leurs rois qai introduisirent l*ère chréiienne 
dans leur pays. De même que leur sainteté et leur puissance future 
dans rinde avaient ét^ prédites dans les Pourana^ de môme^attssi leur 
chute y est mentionnée ; leur tems est venu^ dit le compilateur do 
f^ayou^pourana i les Aryya$ passeront comme le reste. ^ 

Ces bons Aryyas sont appelés Salwas^ Salavas et Salyiis dans le 
Cautnartca^chanda. On les appelait ainsi parce qu'ils étaient les 
sectateurs de Sala ou du Crucifié dont nous avons parlé plus haut 

A Ceylan ils sont encore appelés Saca-raja-^vamas ^ et i5Vi/a- 
vansas. Us sont maintenant devenus sectateurs de Bouddha, et siu: le 
continent de la péninsnie indienne, les chrétiens sont même compris 
sous la dénomination commune de Bouddhistes^ et leur divin législa- 
teur est considéré, avons-nous dit^ comme unedes formes de Bouddha. 
Le chef des Salyas ou Aryyas est appelé Aryya-Sira par les sec- 
tateurs de Bouddha. Il fut renversé par Bouddha, et cependant il 
est encore appelé Pra^ryya-sira , le vénérable sire ou le chef des 
aryyas. 

Les Musulmans et les Manichéens, sur l'autorité de l'évangile apo- 
cryphe de Venfance de Jésus , et sur celui de saint Barnabe dont ils 
ont des copies en arabe, en persan, et même en langue des parties occi 
dentales de l'Afrique , représentent le Christ comme le plus complet 
Tacchaca ou artiste qui ait jamais existé. Il n'était pas seulement un 
excellent charpentier et statuaire, il était même fort habile dans la 
combinaison de toutes sortes de couleurs : c'est pour cette raison que 
l'ingénieux Henri Syke, qui nous a traduit de l'Arabe Vévangile de 
r enfance de Jésus Si\ec quelques fragmens de l'original grec, dit qu'en 
Perse les teinturiers considèrent le Christ comme leur Patron. Il pa- 
rait en effet que la plus grande partie des chrétiens de TArabie et de 
la Perse étaient hommes de métier ' et qu'en conséquence ils étaient 
appelés Peiché'Caras. 

Selon d'Herbelot, les disciples du Christ étaient appelés en arabe 

' En cela rien d'étonnant. La religion chrétienne est par excellence la reli- 
gion du travail. Le Christ a travaillé, et les apôtres, pour vivre, faisaient des 
tentes et des nattesjen évangélisant. On conçoit alors qu'ils aient dit que qui 
travaille prie. En effet, le travail est une prière, et en même tems une réps- 
raiiOD. 
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et en persan Kaamrinn^ ou kaFsarnfis, et havaryum^ c'c9t»à-dire 
foulons et blanchisseurs. 

Les prêtres des chrétiens de Saint-Thomas sont aussi appelés jos- 
qu'à ce jour Kassanars, peut-être pour kasiarung» 

JoinTille, dans son traTail sur Geylan, dans les Rechetxhei a$iaii^ 
ques' , fait mention de Tarrivée en cette lie de plosieorsde ces Pei- 
ché'Caras, et déclare qu'ils étaient tons artisans , hommes de mé- 
tiers, comme l'indique leur nom qui est d'origine persane. Quoique 
usité dans toute l'Inde septentrionale, on le prononce généralement 
Peiche-raz. Selon Hyde, les Panis de l'Inde sont tous artisans. 

Il y eut jadis des Brahmanes dans l'Inde, dit le même autenr, 
qui étaientdes hommesde métiers, tels qne tisserands en étoffes méhfl- 
gées d'or, d'argent et de diverses couleurs. De là ils étaient nommés 
Peich-cari Brahmanes , Brahmanes^wrmrs. Mais ces Brahmanes 
ne pouvaient être des prêtres de Brahma ; car les métiers de tisse- 
rands et de teinturiers sont absolument incompatibles avec les pré- 
jugés de cette caste sacerdotale. 

Dans une extrême détresse un Brahmane peut vendre des étoffes, 
mais même dans ce cas, ce n'est jamais qu'avec des restrictions par- 
ticulières. 

Cependant ces ouvriers on du moins leurs prêtres pouvaient s'appe- 
ler Brahmanes, sans impropriété d'expression ; car tout prêtre est 
réellement Brahmane dans sa propre religion. 

Quelques Brahmanes véritables, c'est-à-dire prêtres de Brahma , 
ont bien pu devenir tisserands, mais alors il perdaient leur caste, et 
il est impossible qu'un corps nombreux de Brahmanes ait suivi cette 
profession. Il est donc bien plus probable que ces Peiché-caras n'é- 
taient pas y à parler strictement, Brahmanes d'origine hindoue, mais 
sectateurs d'une nouvelle religion introduite par les étrangers, parles 
disciples d'un Peiché-caras ou grand artiste, et eux-mêmes Peické" 
carai après lui. 

Leur première arrivée à Ceylan eut lien à peu près vers Fan 18&5, 
après la fameuse guerre entre Rama et Ravana , appelé Ravana- 
jroudha... époque qui correspond à peu près à la 77» année du Christ. 
f^ijaya , selon le capitaine Mahony, fut le premier roi de Ceylan , 

■ /isiatic. Res,M tom. vu, p. 433. 
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aprèi cette période del8A5» durant laquelle File fat désolée et en- 
vahie par les Démons. «« Or, ajoute le même auteur, les chrétiens in- 
« digtoe»prétmident que le roi f^ijaya fut couronné 77 ans après la 
naissance de notre Sauveur, p Le roi rij^ya tf était poinl Poudr 
dhiii^p le 9« roi qui vint après lui fut 1$ premier m embrm) cette 
religiim , et aoa nom était Deveni-p^th 

Tooa lea miasionnaîrea en Chine étaient^ dans le sena le pins strict 
du mot, de véritables Taccharas, ou Peichi^mra» Brahmanes; 
6'Ml<-krdire de véritables ouvriers, de véritables Bfahnumet^ovr 
trîeri» ansai bien et même plu? qpe les frères MoraTei* PavU i'apft- 
lie» toit auiei m Taççhac(^ et m Brahmane Pçiché-cara. D'après 
k» rtnaeigiiemena q^e non^ ont dooaé» ff^réd,^ et autres aur les 
ii^bfétiePi de Saint-Thomsia, ils étaient ann^i des feich^earas « car, 
I» diMlt ils étaient dani le fait, les aenis pu du moin^ lea priudpaax 

n maf^umdP du pays avant l*firriTée des Arabes, ^ 

(i'ingépiepi^Joinvilie dit que parmi ces Brahmanes P^ich-earofi 

répandus dans la Péninsule indiennei il f ayait des roia jusqu'au 
nombre de 35% {^ nom de leurs royaumes, ou plutôt de leurs citésmé- 
trqpolitaines, étaient ; l"" Solo-patan s 2^ Maha-patan, maintenant 
Paiafiy la Baitana de Ptoléméedans le Décan, sur les bords du Go- 
daveri; S*" Çf(ru , ma.iuteuant Cawi ou Cçf^r^ 4"* Gadahar^ on 
Gaudaji 5*" Macania^ maintenant MahOiÇunda-pilli} 6* Coiù 

Ceci est confirmé dapis Ie« i7Aa$^ai?a(a, Fq/you et Brohmmia 
p(mr<Wia$^ dfina lesquels il ei^t dit que ^rryya^ Saça et Salavaétzlt 
le nom d'une dyqastie de rois de l'Inde, qui devaient être immédia- 
ment remplacés par riuvaslou de nombreux essaims de tribus étran- 
gères, et qu'il y avait 25 roig de le dywa§tie de ces S(ica,$ eelOQ ^ 
Pouranas^ dan? leurs chapitres intitulés, de r^r^^tf. 

SQlO'Pafan ét^it, eelon Cosmas» un port de mer, yers le milieu da 
ù"" siècle^ mr 1^ côte du MaUb^ir, Il y 9vait, dit- il, sur cette côte six 
ports fameux pour le commerce; ce fut, nous lesavons^^ SolorPatan, 

^^pJQurd'bpi Çr^^ngangr, que débarqua saint xhomas et qu'il coi^' 

vçrtit Sajfkm f fils du rpi de ce pays, 

^ Nous ligQus daus Vlfistçirç 4e^ ohrétUn^ d^ $aint Thomaê qu'ils 

eyîlient des rpis de leur propre religion, que le premier fijt B^liarifi 

' j4siatîc, Res,^ (om. yn, p. 443. 
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et qulto ii*eiireol de rote payens que lonqne le dernier roi de cette 
dynastie oiirétieiine, se voyant rnoorir sans enrans, adopta le fils da 
m de Diampw^ qwûqne idolâtre» pour son successear. 

Otf qa'one société de Peiché^cara$, d'onvriers et de tisserands» 
qnelqne nombreuse qu'elle fût, eût nn roi desa pmprB caste» c^est ce 
qui est inadmissible, à moins que cette société ne fût sor nn pied 
semblable k celai sur lequel étaient jadis dans la Péninsule les cfaré- 
tiois de saint Tbomas. 

Aussi les AmrofMM déchrent-ils qu'il y ayait dans Tlnde une dynas- 
tie de rois Aryffo. Le nom d'^4>«ryya n'était donc pas inconnu dans 
la Péninsule, et l'on y a encore en grande Ténération une certaine 
Sibylle d'origine divine, très*pieuse, très bonne, et appelée Avyar. 
Due traduction de quelques-unes de ses S§wlmee$ mùrahê se trouve 
dans le 7* vobnne des jflechirehei «ttolt^ties. A la tournure de ces 
sentences, on voit que l'auteur avait des rapports avec les chrétiens 
du pays; car parmi ses proveibes, il en est plusieurs qui s'éioigpient 
fortdn atyle babiiuel des Hindous. 

C. Les chrétiens appelés sectateurs de Sahvahana^ ûi| do Cru^ifiç, 

Il est question des descendans on sectateurs de Sàtavahana dans le 
commentaire sur le Kalpa-douma^ £n matière religieuse et parti- 
culièrement en Orient, on appelle les "partisans d'un réformateur ou 
d'un législateur ses descendans. Dans le commentaire dçnt on vient de 
parler, Salavahana est dit être un Jaina^ c'est-à-dire on partisan on 
une forme de Jina. II est aussi appelé m Sravaca ou Savaca ; c*est-à- 
dîre un Peich-cara. Dans |es parties orientales de l'Inde, conmie par 
exemple le Gurjarat^ on appellç tons les hommes de coipierce, ba- 
nyans, etc., etc., des Savacas ou Sabacas. 

Le fameux Calicacharya est supposé avoir visité Salavahana ^ 
Pratichtana dans le Décan; selon le commentaire ci-dessus, il naquit 
993 ans après rascension de Jina , ou 43 ans avant le Christ II par- 
courut toute la péninsule , enseignant et expliquant la doctrine de 
Jina , particulièrement parmi les Sabaca^. 

On snpposç qu'il apprit à Salivahana quelques rites particuliertl 

' Voyez le Brahmanda et )e JT^ott^Pouréfn^f teetifsn de retenir. 
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• 

qu*il (leTait célébrer à la pleine et à la nonvelle lune. Il |nt>mit d^en- 
joindre la même pratique à ses descendans ou à ses partisans. La pos- 
térité d'un Sabaca ou Peich-cara^ dans Tlade surtout, était néces- 
sairement Peich'cara et Sahaca. Une dénomination patronymique 
leur était aussi donnée , car ils étaient appelés dans le Caamarka" 
chandat Salavas et Salbas^ répondant à l'expression arabe d'^$^a6- 
al'Salib, ou Salb, les partisans de la croix où de celui quia 
été crucifié. 

Selon Abraham Roger s il y a encore dans le Bécan une tribu cou- 
syidérable d'hommes appelés SalavadiSy du sanscrit êalavadicas, les 
Salavas ou partisans de Sala* 

Dans le F^ayou'-pourana^ ils sont appelés iVica^, et dans un pas- 
sage ce nom est employé pour celui d'Aryya que Fon trouve dans 
d'autres pouranas, et il y est déclaré qu'ils paraîtraient avec les Jn» 
dhras. et les Poulindas. La dynastie des premiers commença dans 
l'aimée 191 après le Christ; et il est visible par le contexte, que la 
dynastie des i^'aca^, des .-^rj/i/as ou «$a/t?as était contemporaine de 
celle des And'hras et des Poulindas, quoique nous ne puissions pas 
ûxer précisément le tems où elle commença. Par Poulindas , on en- 
tend les dynasties des rois de la plus basse des classes dans l'Inde.... 

Je fus très-agréablement surpris, il y a quelque tems, d'apprendre 
d'un très-respectable pandit, qu'il y avait encore dans un district de 
Bénarès et dans la province d*Oude, une tribu de Rajapoutras qui 
se vantaient de descendre de Salavahàna, et le (chef de cette tribu 
était considéré comme une divinité vivante héréditaire et comme une 
forme de Fichnou de môme que leur père Salavahàna. 

Ce qui est encore plus surprenant , c'est que ce chef fait tout ce 
qu'il peut pour cacher sa divinité, et pour faire croire au peuple 
qu'il n'en est rien. Mais malgré ses efforts, des circonstances parti- 
culières l'ont parfois trahi , et il en arriva , dit-on , un exemple le 
siècle dernier. Cette tribu descend sans doute d*un autre Salava- 
hàna, d'un Manichéen ou de Manès lui-même, comme je l'ai remar- 
qué ci-dessus. » 

Wilford désigne par ces derniers mots son essai sur FieravM» 
ditya. Nous traduisons et plaçons ici le passage de cet essai, qui 

« Voir l'ouvrage de Roger intitulé Porte ouverte y etc. 
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ajoute msx détails qu'il donne sar les Manichéens dans TlÛ&e. €es 
détails aussi pea connus que curieux ne méritaient pas d'être omis. 
« Alors, par la grâce de Siva^ dit VJagni-paurana^ doit pandtre 
à Pratichtaiia, dans le Décan, Salivahana : MahaUhali, grand et 
puissant ; d'^arma^ma, Tâme et l*esprit de droiture et de justice ; 
Satyavaca, dont la parole est la rérité même; jénaêu^acaf libre de 
dépit et d'envie; Bajj^am, utianam^-critavan^ dont l'empire s*élen« 
dra sur le monde entier; Nara^vahana^ le conroyeur des ftmes (aux 
lieux de l'Eternel bonheur), et il régnera %k ans. 

« Nara^vahana signifie à la lettre le confoyeur des hommes, ce 
qui est la même chose, car ce mot sanscrit admet aussi três^Uen le 
sens de convoyeur des âmes ; c'est ainsi que le Christ est représenté 
par les Manichéens quand ils l'appellent ansYnartimr^cf or inma/or^ 
ftavi, le nautonnier des âmes dans la Grande barque '. 

« Tes ehronologistes hindous font durer la dynastie des roiSiSaKt^a* 
hanas (ou chrétiens selon Wilford), depuis le &* jusqu'au 4/1* siècle, 
époque de l'invasion de Tamerlan, appelé dans l'Inde comme en Tur- 
quie Timour-lenk (Timour le boiteux). Ce prolongement delà dynas- 
tie des Sal%t>€^ana à Delhi josqn'à une époque si moderne quoi« 
que étrange, n'est pas sans fondement. Tieffen Thaler, enparlantdes 
Suhaht de Dilhi ou Delhi, fait mention de deux rois du nom de 
Salivahana, diaprés quelques écrivains persans qu'il ne cite pas. 
J'ai \u ce bon vieillard à Luknow : c'était un homme de mœurs 
austères et incapable de tromper. 

Les Bhatê ou Bhatiqves (bergers), qui vivent entre Delhi et le 
Pandjab, prétendent qu'ils descendent d'un certain roi appelé Saliva- 
hana qui avait trois fils, BhatU Maya ou Moyê, et Thaimaron Théma. 
Moyé s'établit à Pattyaleh, et c'était un Thanovi (ou Manichéen). 
QuandTimour envahit l'Inde en 1398, il trouvaà Toclokpoor, au nord- 
ouest de Diibi ou Delhi, une tribu appelée Saloun ou Salouan^ qui 
était aussi Thanovi ou Manichéenne. Il les fit massacrer tous et 
brûler leur ville*. Le mot Salivahana est généralement prononcé 
Salouan et Salhan dans l'ouest, et Niebuhr écrit Shah-lavan, 

Ces Manichéens étaient Chrétiens, et quand le père de Mon- 

'On dit aussi la Barque de Pierre. 

* De Guignes, Histoire des Huns, t. v, p. 5. 
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MTftt ttoil k DiUi k la cour d'Akhar, U fot ioformé qu'auprès et m 
suAnyoeal de cette métropole, et par dwaéqoent k. Todokpoor, 
maiiilenaiitToclidubad, non loin de Pithaora« U résidence orcUnaire 
^ andeni rois de cette cité, il y a?ait certaines tombes que l*<m a»» 
ionit Mre celles des anciens rois de Pilli , qui étaient CbrétîeDs et 
?i¥ai<«it m peu avant Tinvasion des Musulmans. Si ces tcwibes ess- 
taient rédlaînent, eHos n'qipartenaient point à des Hindous qui n'en 
élèTeut jamais. U est diffcîle aussi qu'elles aient appartenu à des Ma- 
snlmansy car il est presque impossible que les Musulmans ne les eus* 
sent pas reeoniiues , puisque les tombes de ceux d'entre eux qui 
tombérept dans la bataille ou qui moururent autrement, an commen- 
cement de leur invasion, sont regardées comme des lieux d'adoratioiL 
Ceux qui ont des tombes passent pour Qtre des martyrs ou des saints. 
En parlant des toipbw et des autres numnmens ou événcmens de 
l'Inde, le P, de Montserrat dit avec beaucoup de omdeur : « on me 
» dit cela dans le pays » on bien : ^ des personnes reqiectables me 

* rassprôrçnt; maiaqn'il §n w\ ainn pu non, Q*estCQ que je ne puis 

• affirmer, » 

I| s'expliqua en £es termes à l'égard des trei^ figures en bas-^relief 
sur les rochers dç Goualiori qu'il visita en allaiit de 3njpate k Pillii et 
quç les Chrétiens de Tli^de supposaient représenter notl^ Sauveur et 
ses Douze Disciples, vc| que la figura du milieu est un peu plus tiaate 
que les autres. Hopiserrat dit qu'elle^ étaient si fort défigurées qu'on 
n'eût pu en tirer aucune conséqnen^p si eUes n'avaient été au nombre 
detreise% 



Le Cap. wn^FORD, 
Traduit et annoté psf M. Daitiilo. 



* Voir son eufrage, p. 164. 
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EUROPE, 

FfiAUCE, — PARIS, — ffouvelki ie$ HUiioni ea(hoKque$^ 
ettriitc^do n* 107 c|e9 Jnnaki rfe la PopagatUm d$ la Foi^ 

1. Lettre de M. Laqaei des Misrions éfarangëresy datée de Sorakelpaihçnt 
6 tvrfl 1844, dans laquelle il parie de l'état de la mission.— Dans le synode tenu 
en janvier, on a décidé qn*on traduirait en vers les mystère^ chrétiens poor lep 
(aire dianter au peuple, qui a un gotkt particulier pour la musique et les chants 
degpoésiespaTennes.— Le missionnaire trouTe les preuves de la communauté 
d'origine des peuples dans la musique, Tarchiteçture, les mcsurs domestiques 
dei Indiens, et dans leurs dolmens ^ oo pierres lerées comme en Bretagne. 
Comparaison entre les mœurs légales du paganisme et I4 foi it l'Evfmgile. — 
État abject de la femme ; sacrifices humains qqi se continuent* 

2. Lettre de M. Jarrige des Missions étrangères, datée de Triv^nderam^ 
Détails sur l'Ëglise de la province de Cochin. Les anciennes églises portur 
gaises Qn( été niées par les |IoUandaisi mais à leur place, f t de toqs cOtés 
dans Ifs caippignes, sont des églises nouvelles. L^ chrétiens sont oi| Aa//i|/ 
ou Syfo-çhaldaiçf^ ; ç'^st Tancienn^ ç|irétienté qoi sa prétend fondée par 
saifU Thqmm^ DevQPuç nestorienne vers le 6* s|àcle,à r^rrivéedei PfirtqgaiSi 
die rentri 9Q gr^de ^tie dans rnnité catl)o)iquç ; çllç 4 conservé son ril, 
A Ffrapo^^ oft réiide \% vipairf npostoliqu^ 1 U 7 a im séminaire poqr dcf 
élèves latins %\ fyriaques. \j^ jichismatiqnes, en petit nombre et misérables, 
QDt été obMfés, pov avoir un évêque, d'user d*0fi ^ingvUer expédient : '^ 
ont pris 1^ mini d« Tévéque mprt çt )es çi^t imposéei for 1^ tèt^ d*an pvêtr^ 
qui a été #i{isi sacré évéqne. 

3. I^ltro de ]tf^ Powuind dfs Mlssjops étrpqgéreS| datée da Pomfiche'ry^ 
18 Qpvml>re 184^. TT Détails pqr uqe visite pastorali;; solennelle réception 
faite par les naturels; yisite aux montagnes de NiUig^çry^ dont Içf l^abitani 
>oil| dQ dnc^ndans dM Juifs pfi dfss Kopi^ins» 

4. 1,4Htrf da P. Bris^aud, jésiiit^ datée de TiUacmn (Mâlab#r}» ^^ févrii^ 
1845. «-Détailu sur )i^ seçoçifet tes prévenanees qii*il a reçus de 1j( part 
de plpsiepri pffiçirn ipglais protef^^nn 09 çatholiqnai, pévoa^ffiiuit fy j^b^ 
siapnaire, 

5: I^tr« dR Pf Tfinç^l, iési^te, 4atéf iJ9 7f*t*w^/^ 35 piM ^345, Ré* 
<^m[9!l Cail» 9» 4ef &44«4 ^ (Hlil99ê Mlle 4f Gqfiffis >«» A^^^ 
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lion. Zële et foi des Indiens. — Détails sur le climat. ~ Cérémonies des sta- 
tions de la Croix sur la.phce publique le vendredi saint. 

6. Lettre du P. .^<i/n/-(7^r, jésuite, datée de Dindi^ul^ 3 mars 1844. Détails 
sur la mission du Maduré et sur le dieu Palani et son temple, un des cinq 
lieux sacrés de Tlnde. Prodiges supposés par les brahmanes ; revenus de sa 
divinité, affermés par les Anglais 150«000 fr.; biens adjugés à la Compagnie, 
qui ne se mêle plus de Tentretien du temple ni des prêtres. — La marche du 
fchar monstrueux défendue. — Description du temple vraiment magnifique. - 
Les adorateurs ne savent ce que c'est que ce dieu; ils répondent toujoors: 
Cesi le seigneur de Palani, On croit que c'est un fils de Siva, 

7. Mission de la Chine, Lettre de Mgr Riziolatit datée de Ou-tcham-fon 
(Hou-kouang), 30 oct. 1845. Détails sur l'arrestation et les tortures du 
P. Tien, prêtre chinois, élève de la maison de Naples, et de son catéchiste. 
Accusation de crever les yeux aux malades, que Ton dit spécifiée par l'empe- 
reur et n'avoir pas été réfutée par M. Lagrenée. — Autres détails sur ses 
courses. — - Village et Mandarin trouvant un catéchisme et voulant le con- 
server. — Réceptions publiques et solennelles dans quelques villages. — 
Persécution à Ou-lcliam-fou; arrestation de 13 étudians et d'un maître dans 
le séminaire de cette ville. Ils se confessent chrétiens , et ils sont mis en 
liberté au bout de 22 jours de détention. — Quelques autres persécutions 
locales. 

8. Mission des îles lieoU'kieouAjtWxt de M. Forcade^ des Missions étran- 
gères, datée de la Bonzerie d'^miku, 12 août 1845. Détails sur la fondation de 
cette mission. A son débarquement, le 6 mai 1844 , il fut parfaitement reçu des 
autorités qui rétablissent dans une bonzerie, Tentourent de toutes les commo- 
dités , mais lui donnent un grand nombre de suivans et de domestiques, de 
manière qu'il ne pouvait ni sortir ni rien faire sans être strictement accom- 
pagné et surveillé. — Le missionnaire réclame la liberté commune sous ta 
surveillance de la loi ; après bien des contestations, on la lui accorde ou 
plutôt il la prend. Demande du libre exercice de la religion. Faible refus 
taincu par le missionnaire. 11 apprend la langue du pays, qui est \m Japonaise; 
on refuse d^abord , puis des enfans Taident à ce travail. Il a recueilli un 
dictionnaire de 6000 mots et quelques dialogues. Il sert d'interprète avec les 
officiers Anglais. Pauvreté de la tangue pour exposer les dogmes Chrétiens; il 
demande les livres composés anciennement par les Jésuites. — Bonnes dispo- 
sitions du peuple. — Détails historiques sur la position politiqaedn royaume 
de Lu'Cha; tributaire de la Chine depais 473 ans, mais bien phitAt dépen- 
dant dn Japon , qui est seul à commercer avec lui. — Les mandarins pré- 
tendent que Jamais la religion n'y a été prèchée, mais tout porte à croire 
quelle y a été connue; on Vj appelle la religion de Jésm^ comme au Japon. 
•^ Visite de deux frégates anglaiies : prévenances et potttasieides oflicien» 
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9. Leltre de M. Âonat aitiioncânt It mort du P. François^ cepiiciB de 
Lyon, chargé d'ouvrir Ja mîMion du Laho'-e, et ayant fuccombé dam la ba- 
taille livrée par les Sciks à Tarmée anglaise, le 18 décembre 1845. Il est mort 
donnant %e^ soins aui blessés du 6Û< régimeDt de la reine, regretté des catho- 
liques et des protestans. 

10. Lettre de M. HiUereau^ lazariste, dàiée de Constantinopif, (7 mai 1846^ 
racontant les souffrances inouïes infligées parles Turcs à 21 familles chré- 
tiennes albanaifes, qui, après avoir feint quelque tems de professer Plsla- 
misme, avaient cru^ sur la foi des concessions faites par le sultan aux ambas* 
sadeurs de France et d'Angleterre, qu'elles pouvaient revenir à la religion 
Chrétienne. Les ambassadeurs chrétiens prennent leur défense. 
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MANUEL PRATIQUE DE LA LANGUE CHINOISE VULGAIKE, contenant 

un choix de dialogues familiers, de différens niorceauK de littérature ; 

précédés d'une introduction grammaticale et suivis d'un vocabulaire de 

tous les mots renfermés dans le texte; à Tusage des élèves de l'école royale 

des langues orientales vivantes, des missionnaires, des commerçants et des 

voyageurs en Chine; par Louis Kochet, membre des Sociétés Asiatique et 

Orientale de Paris. A Paris chez I^arcellin Legrand,rue Cherche-Midi, n. 99. 

Un volume grand in-8''. Prix broché : 15 fr. 

L'impossibilité de se procurer des textes chinois, et la rareté des livres 
nécessaires à Téiude de cet idiome, ont été, sans nul doute, jusqu'à ce jour, 
les seuls obstacles à la culture d*une langue unique dans le monde , par son 
écriture et son système grammatical , langue curieuse et bizarre comme le 
peuple qui la parle ; aussi doit-elle fixer l'attention non-seulement de toutes 
les personnes qui s'intéressent aux travaux de philologie, mais encore de 
toutes celles qui ont été frappées des nouvelles relations et des nombreux 
débouchés que les derniers événemens accomplis dans le Céleste Empire voot 
ouvrir au commerce européen. 

C'est dans la pensée d'aplanir les difficultés de toutes sortes qui viennent 
embarrasser l'étudiant au commencement des études des langues orientales, 
mais surtout du chinois, que l'auteur a entrepris la publication de ce manuel, 
où se trouve rassemblé tout ce qui est indispensable à l'étude d'une langue, 
c'est4-dlre texte , grammaire et dictionnaire. 

Pour donner une idée approximative du contenu deFouvrage, nous Joignons 
ici un sommaire de It table des matières. 

Le texte est composé de : 

1» Vingt dialogues familiers, soit sur la langue chinoise même, soit sur le 
commerce, soit sur les choses les plus importantes de la vie; 

2"* Dix historiettes de différens styles ; 

Z^ Cinq fables d'Esope, traduites récemment en Chine, comme exemple du 
style le plus contemporain ; 

4» L'oraison dominicale et le symbole des apôtres; 

5« Une suite de proverbes chinois. 

Puis un vocabulaire donnant non* seulement l'explication de tous les mots 
contenus dans ce texte, mais aussi toutes les expressions composées, toutes 
les locutions, tous les idiotismes qui peuvent embarrasser l'étudiant; plus 
encore, un tableau des clefs chinoises, une table des caractères dont le radical 
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est diMcUé à feemittàttre, «ta un mot, toutes ces facilités (Tétades qni péuTent 
mettre toute peisonne k même de traduire le ehinois , sans aucuft autre 
lecoun , et lans plus de difficulté que s*il s'agissait d*UDe de nos langues 

européennet» 

EdGo, le tout est précédé d*une introduction grammaticale complète et 
remplie d'exemples en caractères cliinois, dont Texpllcation se trouve également 
dans le dictionnaire. 

Quant à la partie typographique de cet ouvrage, nous dirons seulement que 
les quinze mille groupes chinois employés dans ce manuel font partie de la 
collection des caractères gravés sur acier et fondus en types mobiles, dont 
M. Marcellin Legrand, graveur de llmprimerie Royale « vient d*enrichir la 
typographie française, et dont il possède les poinçons, et des fontes assea 
amples pour permettre Timpression et la publication de tous les textes chinois. 
Ces caractères, qui viennent d*étre introduits récemment en Chine par les 
missionnaires, nous donnent la meilleure preuve de leur élégance et de leur 
exactitude rigoureuse. Les lecteurs des JnnaUs les connaissent depuis bien 
longtemps, car ce sont ceux qu^elles emploient dans toutes les citations chi- 
noises déjà en grand nombre dans ce recueil. 

Vl£ Dfi M. PAUL ARNAUD*DAAG£NT£U1L j ancien élève du séminaire 
de Saint*Snlpice, fondateur et supérieur du séminaire de Saint**Jean- 
d'Ajigely ; par M. Rainguet^ chanoine honoraire* 1 vol. ia-8. Paris, ehet 
Martim Prix, 5 francs. 

M. Dargenteuil^ quoique enlevé k la fleur de ràg«, a fbnnri undlongue ear«> 
rière de vertus. Homme de Dieu« il mareha toi4«an en aa préieneet el fit 
autant radmiration du séminaire de Saint^ulpice, où il fut ordonné prêtre en 
1800» que du diocèse où il passa et finit le reste de ses joura précieux dttvaiit 
le Seigneur* Depuis longtemsi ses amis et ceilx qui l'avalent oonnu at admiré 
au séminaire, où il a laissé de si précieux aouvenira, et aUlenraf où il f iH aoa« 
stamment un modèle, désiraient voir publier sa vie si édifiante, vie d'oraison , 
Tie de mortification, vie de prière , vie de charité, vie d*humilité ou de mo- 
destie, vie d*un prêtre qui vécut et mourut consumé par le beau feu de 
Tamour divin : leurs désirs sont satisfaits. Cette vie, écrite sur les mémoires 
fournis par la famille et les amis du saint prêtre, a paru avec Tapprobation 
de Mgr de La Rochelle. On a au le.aoin 4e conserver, le plus qu^on a pu, ses 
propres paroles; on croit l'entendre, le voir : on apprécie l'homme. 

COLLECTION DES SOURCES OU TÉMOIGNAGES concernant Thistoire 
du Canon du Nouveau Testament jusqu*à saint Jérôme, par Jean Kirchho- 
fer, professeur de théologie et diacre à Téglise Saint-Jean de SchaCTouse. 
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U* partie, 1^42. — '2* partie, 1843. •— 3« partie, 1844. Zuricb, chez Meyer et 
Zelles. Paris, chez A. Frank, rue Richelieu, 69. . 

Ce recueil semble faire suite à celui que nous analysions en tête de ce Bal- 
letin. L'auteur se propose d'y rassembler tous les matériaux d'un ouvrage 
qu'il prépare sans doute sur l'importante et curieuse histoire de la canonicilé. 
Il a réuni , avec la patience de Térudition allemande , tous les témoignages 
des quatre premiers siècles , qui touchent de prés ou de loin à la formation 
du canon du Nouveau Testament. Il commence par la série des canons eui- 
mèmes, depuis celui que Muratori a exhumé de la Bibliothèque ambrosienne, 
et qu'on attribue au prêtre romain Caïus , disciple de saint irënée, jusqu'à 
celui de saint Jérôme; il donne ensuite les témoignages concernant l'ensemble 
du Nouveau Testament, puis les quatre Évangiles et les Synoptiques; pour 
établir en particulier la canonicité de chaque partie du Nouveau Testament, 
il détache soigneusement de tous les monumens de l'Eglise grecque et latine 
Ie4 témoignages qui se réfèrent à chacun de ses livres; cette chaîne imposante 
parcourue, en forme de complément et par surabondance, il apporte^ à l'appui 
de la tradition catholique, les passages des païens et des hérétiques: d'une 
part, Lucien, Celse, Porphyre, Amélius; de l'autre, Marcion, Valenlin, 
Ptolémée, Héracléon, Théodote, Marc, Bardesane, Basilide, Apelles, Garpo- 
erate, les Ariens, les Manichéens, les auteurs des Evangiles apocryphes, 
deviennent dea témoins k charge contre les rationalistes allemands. Cet appel 
à la tradition , ce livre imprimé à Zurich où Strauss voulut ériger ia chaire 
de sa nouvelle exégèse, est un acte d'accusation contre le professeur de Tubin- 
gue, et peut être fort utile à ceux qui, n'ayant pas à leur disposition une 
vaste bibtiothèque, désireraient avoir sous ia main les témoignages de la tra* 
ditiOD sur le point traité par l'auteur. Il serait à souhaiter qu'on fit sur d'autres 
aajeti un bon nombre d'ouvrages semblables. Toutes les notes et les titres 
d'encadremeiii sont en allemand ; c'est peut-être un tort , mais le livre n'en 
eti paa moina «ccesaiMe même k ceux qui ne connaissent pas TaUcmand. 
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EXAMEN CRITIQUE 
DE LA TRADUCTION DES ÉVANGILES , 

AVEC NOTES ET COMMENTAIRES, 

PAR F- LAMENRAIS. 

f roisirme Slrtulr •. 

15. Preuves de la décadence du ChristianUme tirées de Tanalogie; 

comparaisons réfutées. 

Mais Toici les motifs qui doiTcnt engager le monde à renoncer de 
suite aa Christianisme : <i Déjà les peuples n'habitent que des dé* 
» combres. Ils sentent en eux comme une grande angoisse. Pour 
» vous , à Taspect de ces ruines, de ces morts accomplies on ^ro- 
" chaînes, dites : La vie n'est pas loin. Ce qui s'en va, c'est le vête- 
» ment usé de l'Etre impérissable : ce qui tombe, c'est la feuille ^ 
» d'automne, le soleil baisse, Thivcr approche ; mais après Thivcr, le 
» printeiùs, le souffle qui ranime. Cette fosse ténébreuse où les peuples 
» descendent, c'est le tombeau d'où le Christ sortit vivant le troisième 
» jour'. » Ces comparaisons , ornées des étranges parures de cette 
littérature prophétique , bien loin de pouvoir servir la cause pour 
laquelle on les emploie, se prendraient volontiers pour de véritables 
méprises, pour des bévues. Bien certainement, en effet, M. de La- 
mennais ne veut pas que les feuilles nouvelles, le printems et le solei]^ 

> Voir le 2* article au n« 80« ci-dessus, p. 85. 
* Si Mtith., ch. xvn, Comment. 

m« sEbib. tom£ XIV.— n* H ; 1846« Il 
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qui doivent apparaître bientôt , ressemblent à ceux qui tombent 
anjourdlmi sons le poids dfi ses malédictions ; et cepradant, c'est là 
l'ordre invariable de la nature. On y trouve succession et renouvelle- 
ment d'individus, mais jamais changement d'espèces ni de propriétés : 
nous ne sommes plus au tems où l'on croyait à l'alchimie ; tontes les 
sciences physiques reposent sur la constance des lois du monde ma- 
tériel ; 'ce n'est donc pas là qu'il faut aller chercher des analogies 
pour le progrès. 

D'antres prennent pour type l'être individuel lui-même, le gland, 
par exemple, qui devient un chêne : mais il faut absolument à M. de 
LameQu^is des trépas, des ruines, des cadavres, de la décomposiiioa 
putride, pour élémens de son système de perfectibilité ; or, dans tout 
le cours du développement végétal, il y a accroissement, vie sans inter- 
ruption, mais point de mort, de pourriture ni de destruction ; ce n'est 
donc pas ce qui lui convient. 

Maintenant quelle est cette distinction qu'on veut établir dans 
l'âme, entre une existence impérissable, et des perceptions perpétuel- 
lement changeantes , comme entre le corps et les habits qui le re- 
couvrent? Ici le premier vêtement de cet être est l'afiSrmation de sa 
durée sans fin; mais s'il n'y a que des vêtemens périssables, cette 
affirmation s'usera, l'être ne pourra plus être dit impérissable, il doit 
donc périr aussi Notre grand raisonneur ne s'entend pas lui-mênie : 
il fait des accouplemens de mots qui s'entrechoquent, et n'aboutissent 
à rien d'intelligible. 

16. La Vérité mobile. 

Poursuivons cependant cet examen : si toutes les religions, toutes 
les opinions sont destinées à être prises pour des erreurs, chacune 
à leur tour, elles sont toutes égales et indifférentes actuellement, 
il n'y a point de différence entre le vrai et le faux : c'est certes 
là une bien vieille question, elle est épuisée et sans intérêt Cepen- 
dant les sophistes modernes l'ont un peu rajeunie , en en faisant le 
fameux système de la vérité changeante : nous avons vu que , selon 
M. de Lamennais , Tésprit , qui ne peut guère aimer que la vérité 
ou ce qui la remplace , abandonne les institutions vieillies et passe 
aux institutions opposées et négatives des premières. C'était encore 
ce que lui prêchait, ainsi qu'à l'école théocratique, le Manmlpkib)' 
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sophi^e déjà cite. On y lit : « La vérité est une, mais ses formel sont 
» diverses. Aucune époque n'en a été déshéritée. Elle s'est montrée à 
» tons fes siècles sous ta forme la plus propre à se faire reconnaître 
» de chacun et dans la mesure de son intelligence (p. 88). » Ainsi 
c'est un visage toujours masqué, un trésor à jamais fermé , une lu- 
mière toujours sous le boisseau ; mais comme le masque , le coffre, 
fort et Téteignoir varient de formes et de couleurs , et deviennent , 
dit- on, de plus en plus parfaits; nos pontifes humanitaires bénissent 
les dieux d'y voir si clair, d'être si riches et si rassasiés de vérité. 
Aimeraient- ils aussi beaucoup les biens de ce monde ainsi déguisés 
sons des formes diversifiées, et ne se laissant jamais toucher en eux- 
mêmes? 

Atois , comme nous l'avons dit, « la vérité apparaît sous différentes 
» formes aux différetis nècles , moins voilée et plus entière à mesure 
» que l'humanité croit en âge et en raison. » (IbidJ^ C'est ravissant; 
mais ces approximations prétendues ayant lieu sur une échelle Infi- 
nie, au bout de laquelle , bien qu'elle n'ait pas de bout, la vérité est 
censée se tenir, l'homme est toujours infiniment éloigné de cette vé- 
rité, qu'il poursuit bien inutilement : il est ballotté entre les fan- 
tômes de son hnagination, dont pas un ne mérite qu'il s'y arrête une 
minute. C'est une maladie chronique où le mieux succède au mieux 
sans jamais arriver an bien ; avec cela, on peut rester toute sa vie 
cloaé dans un lit, on incapable de vaquer à ses affaires. On dit en- 
core : « La raison avance graduellement, toujours combattue par l'es- 
» prit du passé, mais toujours triomphante». Par le passé, notez bien, 
et non par Tireur : c'est que le passé a été jadis l'avenir, relative- 
ment au plus-que-passé, et que le présent d'aujourd'hui deviendra le 
passé à son tour ; ce sont des êtres de même sorte, qui ne diffèrent 
que par l'âge : mais patience! la jeunesse, qui est la vérité en éclec- 
tisme, est un défaut dont on se corrige tous les jours. 

Mais revenons à notre comparaison : Il y a des habits variés de 

fionleur, de forme, de valeur, et il y a le manque d'habits ; de même 

|l y a des intelligences pourvues de la vérité à des degrés inégaux; 

insi, un Bossuet ne diffère pas moins d un laboureur par l'étendue 

la supériorité des connaissances, même en religion, que par le cos- 
e; toutefcMs, ib adorent tous deux le môme Dieu, récitent le 
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même symbole, usent des mêmes sacremens ; ils ont, en on mot, la 
même foi et la même espérance : l'un no nie rien de ce que Tautre 
affirme. Mais aussi il y a des intelligences à qui la vérité manque par leur 
faute : qu'on les compare , si Ton veut, au sauvage dans sa nudité ; 
mais elles se font illusion sur leur état, au moyen même de ce qui eu 
est la cause, c'est-à-dire des misérables haillons de Terreur; cette il- 
lusion ne peut pas avoir lieu au sujet des vêtemens , c'est un des 
points par où la comparaison est défectueuse. Mais c'est par tons les 
points qu'il y a opposition entre les deux termes mis en présence. 
D'un côté^ tons les habits s'usent, les bons comme les mauvais : ils ne 
peuvent servir que quelque tcms ; de l'autre, une doctrine qui s'ose 
est celle qui ne résiste pas à l'épreuve du tems, d'un examen impar- 
tial et approfondi, d'une science perfectionnée; c'est celle que Tigno- 
rance et les passions ont introduite , et que la raison rejette ; elle 
n'est pas capable de faire avancer l'humanité, elle ne fait que la re- 
tarder et la détourner de son but : on peut dire à quoi sert un vête* 
ment qui s'use, on ne saurait découvrir quelle espèce de bien prodoit 
une doctrine périssable. Dans ce système, on observe que l'homme a 
besoin de se couvrir, et il se fait des habits qui le garantissent da 
froid, et on assimile à ce procédé celui par lequel, ayant besoin de vé- 
rité , il se fait des religions qui seraient bonnes s'il avait besoin de 
mensonge. Le bon habit s'use , mais la bonne religion ne s'use pas 
plus que la bonne géométrie, la bonne physique, la science digne de 
ce nom. Tout cela n'est donc qu'une jonglerie très-grossière, dont on 
regard sérieux fait justice ; pour y avoû* foi, il faut une disposition par- 
ticulière d'esprit nullement digne d'envie ; aussi voyons- nous que ceux 
qui font le plus d'usage de ces pauvres moyens ne sont pas des hommes 
à qui, je ne dis pas la philosophie, mais l'erreur même et l'irréligion 
soient beaucoup redevables : ce sont les Christs, les Yoyans do jour, 
les Simoniens et les Fouriéristes , gens peu graves selon nous , qui se 
signalent au premier ra^g dans les annales de la faiblesse humaine. 
Qui pourrait féliciter un Lamennais d'une pareille ressemblance 7 

Mais ce n'est pas tout encore : toutes ces comparaisons pèchent es- 
sentieliementparleurbassesseetleur matérialité : c'est ici que l'on com- 
prend bien que l'esprit humain^ être simple, et ses opérations,[8oiit ea 
dehors de toute assimilation avec les substances composées. £n effet, 
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pour peo qoe l'on yenille bien étudier ces hautes questions de perr 
fectioDoemcnt philosophique , social et religieux , on est forcé de 
s'élever aux plus pores considérations du monde moral et intellectuel; 
mais quoi de plus contraire à cet essor nécessaire de la pensée que ces 
Tilescomparaisons quirenchainent dansles basses régions delà matière 
et de la nature physiques 7 Notre Evangéliste assimile l'esprit bumam à 
la pierre, à l'herbe des champs, aux liquides et aux gaz, soumis à 
mille Tariatîons suivant les saisons, les heures du jour, l'état de Tat- 
mosphère. Mais l'homme n'est pas l'égal, il est le dommateur de tout 
cela : toutes les révolutions physiques sont pour le servir , non pour 
l'asservir ni pour fixer sa destinée, cqmme s'il n'était que le frère des 
brutes. Le chrétien se rappelle sur quel modèle il a été formé, et il 
n'entend pas qu'on le renvoie aux feuilles mortes ou aux haillons ; il 
repousse avec horreur ces théories d^radantes qui ont pour but de le 
dépouiller de sa ressemblance avec la Cause suprême, et de le ravaler 
au niveau des phénomènes nécessités du monde inférieur. Mais où 
trouvèraient-ils ailleurs des types de perfection, et comment conser- 
veraient-ils la dignité de leurs rapports avec le reste de la création, 
ceux qui ont renié la gloire de leur céleste origine, et qui, semblables 
à dea réprouvés, se tiennent en dehors des divines communications 
dont le Seigneur a honoré sa créature raisonnable ? Dites à ces incré- 
dules si vainement superbes, qt(e, dès le monde présent, Dieu s'est 
mis avec l'homme dans uu rapport positif et extérieur ; que dès 
aujourd'hui il veut être et il est pour cet être qu'on à bien pu appe« 
1er ranimai religieux, plus qu'il n'est pour la plante et le cheval, ils 
répondront que, à priori et sans qu'il faille descendre jusqu'à l'exa- 
men du fait, cela est avilissant pour la raison ; qu'y a-t-il d'étonnant 
ensuite qu'ils finissent par penser qu'eux aussi ne sont pas plus de- 
vant Dieu que l'être privé de raison? N'est-ce pas le cas de dire: 
« L'homme était comblé d'honneur, mais il a manqué d'intelligence, 
» il s'est comparé aux animaux privés deraisoUi et il est devenu sem- 
» blable à eux '• » 

■ Homo cùm in honore esset , non intellexît : comparatus est Jumentii in- 
sipientibos, et similis fgictusest illls? (P*au, xvnii, , ?1). 
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17. PreaTM bibliques apportée en preuve du progrès indéfini phUosopbiqne* 

Cependant c*est dans l'Evangile que M. de Lamennais a appris, ou du 
moins trouvé tout cela ; on sait avec quelle facilité il y découvre tout 
ce qui lui plaît, et par quelle magnifique indépendance du sens naturel 
et grammatical son interprétation se distingue : voyons-le encore à 
Toeuvre en deux autres occasions où il veut prouver que Jésus-Christ 
a enseigné le progrès indéfini. Poursuivi de son idée fixe, il voitdans 
les larmes de la pécheresse aux pieds de Notre-Seigneur, le baptême 
de Tavenir, le signe du progrès social et politique et de l'avènement 
de la démocratie, avec grand accompagnement de poésie radicale^ sur 
la chute des oppresseurs et des tyrans (p. 2&3). •— Au chap. XVI de 
saint Jean, v. 25, on lit ces paroles de Jésus-Christ à ses disciples : 
« Je vous ai parlé de ces choses en paraboles , voici le tems que je 
• ne vous parlerai plus en paraboles, mais je vous annoncerai claire- 
» ment ce qui regarde mon Père. »> Voici maintenant le commen* 
taire : « Jusque-là, ce qu'il a dit du Père il l'a dit en paraboles, en 
» termes enveloppés et mystérieux ; mais vient l'heure où il en parle 
» ouvertement , et cette heure est celle de sa mort, l'heure où va 
» cesser son enseignement direct et personnel. Qui parlera donc? 
» L'Esprit qui enseigne toute vérité, l'Esprit qui est la voix perpé- 
» tuellede Dieu dans l'humanité progressive (p. &20). » Ici nous 
avons à choisir entre l'évangélisteirançais et les apôtres juiCs qui 
entendirent Jésus-Christ. Ils ne comprirent pas, eux, que ses paroles 
ne commenceraient à être claires et sans figures que lorsqu'il serait 
mort ; ils pensèrent, au contraire, qu'il avait exécuté immédiatement 
sa promesse, en leur parlant, car quelques lignes plus bas on voit qu'ils 
luirépondent ainsi : a Vous parlez là clairement, et vousne vous servez 
H point de parabole. Nous sommes convaincus présentement que 
» vous savez toute chose, et que vous n'avez pas besoin que personne 
» vous interroge, c'est ce qui nous fait croire que vous êtes sorti de 
» Dieu. » Et Jésus leur répond : « Vous croyez maintenant*. » Mais 
c'est justement ce que le conmientateur refuse de croire, voilà pour- 
quoi il voit encore des paraboles là où les apôtres n'envoyaient point 

' S4 <Wi XYi, 29-5h 
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n est nai cependant qne cet enseignement devait avoir pour aatear, 
en partie» le Saint-Esprit» que Jésus-Christ avait promis ; et c'est ce 
qni fait la fortune de M. de Lamennais. Puisque l'Esprit devait venir 
enseigner après Jésus , il est de toute évidence qu'il dut éconler 
aujonrd'liui M. de Lamennais et tous les docteurs de l'impiété mo- 
derne t II n'est certes pas le premier qui se présente au même titre, et 
qui prétende déposséder Jésus-Christ et l'Eglise au nom de Vttptii 
promis. Mais ces trop confiants prédicateurs oublient que Jésus- 
Christ n*a pas dit à ses ap6tre<« que l'Esprit viendrait démentir tout 
ce qu'ils auraient enseigné, renverser tout ce qu^ils auraient édifié, et 
les convaincre qu'au lieu d'être ses disciples ils n'étaient réellement qne 
hsfiU de Satan^Ken aucontraire, puisqu'il leur dit : « L'Bq>rit wmê 
» enseignera toute chose; » c'est li eux et non k leurs adversaires qne la 
véritable intelligence du Christianisme a été donnée, c'est ches eux 
seulement que cette voix de Dieu se fait perpétuellement entendre 
pour guider les hommes, et c'est aussi en vertu de cette [uromesse 
que l'Eglise catholique croit à l'infailliUe assistance du Saint-Esprit 
Quand on examine de près les ai^mens de M. de Lamennais, on 
voit qu'ils se réduisent à une incroyable confiance en lui-même; 
mais tout homme qui s'exaltera au même degré peut en faire usage 
avec autant de raison que lui, quelles que soient ses opinions. 

Le Nunc dimittis fournit encore au commentateur un magnifique 
argument en faveur du progrès. U était à craindre là-dessus que 
chacun s'imaginât aussi pouvoûr mourir en paix, et que l'humanité 
elle-même en vint à se figurer qu'elle n'a plus d'auUre félicité à 
attendre que celle de la vie future, parce que' son Sauveur est venu 
et Ta rachetée et éclairée ; et alors que deviendraient les messies mo- 
dernes? Si M. de Lamennais a reçu une mission de son Dieu sub- 
stance unique et universelle^ ce n'est que pour combattre une idée 
si pernicieuse ; aussi n'y manque-t-il pas dans une occasion si pres- 
sante : il corrige si bien le cantique du saint vieillard i qife sa note, 
coinme presque toujours, n'est plus que la négation formelle du texia 
Qu'on en juge : « Le genre humain tout entier (les soi-disant chré^ 
» tiens, aussi bien que les parias et les sauvages) » attend sa consolar 
N tion, et, comme le vieillard d'Israël, il ne mourra point qu'aupara- 
» vant il n'ait vu le Christ du Seigneur, la lumière qui chassera les 
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» ténèbres où il est assis, et cjissipera l*oinbre de la mort. Ayez foi et 
» priez, déjà l'orient commence à blanchir (p. 216). » Ayez foi et 
priez ! et vous verrez tomber le christianisme !!! vit-on jamais abos 
plus criminel de la parole sainte ? et rinfâmé Voltaire a-t-il jamais rien 
dit de plus odieux ? Jésus-Christ n*est donc pas le Sauveur, cehii qae 
le vieillard tenait dans ses bras n'a donc pas éclairé le monde ! quels 
blasphèmes exécrables ! 

. Il y a dans tout cela un caractère de mépris outré pour l'Évàngile, 
mais aussi pour le plus vulgaire bon sens; on sent que notre siècle est 
descendu de Voltaire à Fourier. Combattre le bien et le vrai , hitter 
avec lui corps à corps , bon gré malgré, cela grandit l'iniquité. En la 
voyant s'attaquer si haut on peut la croire redoutable, mais quand la 
lutte cesse» toutes les apparences scientifiques et raticmnelles s'éva- 
Booisseat , et la bacchanale devient sans frein et sans honte'; on ne 
conserve plus de formes: puisque le fond est transformé, il fantqnc 
l'extérieur le soit aussi : « Quand Timpie est descendu dans les pro- 
.n fondeurs du mal, il méprise tout*. «Au 18* siècle, les libres 
penseurs n'auraient pas souffert des prophètes pour aides , aujour- 
d'hui les prophètes nous inondent. 

18. Le progrès selon le Manuel de Phihsopkie universitaire. 

Cet absurde progrès qui consiste à ne rien admettre en religion ni 
en philosophie, à fuir toujours la lumière, sous prétexte de lui courir 
après, et qui aboutit à l'état sauvage, par un chemin dont Jean-Jacques 
ne s'était pas avisé, n'est pas moins gênant pour l'erreur que pour la 
vérité, et ses prôneurs devraient bien en être les premières victimes. 
Ce n'est pas ce qu'ils prétendent, ni leur bon public non plus; on les 
voit donc avec plaisir secouer l'embarras des principes les plus fas- 
tueusement établis par eux et proclamer l'éternelle domination , la 
vérité exclusive et absolue de leurs propres systèmes. M. de Lamen- 
nais ne manque pas pour sa part de sacrifier de la même sorte ses 
principes à sa personne : nous demandons la permission de nous aider 
encore, dans cette partie de notre travail, du Manuel de philosophie 

' Prov,^ xvni, 3. 



PAR M. l'abbé de LAMENNAIS. 173 

d^jh cité < ; il procède dans son monveracnt de volte-face avec la pins 
franche naïveté. 

D'après ce fidèle écho des esprits supérieurs, des natures prît? î» 
légiées , des précurseurs de l'avenir ^ etc., la vérité n'apparaît que 
sous des formes changeantes et opposées : ^ Ce fait , dit-il , l'histoire 
1 nous le dévoile dans le passé , et une rigoureuse induction nous lé 
» révèle dans l'avenu*. Tel a été le passé de l'humanité ; tel aussi sera 
)» son avenir (p. 88). » Ainsi on en appelle an passé et à l'avenir : l'on 
est aussi facile que l'autre quand on s'en tient à des affirmations ron- 
flantes. J'avoue bien volontiers que je n'ai pas scruté bien profon- 
dément le passé, et que, surtout en ce qui tient à l'histoire des progrès 
de l'esprit humain, il renferme pour moi bien pins de secrets que de 
leçons claires; cependant je me refuse totalement à y voir cet accrois* 
sèment de lumières, ce progrès de la vérité et du bien que l'on pré- 
tend être la loi suprême et absolue. Tout le monde sait, en effet, que 
des peuples de l'Afrique, de la Perse, de l'Inde, ont échangé leurs 
superstitions variées contre celle de Mahomet, et, bien que le maho- 
métisme fût le plus récent, il ne serait pas facile de montrer ce qu'ils 
y ont gagné. M. de Lamennais dit : a Les peuples qui ont cru à la 
» parole de Jésus ont passé de la mort à la vie , et c'est ainsi que le 
» monde a été sauvé (p. 360) ; » et un économiste dit avec non moins 
de raison : « L'extinction graduelle des races ottomanes, au milieu 
» des plus beaux pays de la terre, a deux causes bien évidentes, ^ 
» despotisme et la polygamie \ » Ces deux causes se réduisent à une, 
qui est la face de vérité qu'on appelle l'islamisme. Les familles chré- 
tiennes éparses dans ces contrées représentent le passé et la résistance, 
leur religion est la plus ancienne , et par conséquent la plus impar- 
faite, aux yeux des progressistes, aussi sont-elles les plus fécondes et 
les plus valides, d'après le même économiste, tant les faits répondent 
exactement à la théorie! Les Grecs et les Romains avaient à profusion 
des penseurs qui donnèrent à la vérité toute la variété de formes qu'ils 

' Il faut se souvenir que cet ouvrage, dont le titre est : Manuel de Philoso^ 
phie d Camge ^e ceux qui suivent les cours de C Université, par M. Mallet, 
a été mis à Vindex le 5 avril 1845. Voir vlqs Annales^ t. xi, p. 324. 

* Revue des DeuX'Mendes; !•' avril 1846, p. 43. 
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parent imaginery et aa lieu de passer du bien au mieux» ces peuples, 
les premiers de la terre , gouvernés par une corruption et un avea- 
glement toujours croissants, aboutirent à une dissolution finale, 
périrent en entier, et furent balayés de la terre que leurs débris 
souillaient. Si le Christianisme n'était venu mettre un terme à toutss 
ces variations» rocddent, ravagé par les barbares» serait peut-être 
aujourd'hui plus dévasté que l'Orient. 

19. Le Christianisme selon les progressistes. 

Hais, selon les rationalistes, le Christianisme est une phase da 
progrès humanitaire : il a fait son œuvre dans les esprits , seulement 
il est tems aujourd'hui qu'il se retire {Jouffroy). Du moins fait-on 
cas de cette œuvre dans le passé? U ne semble pas : les seuls person- 
nages historiques que l'on estime, que l'on affectionne, sont les héré- 
tiques, les athées, les révoltés de toutes les époques; ils ont été vain- 
cus, mais la philosophie moderne les regarde et les respecte comme 
tes martyrs de sa propre cause, elle travaille avec ardeur à les venger; 
elle ne lit et ne raconte pas les récits de leurs hauts faits avec moins 
de sympathie que les Chrétiens n'en ont pour les martyrs des trois 
premiers siècles. Aucun préjugé chrétien , aucun respect humain ne 
l'arrête dans ce choix qu'elle bit des siens ; elle va les disputer har- 
diment même aux anathêmes des saints apôtres; qu'on entende 
M. Lerminier : « Saint Paul et. les autres docteurs travaillèrent i 

» soumettre l'intelligence aux croyances enseignées Mais Tindé- 

I» pendance est dans la nature de la raison : pour vivre elle a besoin 
TU d'être sa loi à elle-même ; elle s'insurge pour ne pas mourir '. » Ce 
docteur, jadis si fougueux, comprend aujourd'hui ce qu'il appelle la 
nécessité politique d'une Église, d'opposant il est devenu ministériel; 
mais cela n'empêche point qu'il n'admette encore la légitimité de 
V indépendance de l'esprit humain , et d'une indépendance qui 
permet de choisir entre Kant et Spinosa \ Ce n'est donc pas assez, 
pour ces ennemis de Dieu, de proclamer que sa révélation est absurde 
et usée ; qu'elle n'est qu'un assemblage de superstitions inventées 



' Coursée 1834. 

' Jicvue des Dcux'Mondes; 1«' février 1846, p. 386. 
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par rabmt%$$ement den peuples; que saint Yidoent de Paul ne 
sarpasBe point en moralité je ne sais qnel Bonze qni » « à force* d'im- 

• mobilité, laisse les ongles d'une de ses mains pénétrer et se faire jour 

• dans la chair de l'autre {Le professeur Charma); que c'est en vain 
qu'on a entrepris de ramener au fond des cœurs la croyance aux 
dogmes chrétiens, « parce que Dieu n'a pas voulu que l'humanité «Mt 
» semblable à l'animal immonde qui se nourrit une seconde fois de ce 
» qu'ilavomi. » {Le professeur GaUen-j^mouli): non» tout celanesnflft 
pas, car cela ne s'adresse qu'au Christianisme d'à-présent >• Or, il jbut 
que les outrages montent jusqu'à Jésus-Christ lui-même ; on déclare 
donc que Jupiter est aussi adorable que lui L'idée de Jupiter n'a 
jamais rien re|M*ésenté de bon ni de vrai, rien qui ne fût fort au- 
dessous des idées morales et religieuses des païens instruits et honnêtes. 
Du reste» on se tromperait complètement si l'on regardait ce blasidiême 
fameux comme un cri échappé à l'irritation d'un instant , il caracté- 
rise, au contraire, exactement la philosophie irréligieuse de notre 
siècle et en est l'inévitable conclusion. Il faut donc que les progrès* 
sistes changent de langage et surtout d'opinion sur Jésus-Christ et 
sa religion , ou qu'ils renoncent à la représenter conmie un pas en 
avant dans la voie du perfectionnement. 

20. Abandon du progrès indéfini. 

* 

Nous avons voulu donner un aperçu des faits dont l'école théocra- 
tîque tient compte dans l'histoire , n'en déplaise au docte univer- 
sitaire ; là nous avons marché seuls, à notre grand regret; sur l'his- 
toire de l'avenir notre Manuel est plus explicite , et notre curiosité 
pourra se satisfaire complètement. Demandons-lui donc quelle philo- 
sophie professeront nos descendans , à qui ils appartiendront. Belle 
question vraiment : et à qui pourraient-ils appartenir, qu'à M. Cousin 

' La comparaison de l'ancien professeur de Toulouse, que nulle expression 
de réprobation et d'horreur dans le langage humain ne saurait flétrir comme 
elle le mérite, a cependant une portée plus générale; elle dit très-clairement 
que le Christianisme, loin d'être une nourriture saine et bienfaisante, est une 
maladie de la société humaine, une espèce de poison qui provoque les nausées, 
et que la conscience rejette sans en profiter. La philosophie grecque a-t-elle 
été jamaU ainsi traitée? 
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et à l'édectisme ? c L'éclectisme demeurera et vivra..... Le présent 
» est ù lui, nous croyons que l'avenir aussi lui appartient (p. 215). » 
L'oracle nous avait déclaré, à la page 88» qu'une rigoureuse induction 
nous révèle dans l'avenir la perpétuité du fait des variétés de formes 
dans la vérité : l'éclectisme aurait donc risqué d'être une forme pas- 
sagère et provisoire. Mais il était bien tems, à la fin du livre, de glo« 
rifier M. Cousin , de lui ériger un trône étemel sur la ruines de 
tous les systèmes antérieurs : l'humanité ou l'université, ce qui est 
tout un, doit bien savoir apprécier son bonheur, d'avoir produit cette 
lumière des lumières, cette autorité des autorités, cet homme pro- 
digieux qui tient la clé de tous les mystères^ et qui introduit l'esprit 
humain dans le sanctuaire de la vérité , autour duquel il n'avait fait 
jusqu'ici que rôder en tâtonnant. De même que nos traités de philo- 
sophie théocratique , mystique et fanatique , se terminent par une 
dissertation sur la religion chrétienne qui est comme le terme sublime 
de la raison, le complément indispensable et la solidité de toute spé- 
culation ; de même les philosophies du monopole aboutissent à l'apo- 
théose de M. Cousin : à lui toutes les variations, et les contradictions 
s'arrêtent, parce que la véritable loi du monde est trouvée. « C'est 

» l'erreur qui est diverse et contradictoire, la vérité est une Sous 

» les divergences et les erreurs des systèmes qui s'entre-déiruisent est 
>» un ensemble harmonique de vérités qui ne passent point, et l'histoire 
M de laphilosopbie contient une philosophie vraie, et, comme dit Leîb- 
» nitz, perennis philosophia, une philosophie immortelle, cachée et 

» non perdue dans les développemens excentriques des systèmes 

>» Nous vivons dans la vérité, et de la vérité, pour ainsi dire (pour- 
» quoi, pour ainsi dire? est-ce qu'on peut vivre d'autre chose qpie 
B de la vérité, et l'erreur n'est-elle pas encore plus meurtrière que 
» périssable) ? £t il sufiBt de dégager ce fond immortel des formes dé- 
» fectucuses et variables qui l'obscurcissent à la fois et le manifestent 
» dans l'histoire, pour atteindre à la vraie philosophie {Manuel Mallet, 
» p. 214 et 215). »* On reconnaît M. Cousin à ce patois prétentieux, 
dans lequel s'est obscurcie la langue philosophique de notre pays , 
jadis si lucide; après tout la forme vaut bien le fond. Voici mainte* 
nant son thuriféraire : « Ainsi, l'histoire delà philosophie doit aboutùr 
» à des conclusions dogmatiques dans un esprit d'éclectisaie« L*éctec- 
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n tisme deuieurera et vivra , parce qu'il équivaut à la vérité, dans I 
» mesare où il est donné à Thomme de la posséder et de Tattein- 
» dre (td ibid,). » La conversion ne saurait être plus entière : il 
faut dire maintenant : La parole , non pas du Seigneur, mais du père 
de l'éclectisme, demeure éternellement ; c'est lui qui est hier, aujour- 
d'hui et dans tous les siècles. C'est le fétichisme pour ce philosophe, 
qui a produit ce miracle , dans le Manuel, mais à Tlnsu de l'auteur 
lui-même : il suit son maître avec un touchant abandon , sans regar- 
der même où on le mène. Du reste , rien n'est plaisant comme de 
relire, après dix ans, ces promesses d'éterAité que le ridicule semble 
s'être chargé d'exécuter. 

21. Le véritable progrès dans la ventée 

Cependant on peut proGter de ces aveux, ou de ces désaveux, pour 
se faire l'idée d'une théorie de progrès un peu raisonnable ; an miliea 
de ce fatras de vulgarités anticatholiques , et de servîtes adulations 
pour l'erreur régnante, dont on sature les jeunes esprits, sous prétexte 
de philosophie, les dernières paroles citées semblent une lueur de bon 
sens. .Oui sans doute, l'homme possède la vérité, mais dans certaines 
limites, entre certaines bornes : la vraie religion, la vraie philosophie, 
n'est pas celle qui ne renferme point d'obscurités , mais celle où 
aucune vérité n'est niée, aucune fausseté afiSrmée , et où l'ignorance 
n'est pas exagérée ni affectée. C'est ce qui constitue l'héritage des 
idées, des vérités essentielles et des préceptes moraux que l'humanité 
a reçu avec la parole, avec la raison, et qu'elle doit cultiver avec soin, 
pour l'agrandir, pour croître vraiment en raison en même tems qu'elle 
croit en âge. Hors de là il y a erreur et désordre ; la loi du développe- 
ment ne lutte pas avec assez de succès pour empêcher la décadence de 
la société. II peut y avoir mouvement, ébranlement, mais comme dans 
nn édifice qui s'écroule : selon la théorie des crises périodiques de 
renouvellement qui emporteht tout le passé , fidèlement adoptée par 
M. de Lamennais, l'humanité ne peut pas plus se perfectionner, 
qu'un enfant ne prendrait d'accroissement, s'il perdait toujours exac* 
tement autant de nourriture qu'il en prendrait; elle serait semblable 
à un marchand qui, chaque année, en faisant son inventaire, jetterait 
ses bénéfices à la rivière i elle se condamnerait ta labeur de Sisyphe. 
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de cliuKïs. Ce qu'elle craint, ce n*cst pas fani la nouTeauté que Taban- 
don des Térités que Dieu a révélées et dont elle est la dépositaire ; non- 
seulement elle permet aux théologiens et aux philosophes de pénétrer 
aussi avant qu*ils pourront dans la compréhension de ces vérités, mais 
encore elle les y encourage, et les pousse toujours en avant ; elle leur 
inspire en même tems ce respect pour les anciens qui les empêche de 
s'imaginer follement que la vérité commence à eux ; et surtout qu'ils l'ont 
inventée. L'esprit humain marche; mais, à la différence des organes 
grossiers et corruptibles qui lui servent d'instrumens, il n'abandonne 
pas à chaque pas le terrain précédemment parcouru* il profite de tont 
ce qui varie et passe, pour se faire un trésor qui ne passe point; mais 
M. de Lamennais, qui lui crie sans cesse : marche, marche, comme 
à une bête de somme, n*a pas l'air d'y voir autre chose qu'une paire 
de jambes : marcher n'est pas apprendre, ni comprendre, ni savoir. 
«Le dogme a ses phases^il se transforme, dit-il (p. 330>; c'est donc 
comme la hme, non pas celle qui nous éclaire et qui est morte, 
mais celle de Fourier, qui se multiplie , et varie indéfiniment ses 
couleurs. Penserait-on que l'un est plus insensé que l'antre? Nous 
demanderons seulement si l'on a jamais osé dire que la doctrine de 
Platon se transforme, et devient , par exemple, celle d*Aristote. Mais 
l'Évangile doit à son nouveau traducteur un bien admirable privilège : 
celui d'avoir à subir éternellement des interprétations contradictoires 
dans sa partie dogmatique , c'est-à-dire de ne rien signifier. On ne 
saura jamais s'il a dit oui ou non ; alors il n'y aura plus besoin en 
effet de phercher le Christ dans le sépulcre du passé ; toutes les absur- 
dités qull plaira au premier venu de débiter seront le Christianisme. 
Ce sont là de petits mensonges convenus dans le monde des dieux 
et des fils de Voltaire, et par lesquels ils s'imaginent vexer terrible- 
ment leurs adversaires : ils sont tous les meilleurs chrétiens du monde, 
et les catholiques ne le sont pas du tout. Le nouvel Évangile est une 
tentative, pour ainsi dire, désespérée dans ce sens. 
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PËNTATBUQUE EN ALLËyAGNE. 



Aiant-pFopos. — I. Trois opinions sur l'origine du Pentateuque. — Première 
opinion : die nie l'origine mosaïque. — Ses représentans. ~ Deuiième opi- 
nion : elle admet partiellement Porigine mosaïque. — Ses représentans. — 
Troisième opinion : elle prouve Torigine mosaïque. — Ses représentans. — 
IL Opinions innombrables des rationalistes suivie caractère historique du ' 
Pentateuqne.'Emploi arbitraire du mythe : Eichhorn, Bauer, Berthold, etc. 
» Emploi conséquent et rigoureux : de Yette , Baur» Watice , etc. — Pré- 
tention des partisans du sens mythique rigoureux à remplacer Tbistoire 
mosaïque par une poésie sacrée, — Diyergence entre les partisans du sens 
mythique rigoureux. — Pêle-mêle d'opinions sur les liyres du Pentateuque. 
» Conclusion. 

À force d'entendre dire à certains rationalistes français oo de lire 
dans leurs livres, qae les catholiques ont bien mauvaise grftce è atta* 
qner leurs adversaires, tandis qu'ils sont enfermés dans le cercle de fer 
de la science, de cette science allemande qui a été signalée comtne ayant 
arraché, une à une, toutes les pages des Écritures^ on serait presque 
tenté d6»se demander si TÉglisc n'a plus qu'à mettre bas les armes, 
et, blessée au cœur, à s'envelopper stoïquement dans sa robe comme 
le dictateur romain. Ces philosophes ont, en effet, répété si souvent : 
« Il est naïf maintenant de conserver l'ancienne foi ; il faut au plus t(yt 
» la déraciner de son âme ; le dogme chrétien n'aura plus désormais 
«> de rayon assez vif pour percer les nuages amoncelés autour de lui et 
)) dans lesquels ses lueurs, depuis longtems mourantes, vont enfin 
» s'éteindre. » Mais ce qu'ils font croire inévitablement^ c'est que les 
exégètes rationalistes composent, en Allemagne, un aréc^nge vénérais 
par sa droiture et son savoir ; un jury incorruptible, d'une consdeiice 

m* SfiftlË. TOME UV. — N** 81 ; 18&6. 12 
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éclairée par des' éludes opinîâTres et prolongées; en un mot, un jury 
scientifique, dont les votps., de ronanimité la plus imposante, sont 
fondés sur d'irrécusables argumens, en grand nombre et les mêmes, 
et sur une infinité de considérations, aussi les mêmes pour tous. 
Néannloinj,' d*éisit' une erreiir : Thomme a plus la Volbâté du mal 
qu'il n'en a la puissance. Ce recueil a déjà publié des travaux qui 
ont fait voir que le cercle de fer est tout simplement un énorme tissu 
de toires41^iS<i^^*<^ouleuf de ce métal; en d'autres terknei, gue la 
science incrédule en Allemagne, est, touchant le Pentateuque, encore 
plus efirontée et non moins superficielle qu'ailleurs. Ce sera conti- 
nuer cette tâche, que de montrer, les textes à la main, que, dans le 
même pays, les opinions sur ce livre s'accordent d'une manière 
frappante, à mesure qu'elles se rapprochent de la foi catholique, et 
qu'elles varient d'une manière scandaleuse, à mesure qu'elles s'en 
éloignent. Au lieu de nous opposer les rationalistes, on ferait mieux de 
tesavertir charitablement de s'entendre et de n'avoir pas aumoinsunc 
opinion par tête d'exégètes. Il parait que l'on consent très»voiontiers, 
chez nos Voisins d'au-delà du Rhin, à perdre sa personnalité après la 
mort,maisquerony tient suffisamment pendant la vie. Les savans alle- 
mands qui ont attaqué les écrits de Moïse ne s'accordent donc que 
sur un seul point, à les attaquer. C'est, comme on voit, le protes- 
tantisme dans la science. 

Qlie ley rationalistes français en soient bien CQUvaincus^ s'ils ne le 
sont déjà : la révélation chrétienne n'est pas aussi dangereusement 
atteinte qu'ils le croieiU ou qu'ils, le disent. Il y a dans la sciencei 
telle que nos pères et les véritables exégètes l'ont faite, de quoi coa- 
fondre la fausse science qu'on préconise ; de quoi montrer que Tes 
pace et le tems sont encore à nous. La cause de nos livres sacrés e^t 
tellement bonne et facile à défendre, qu'on la fera toujours triompher ' 
au jugement d'un esprit impartial. Sans doute, l'attaque est vive, 
mais elle est déjà repoussée, et nous avons le droit et le loisû: d'étu- 
dier leei livres et de signaler les assertions dangereuses des soi-disant 
philosophes. 

. O^ va voir tout-à-I'heure pourquoi nous ne nous croyons pas obii- 
9^,^ nous iater^ir^ Tcxercice de la peosée et de la parole parce 
QU'v^ riuca cité coptre nous .quelque^ rationalistes ^lengtand». Il > > 
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dix-hnit cents ans qa*oii ne tremUe pins, à Rome, au seul nom des 
Germains : l*Egtise, dont nous sommes membres, est autrement im- 
périssaide qne la société que défendaient les légions de Yamsl 

Voici donc les opinions des principaux exégètes d'Allemagne rela- 
tiyenieBt au Poatateuque : Nous empruntons^dèlement cet exposé an 
docteur Hengstenberg, homme d'une science incontestable et uni- 
versellement incontestée : c'est ïm témdn instruit, et il ne sera sus* 
pect à pérsonna II va nous apprendre d'abord ce que les écriTains 
dont il est question pensent de l'origine mosaïque du Fentateuque; 
ensuite» ce qu'ils pensent du caractère historique de ses récits. 

. L'abbé G. -M. Redna. 

ï. 

Il y a maintenant» en Allemagne, touchant l'origine moeaique du 
Peatateuque, trois opinions principales : 

l*" Jl en est qui prétendent que ce livre, dans toutes ses parties ou 
à peu près» n'est véritablement pas de Moïse. Cette idée a le docteur 
de Wette pour premier représentant et pour premier défenseur. Il 
y a fait quelques modifications très -légères dans les éditions les plus 
récentes de son Iniroduclion '. Ainsi, d'après ces concessions pe« 
compromettantes, les seuls cantiques du livre des Nombres * seraient 
certainement de Moïse^ et il n'est pas possible de nier que, parmi les 
lois mosaïques, il ne s'en trouve probablement d'anciennes et d'au"^ 
thentiques ; mais ce serait une vaine présomption de vouloir les dis- 
tinguer , le Décalogue lui-même, dans sa forme actuelle, ne peut pas 
être de Moïse, car il y en a, dans le Pentateuque, une double para- 
phrase. Hartmann, Bohlen et Yatke se groupent autour du docteur 
de Wette, et soutiennent la même cause. Yatke rejette jusqu^à l'au- 
thenticité des cantiques du livre des Nombres que de Wette a ^été 
forcé de reconuiaitre. On n^ sait si Gésénius est de cette opinion, et 
même s'il est d'aucune. Quand il dit ' : h C'est encore une question 
» controversée, en critique, de savoir si le Fentateuque vient en en- 
» tier, ou seulement en partie, de Moïse, » il paraît re^etter d'avoir 

' § 149. 

* Chapitre xxi. 

^ Dans la 10° édition de sa Patuc giammaire, etc., 1831 p AvanViwopo». '' 
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adopté précédemment et d'une manière absolue les Gonciusion^ de 
de luette * et de Yater. Si seulcmentlesmalencoBtreux miracles» les 
fatales prophéties et l'irascible Dieu des Juife n'existaieat pas I Oa 
pourrait s'abandoimer sans prévention aux impressions que Ton 
éprouve comme historien et comme linguiste ! Ces impressimis ont 
dû énei^iquement réclamer, chez cet auteur, en faveur de Taulhen- 
ticité du Pentateuque, puisque, malgré les présuppositions rationa- 
listes dont sa manière de voir loi avait Eût une obligation, il n'a pu 
complètement s en défendre. C'est un aveu qui fait honneur 3i sa 
franchise. 

2^ Il en est d'autres qui soutiennent que plusieurs parties très- 
importantes et très-étenduesdu Pentateuque sont d'origine mosaïque. 
A leur tête se présente Ëichhom. Dans les premières éditions de son 
Introduciiont cet écrivain déclara que l'ouvrage était authentique, 
à l'exception de certains passages, très-courts et de peu d'importance, 
qui auraient été intercalés. Mais dans la dernière édition de ce livre, il 
a expliqué et modiGé son opinion, de telle sorte que les parties 
essentielles du Pentateuque auraient été formées de mémoires, écrits 
tantôt par Moïse lui-même, tantôt par quelques-uns de ses contem- 
porains. Ces Mémoires, auxquels seraient joints plusieurs Appendices, 
auraient été réunis en un corps d'ouvrage complet par un compila- 
teur venu plus tard, probablement entre Josué et Samuel \ — La 
cause de ces variations d'Eichhorn a été la crainte de ne ponvwr 
résoudre, par l'interprétation pure et simple, les diflBcukés que des 
idées préconçues lui faisaient voir dans le Pentateuque '. Il déses- 
père ouvertement d'arriver à cette solution, quand il dit, à propos 
de la relation des plaies de l'^ypte : « Si celui qui agissait, si Moise 
» eût lui-même écrit ces évènemens, la manière dont ils sont exposés 
» dans l'Écriture serait une énigme K » En général, on ne nie l'ori* 
gine mosaïque du Penuteuque que dans les choses où il ne s'accorde 
pas avec les présuppositions rationalistes qu'on a d'abord posées. 

' Dam son Histoire de la langue et de técriture hébnUques, 

* Eichlioni, Introduction, p. 334, 

* Voyei, p. xxxvii. 

* P, 2W. 
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Après Elcbhorn vient Suodlin, qui, sans se prononcer snr la par- 
tie historique, pour laqaelle il lui aurait fallu concevoir d'après ses 
idées préconçues, certaines antipathies, a défendu Ttgoureusemoit 
Torigine mosaïque des lois K Cet homme loyal a fort bien vu que 
raversion de plusieurs pour le Pentaieuque prenait sa source ailleurs 
que dans le domaine de la critique et de l'histoire. Il lait remarquer 
quelque part > que « sa critique s'est inoontestaUement ressentie de 
» la haine qu'ont pour la Bible un grand nombre de nos contempo-^ 
» radns. • En exploitant, en faveur de Tauthenticité du Pcntateuqne» 
les connaissances acqu ises de nos jours snr rj^pte dans les temsies phis 
reculés, iladonné un bon exemple, il a commencé une excellente oeuvre. 
Nous disons qu'i7 a commencé; car il n'a point remonté aux soureeH 
il s'est borné à travailler sur les idées de Heeren. Il faut avouer, to«^ 
tefoisy que dans les travaux de Staudlin^ il y a des observations qu 
feraient conclure que son intelligence manquait de profondeur; 
celle-ci, par exemple : « Une chose frappante, dit-il, c'est que la 
» circoncision ne fut point pratiquée pendant le voyage de quarante 
» ans à travers le désert : on crut pcut-^être que, pendant cette 
» marche, cette opération aurait été dangereuse '. > S'il avait compris 
la signification de cette cérémonie, le rapport qu'elle avait avec 
l'alliance de Dieu et de son peuple, il aurait abandonné celte base d'in- 
terprétation, qui est la base tout externe de Le Clerc et des exégètes de 
sa trempe. 

Nous rangerons dans la même classe Herbst, que , par une grande 
erreur, quelques personnes mettent au nombre des défenseurs de 
l'audienticité de tout le Pentaieuque ^. Nonobstant les graves repro- 

' D*abord dans les deux Commentationes de L'gum mosaicnrum momento et 
ingenio, coUectione et tffectibus ; GoU., 1796-97; emoile, dans VtJistoire de ta 
doctrine morale de Jésus, 1. 1, p. 118 et SUIT.; eofin, dans l« Déjènte de VamÊken- 

tiâté des lois mçsàkiues. Journal d'AnuDon et de BertlKildi part 3", p. 325 et 
soir.; p. 337 et saiv., part. 4% p. 1 et soiv.; p. 1 13 et suiv. C'est là qu'il dédare 
que les paroles du Deutéronome sont authentiques. 

* Défense^ etc., part. 3«, p. 281. 

' Défense^ etc., part. 4*, p. 15. 

4 A cause de ses Observathnes quœdam de Pentateuehi tfuMtuor Ubrorum potle- 

riorum auctore et editore, Erlangen, 1817, réimprimé daoi iO tOUM I dcf 
CommgfU» tkêoU de Roseunuller» FuMner et Maurer. 
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cbes qjà'ik doit faire à ta critique moderne, il ne sanrait se décider à 
abandonner complètement le terrain sur lequel elle s'est placée. Son 
respect pour les principaux raUonalistea protestans est eicessif : il s'in* 
dîne profondément toutes les fois qu'il prononce le nom de Ton 
d'^uXt et il supplie hupablement qu'on loi pardonne d'être assez hardi 
pour les coBtre^re en quelque chode. Selon lui, les Mémoires noMH 
Sllques» d'j^rd épars % ont été recueillis par un auteur postérieur. 
Cet auteur en a formé un oavrage complet $ et il l'a enrichi d'addi- 
tions tellement nombreuses et tellement importantes» qu'il oe suffit 
lias d'admettre, avec Jahn, que ce soit un simide glossateur. Afin de 
n'être pas accusé d'aimer la nouveauté , Staudlin désigne Esdras 
ooaime étanit cet auteur. Pour sootenk sa thèse, il s'appoie, avec 
quelque apparence de raison, sur les Pères de TÉglise. Mais les textes 
des Pères sur les rapports d'Esdras et. du P^tatenque ont incontesta* 
blement un sens bien différent de celui qu'il leur attribue » avec Va* 
ter^ Bohlen et autres. Les raisons dont il se sert pour démontrer 
l'autbencitédes parties qu'il regarde comme étant de Mo!se, sont fai- 
bles^ Il est permis de croire que cetrécriyain» mort récemment, aura 
grandi son horizon et se sera placé à un point de vue plus élevé dans 
la suite de sa^vie ; car le livre auquel nous faisons ici allusion fut une 
<9uvrede sa jeunesse* 

. Il faut enfin citer, comme se rattachant à cette opinion, Bleck% 
qui, dans ses recherches, est parvenu à ces conclusions : « La législa- 
tion contenue dans le Pentateuque est véritablement de Moise » aussi 
bien par ses tendances générales que par son caractère ; elle n*esi pas 
authentique seulement sous le rapport des prescriptions eoncemant 
les mœurs communes; elle l'est aussi pour ce qui regarde les lois 16- 
vitiques particulières aux sacrifices et aux purifications » qui en for- 
ment une partie si importante. La conséquence immédiate de ceci est 
que, en général, nom nous trouvons, à l'égard de ces livres, sur on 
tertam historique ; que ces lois présupposent le peuple hébreu dans des 
circonstances absolument semblables aux circonstances dans lesquelles 
la partie historique les a placés (p. 501). » — Ce résultat est d'autant 

* U tient Cermemeoty comme on voit, an npûTo>) ^tù^ùç de la nouvelle eri- 
ti^ne, à la eOmpoiition fragmentaire du Pentateuque. 

* Bleck a publié dans deux mémoins«ël HçUnaux pour s9nnr «m* 
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plus f8iBin|iiable^'il a été obteso au moyen des seules piattTeg in- 
ternes, c*eft4hdire au moyeu des preaves que le» ad? ersaires de Vcx^ 
^e mosaïque déclarent invincibles et auxquelles leurs idées doi- 
vent, disent-ils, toute leur force. Ce serait pourtant bien autre chose 
encore si les raisons externes étaient exploitées en même tems que Ie9 
raisons internes , déjii si efficace par elles-mêmes, comme nous vé- 
noag de le vok ' I 

sur le PentaUuque ; le premier est inséré dans le Répertoire exégitîque de la 

Bille , par Rosenmtiller, t. i, Leipsig, 1824, p. 1 et suiv.; le second dans les 
Etudes et critiques, 1831, p. 488 et suiv. Ce dernier mémoire présente unis 
grande amélioration dans les idées de l'auteur. 

' La préférence à peu près exclusive accordée par certains auteurs moder- 
nes, aux critères internes, considérés conune les seuls recèvables, aur les cri- 
tères externes ^ tombés dans le discrédit le plus profond, vient de cç gde 
chacun ne reconnaît comme vrai que ses propres convictions (Voy. les obser- 
vations de Kleinert, Authenticité d*Isaïe, p. Lxxxvi et suiv.}* On devrait pour« 
tant savoir à présent où l'on peut être conduit, lorsqu'on méconnaît la valeur 
naturelle et respective de ces deux sortes de critères. Si Hamaker, Gésénins 
et autres, avaient commencé par demander à voir certaine pierre à une ins- 
cription phénicienne récenmient découverte , ils n^auraient pas été, comme ils 
Tout éprouvée Tobjet de la risée universelle. Gésénius aurait découvert, comme 
il I*a fait^ mais trop tard, que cette prétendue inscription phénicienne n*é(ait 
qu*un mauvais jargon semi-maltais^ semi-arabe. Si, au lieu de rechercher 
quel accord existait entre les noms propres du fameux Sanchonialiion 
que M. Wagenfeld prétendait avoir découvert et ceux que lui donnent 
les inscriptions phéniciennes^ ce même Gésénius eût tenu à voir le manu- 
scrit grec de Sanchoniathon, il n'aurait pas été forcé, après une pénible 
expérience, d*avouer publiquement qu'il est très-fâcheux de pli^ toufe 
la conGance^ans les seules preuves in^rnes. Puisse cet ^heç lui avoir è{é 
profitable pour ses travaux critiques sur la Bible! On le doit désirer d'autant 
plus ardemme<it que sa mauvaise habitude Ta suivi Jusque dans- sep éUidof 
sur la littérature profane* . « 

S'il était permis de donner un conseil à ceux qui Jugent si lesteoieili la 
Bible> en s'appujrant sur les seuU critères intei^nes, ce serait 4» faire ftMêr 
blement l'essai de rinfaiim^iVté de ces. critères» eu les appUquAiMt k des pra- 
ductions littéraires anopymes et toutes réeeptest car on auraiit alors, pour 
cette application, des données beaucoup plus nombreuses. CalnLqiii leur 
donne c^ conseil sait déjà, par les expérieneei multipliées qu'il a laites Ji 
l'occasiyn de la fejiillie périodique qu'il publiei commet^ «cp 
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:a* Bnfio, il en est qni cWendeiit l'authenticité do Petttateuqne tel 
^ne neus Tavons ; mais* en même tems, quelques ans prétendent que 

celte épreuve. Voici un des cas les plus récens. Le professeur Baur, qui nié 
avec tant tfassurance^ en dépit de tous les critères externes, rauthenlicité de 
quelques épttres de saint Paul, l'authenticité des deux éptlres de saint Pierre, 
« attribué, avec la même assurance» au docteur Hengstenberg, l'artièle sur 
tavenir de notre théologie : il se fondait pour cela sur la conc(^dan€e éf Mente 
4es. idées de l'article avec celles de l'avant-propos. Maintenant qu*on lui a 
.assuré qu'il s'est mépris; sa perspicacité de critique va découvrir les différences 
de style, de méthode, de point de vue, etc., en un mot, tout ce qui distingue 
Vârticle de Tavant- propos. —-On peut voir encore, et d'une manière frappante, 

dans le livre intitulé : yie et action littéraire de K. L, Rcinfiold , par E. Keio- 

bofd (Jéna, 1825), jusqu'à quel point les critères internes sont trompeurs. On 
y lit (p. 161): « A peine le livre anonyme intitulé : Critique de la révélation^ 
» eut-il paru (en 1793, à la foire de Pâques, à Kœnisberg) qu'il fut annoncé 

• dans les Petites affiches avec cette annotation : « Quiconque a lu le plus 
*» succinct des ouvrages par lesquels le philosophe de Kœnisberg s'est acquis 

» des droits éternels à la vénération de l'humanité, reconnaîtra sur-le-champ 
i* l'illustre auteur de cet ouvrage. • « Le co-éditeur des Petites affiches^ G. Hu- 
}i felànd, professeur de droit à Jéna, fît, en rendant chaleureusement compte 
M de cet ouvrage , la même présupposition. Mais , lorsque Rant eut annoncé, 
•' dans le n* 102 de la même feuille, que l'auteur était le candidat de tbéo- 
» logie Fichle, qui était venu à Kœnisberg dans le cours de l'année précédente 
'• et y avait passé quelque tems, Hofeland rejeta son erreur, dans le n" 133 

• des Petites affiches, sur ce que • tous les disciples de Kant à Jéna, entre autres 
. » huit professeurs de l'Académie, ainsi que touà les partisans et tous les adver- 
'• saires de sa philosophie en Allemagne , avaient eu la même opinion sur ce 

• livre, à cause de sa concordance parfaite avec les écrits de Kant, non-seu- 

• lement dans le style, mais encore dans la marche des idées. » > Plus tard, 
' » ï'ichte publia un autre ouvrage, en gardant pareillement l'anonyme (Doc«- 

' » mens propres à redresser ^es jvgemens portés sur la révolution française). Dans 

'» nne lettre k Reinhold, il disait qu'il ne craignait aucunement d'en être re- 

• connu l'auteur ; car « pas un de nos critiques n'attribuera le style de cet 

• ouvrage à celui qui a écrit la Critique de la révélation, a Pais il ajoute : « Je 
« eonptaia fermement qu'on ferait de cela un argument, si le libraire se per- 
» mettait» par hasard, quelque indiscrétion sur le nom de l'auteur, et Je ne 
»ine suis point trompé sur notre publie. On devrait pourtant sentir le pen 
> de eerittude d'une pareille conclusion ; mais il est peut-être préférable qu'on 
» ne le fente pu, afin que l'incognito soit gardé plus facilement par les écri- 

• raina éloqoens. Lonqu'on sut que Kant n'était point l'auteur de la CrUiqu* 
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Ton y a introduit des gloses, ou ooinmeotaires ; qneiqaes antres, l|ne 
Ton y a fait d'importantes interpolations. Jabn , particulièreoM^it, va 
si loin, que ses concessions en ce genre présentent aux adversairep 
plus d*uu côté, vulnérable. Malgré la différence de leur symbole reli- 
gieux, de leurs opinions thëologiqnes et de leurs oonvictioBB pevseiir 
nelles, tous ces défenseurs de Tauthenticité se renconlreiit eii «n 
point; c'est qu'ils sont supematuiralistes. Deux membres de l'Eglise 
cathoUqne, comme Jahn, sont venus depuis se joindre & lui : ce sont 
l'habile Hug et, Movers*. Ce dernier a fait voir, par des prophétiei 
d'une date antérieure à la découverte du livre de la Loi, que Jérémie 
et Sopbonie connaissaient le Pentateuque*. On peut cker dans 
l'Église d' Allemagne depuis le commencement de ce siècle : Kelle^, 
FriizscbeS ScbeibeP et Kanne^; RosemnOUer?, Sack', Rankes 

• dêlo révélation, je ftu accuié d*avoir adroitement imité son stfle; ai^ourd^bvi» 
» je serais accusé d'avoir aussi adroitement déguisé le mleo propre, et ceptn- 

• dant, ii serait possible que je publiasse encore cinq ou six écrits sur dés styles 
» djfjvrems, dans lesquels les juges ordinaires ne retrouveraient pUt$ la man&tie (hs 
w précédenSf sans que f eusse aucunement cherché ce résultat en les composant, » 

' Hug, dans deux dissertations sur ce sujet; Movers, dans un mémoire inti- 

tnlé : De la découverte du Iwre de la loi sous Josue: dans les Matériaux propres à 
servir aux rechetvhts sur U Pentateuque » journal de phiUMOphie et de théolOgie 

catholiques, 12« liv., Cologne, 1834, p. 79 et saiv. i 13* liv., p. 87 et sulv. 

* Movers, dans le Journal de philosophie et de théologio catholiques, 12* e| 13* 
livraisons. 

s Appréciation impartiale des écrits de Moïse (OUVragS peU important) « Fil- 

bourg, 1811. 

^ FritZSChe , Examen suednct des raisons récemment allé^uéei contre tauthen^ 
licite des livres de McXse, Leipiig, 1814. 

' Schelbel, Rêchenhes sur la Bible et sur t histoire de FÈ^lise^ \^ partie, Brei- 

laa, 1816. 

^ Kanne« Traités sur la Bible, Erlangeo, 1819. La l** partie de cet ouvrage 
contient des obseï valions contre le traité de Vater; la 2« partie en contient 
contre la dissertation du D' de Wetie, et piésenie aussi de nonveltoi raisons 
contre Vater. 

7 Commentaire sur le Pentateuque, 3* édition. 

* Sack, Jpolog., p. 66 et suiv. 

" Ranke , Bechercke$ sur le Pèntauuque , Erlangen« 1834. — New nous pro- 
posons bien de publier ici, procbainemant, cet «celleot travail, {le JM). 



i90 DES ADYIRSAIRES ET DBS DÊfCNSEURS 

Dfttiager ' et Bkvtet *. Kahiie ae s'est occnpé que de points isolés , 
(rioGipalenietit des coatradictioiis apparentes et des anachronisoies ; 
si ses jogemens sont quelquefois arbitraires , ses remarques ont sou- 
vent quelque chose de frappant. Sack a reconnu, avec raison^ que le 
^m^rer^oment de cette hypothèse, que le Pentateuqoe serait composé 
es fragmensv ddtjservirde base à la défense de son authenticité. Il a 
signalé quelques raisons, qu'on n'ayaitpasenaNre aperçues, contre le 
caractère mythique; la pk» forte^ c'^t que les personnages qui pa- 
faittent sur la scène sont peints a^ec tant de Téritéi qu'aucune com- 
position mythique ne pourrait les reproduire aussi fidâement. Ainsi, 
^ le caractère de Moïse se dessine de la manière la plus précise , et il 
» est constamment identique, depuis le fù'emier moment où le senti- 
» jmntdfi droit de son peuple s'éveille en loi, jusqu'à celui où, remp- 
li plissant les fonctions déjuge, il prononce son dernier arrêt » Ranke, 
en écrivant les Recherches sur le Pentateuquey a composé le meil- 
leur ouvrage qui ait encore paru en faveur de son authenticité, Dettin- 
ger a démontré solidement que ie reproche adi^essé au début du li^re 
de Moïse, de manquer de liaison, de porter le cachet de légende fa- 
l^uleuse, 9 $a raison» et .toute sa raison , uniquement daps le défaut 
d'études ou dans des connaissances par trop superûcielles. — Nous de- 
vons mentionner encore ici les auteurs étrangers dont les travaux se 
rattachent aux recherches faites en Allemagne. Or, nous ne trouvons 
que deux noms, l'évêque danote Hertz • et Pareau *. Celui-ci mérite, 
surtout à cause de sa dissertation iur finterprétation mythique des 
Ut)res saints, d*être étudié avec soin ; et l'Allemagne lui a refusé, de 
propos délibéré; son attention ! 

II. 

Le caractère historique du Pentateuqoe est aussi, avons-nous dît, 
l'objet d'une grande divergence d'opipîons parmi les exégètes advcr- 

* Traité suif k paragraphe I«r tU Mffist {JoHmal dé Tubin^ue, t8S&, 1'* H^.} 

* Défense de Vorigine VMSdique de la législation du PentaUugue^ ÙiHOÈ \t jour- 
nal de Théologie spéculative, i, p. 140 et 9UiT> fierlitt 18S6. 

' Traces du Pentateugue dans le livre des Rois, AltOna, 1S22. 
« instét, ûuarpret.yet. 3Vit., Utreclit, ïh^'i', Disputatio de mythkâ saert têdicis 
t«i«^r0(«itùin«, UtrMklf 1824. 



DU PCinrATE0QnE en ALLEMAGNE. 101 

saires de ce livre. Cette dirergence existe {larmi eenx qsà t'accordent 
à rejeter tout ce qui est snraatnrei, et même l'aothentidfé de bxisies 
écrits de M(^, ou à peu prds. 

Quelques-uns cherchent à conserver comme historique ce qui n'est 
point en opposition avec leurs idées préconçues : ils ont nettement 
établi CD principe que tout ce qui dépasse le cours ordinaire des choses 
est mythique ; mais qne tout le reste présente les conditions de la vérn 
table Ustoire* Les partisans de cette idée sont : Mayer % Eicbhorn 
Bauer, Aieyer, Berthol4 et aussi Gésénius, du rnoms à en juger par la 
nature des citations qu'il emprunte au Pentateuque. 

Vater a préparé la transition vers une opinion plus décidée. Il ne 
s'est point posé comme attaquant formellement et en principe le carac- 
tère historique des écrits de Moïse ; mais il s'est contenté de leur oppo- 
ser, en général^ un simple peut-étre, soutenant toujours qu'on ne 
pouvait rien déterminer de certain à leur égard : en un mot, il a pria 
une position tout k fait sceptique. Mais de Wette a précisé cette idée 
que Vater laissait vague et Indécise. D'après de Wette, (c Pentateuque 
ne peut en aucune façon être considéré comme une source historique*; 
aucun fait ne s'y trouve solidement établi, tout y est mythique; et il 
ne lui a manqué jusqu'ici que A*ûiTe écrit en vers pourqu*on recon^ 
nût ses droits au titre de poème. Baur, de Bohlen, Yatke et plusieurs 
autres partagent l'opinion du D' de Wette '. 

* Apologie de la composition historique du Pentateuque^ S\llib:,f 1811, p. 113. 

* Voyez les Résultats critiques, p. 307 et SUiV. 

> Vatke est an des habiles dans l'art de saisir le mythe : voici qui peut 
donner une idée de son savoir-faire. « Il y A, dans la Gefièse, si pen de chose 
dont rhistoire puisse tirer parti, qne ce livre ne fournit rien de certain sur la 
patrie ni snr la généalogie des patriarches (page 184). Les rapports qui soqt 
présentés comme ayant eu lieu entre Aaron et Moïse sont è rejeter, parce 
qu'ils sont contraires aux règles de Thistoire (page 227). Le gouvernement de 
Mol8»n'a nullement lin carâcière iiistorique (pages 304 et suiv*)* Moïse n*a 
point fbndé un oulte bien régulier ; il n'a point institué une raœ sacerdotale 
qui y fat spéeialement consacrée (page 218). 11 est doutaux que, dans les an- 
ciens tenis, les Lévites aient écé la souche d'un peuple, .dans le sena attaché à 
ce mot quand il s'agit, daf autres races (page 323). An nombre des jours saints^ 
il ne reste que le Sabbat, et peut-être aussi la Néoménie;; les troif (Mes prin- 
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' Que cette qiinion soit plus conséquente que la première ; qa*tl ne 
soit plus permis de la repousser logiquement et sans se poser des 
limites adversaires , quand on a une fois mis le pied dans le domalDe 
mythique ; cela est d*une telle évidence qu'il serait inutile d*y 
insister. Et pourtant la première a pu naître j elle se maintient encore, 
quoiqu'on ait mis à nu ce qu'elle a d'arbitraire, quoique b seconde 
ût été formulée ; elle se représente obstinément et conserve tonjoan 
des partisans, même surtout parmi ceux qui sont, en principe, aussi 
séTères et aussi rigoureux que possible. Qu'en conclure, sinon que 
c*est un argument invincible contre la composition mythique do 
Pentateuque? II faut que ce livre ait un cachet historique bien sen- 
sible et bien profond, puisque des esprits d'ailleurs très^xigeans se 
fixent au milieu d'une palpable inconséquence. Meyer, l'un des défen- 
seurs de l'opinion qui s'arrête ainsi au milieu de cette pente si rapide, 
explique lui-même, de cette manière, ce qui a donné naissance à ce 
sj'stèmeet ce qui faitqu'ilsesoutient : « La nature toute particulière de 
• quelques-unes des traditions consignées dans ce livre ; les tems et 
M les lieux auxquels elles se rapportent d'une manière si spéciale, leur 
» liaison intime avec certains faits postérieurs et avérés ; tout cela 
» proclamait hautement , dans le sentiment confus de ces exégètes 
M mythiques, qqe tout ce à quoi le mythe était applicable ne pouvait 
» nullement être une pure fable *. » 

C'est un progrès très-heureux que cette marche conséquente de Topi- 
nion mythique , que cet acheminement rapide vers son développe- 
ment complet et naturel. En effet , elle est en opposition directe et 
nécessaire avec le sens historique le plus raisonnable. Or, en général, 
l'erreur doit achever entièrement sa révolution, atteindre jusqu'à ses 
•dernières limites avant de commencer son retour vers la vérité. Les 
partisans du système mythique poussé jusqu'à ses dernières consé- 
quences ont prétendu que, eux du moins, ils s'occupaient encore des 

clpalef n^exiftèrent que plus tard, comme fêtes des moissons -, et ce ftit pot- 
iérienrement aussi qu*elies furent rapportées à Thistoire primitive des Hé- 
breux; etc., etc., etc.» Vatke oublie pourtant encore une choie :c*ett de 
sommer ses adversaires, à Texemple de Voltaire (Quesffoitf sur CEmyelopédie, 
$ 137), de pronver qa*un homme appelé Meiie ait Jamais existé. 
« .Meyert Uc, dr., page 16, 
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droits de la religion, puisque, à la place d'une histoire commimey 
ils mettaient une poésie sacrée* ! Ce serait encore là un symptôme 
d'un prompt retour à la yérité, si ces efforts pour remplacer par une 
poésie sacrée une histoire ordinaire étaient vraiment sérieux. En effet» 
si rhistoire considérée comme de la poésie vient à éveiller un senti- 
ment rd^ieux qui touche et qui édifie, l'éloignement opiniâtre que 
Ton éprouvait disparait, et Ton est déjà disposé à reconnaître à ce qui 
est histtK'ique sa nature e; ses droits. La nature humaine, à cause d'ao 
de ces besoins qui demandent impérieusement à être satirfaits, ne 
saurait vivre entièrement dans les régions abstraites de IMdéal : elle 
aspire ardemmimt à voir l'idée se réaliser par des faits. Il lui fant un 
terrain historique sur lequel seulement elle peut avoir la garantie que 
Dieu n'est pas éloigné d'elle, qu'il s'abaisse avec amour jusqu'à noust 
qu'une vie sainte est possible dans ce monde du crime. Mais aile prin- 
cipal défenseur du sens mythique se met parfois en demeure de rem« 
plir sa promesse*, en somme, il faut le dire, ses efforts ne sont pas 
heureux» ib tendent uniquement à transformer l'histoire ordinaire 
en poésie commune. On doit apporter à l'étude des écrivains hébreux 
ce bon goût éveillé parles poètes grecs et romains chez leurs lecteurs 
et leurs conmnentateurs '. Le mythe de la malédiction de Ghanaan est 
une invention maladroite, et un effet des passions nationales des Hé- 
breux <. Le plaidoyer d'Abraham en faveur de Sodome ne fait pas 

• Voici, par exemple, ce que dit de Wette sur cette opinion, émise par 
Eichhorn , que It circoncision avait eu pour but de faire cesser la stérilité 
d*Abraham : «Que diraient nos anciens, nos pieux théologiens, ces homma 
- pleins de foi, s'ils entendaient comme nous une pareille assertion ! Celaient 

• de vrais théologiens, et nous, nous ne le sommes pas (page 67). • 11 dit aussi 
(page 116), en parlant du message relatif au mariage dlsaac : « En lisant ce 
» récit, un Hébreu y attachait un sens poétique ; il y voyait un but religieux 

• et théocratique; enfin, il le considérait comme un mythe. Et nous, le lirons- 
» nous dans on antre esprit; consentirons-nous à flétrir cette tendre fleur 
» idyllique, à la dépouiller de son parfum, k F écraser sous le poids d'une dis- 

• sertalion historique tout à la fois inutile et inconvenante ?■ 

* Par exemple, dans ses Observations sur te sacrifice tPlstuic, p. 103; daUS sa 
polémique Omtn la grossière lUdwlion de la croyance aux anges^ p. 108, 

' F, 82. 
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beaocoop d'honnéùr au goût du narrateur '• Le récit relatif aux filles 
de Lotii est une fiction inconvenante et qui ne mérite que le mépris*. » 
Il parle ausù de contes saints et de tirades de morale\ 

• Mais les partisans du sens mythique le plus rigoureux ne s'entendent 
pas eux-mêmes entre eux. Les uns, comme de Wette, se contentent 
de détruire et protestent chaudement contre toute espèce de recon- 
struction; les autres, au contraire^ Baur^et Yatke, par exemple, 
entreprennent de tout reconstruire. Il faut, pour cek un courage et 
une témérité extraordinaires; il serait difiicile de rencontra l'exemple 
d'une seniblaUe tentative dans le domaine de l'histoire profane. 
Chacun d'eux reconnaît, en effet, que, sans matériaux, on ne peut 
rien élever qu'^un édifice eu Tair. Mais aussi, ce ne sont que des his" 
toriens ordinaires. L'histm^iën philosophique connaît les lois d'après 
lesquelles l'histoire doit se dévelo(>per. La nécessité d'être implique la 
réalité; et la réalité n'a pas besoin de témoignages particuliers. Au 
fond, ces témoignages ne sont que des obstacles nuisibles, et l'on doit 
s'applaudir quand il n'en existe pas. Car ceux que l'on rencontre sont, 
en généra], en désaccord avec les lois nécessaires de l'histoire, el l'on 
a alorS'la peiile de les tailler, de les ajuster, de corriger leurs formes, 
de les chatager, dé les écarter entièrement. Il va sans dire, en effet, 
qu'il n'est pas permis de modifier les lois d'après ces témoignages. La 
science et les pontifes de la science ne tiendront donc aucun compte 
d'une contradiction qui n'aura pas d'autre base^ La critique ordinaire 
n'est capable que d'ôter la vie, la critique philosophique peut aussi la 
donner : elle possède tout en elle-même et s'écrie : <« C'est moi seule 
» qui suis la critique; il n'y en a plus d'autre! » 

Il faut encore distinguer, parmi les adversaires de l'authenticilé, 
ceux qui prétendent que le Pentateuque, sous sa forme actuelle, est 

■ P. 93. — Et ce pauvre Laharpe, qui a eu la naïveté de penser et de dire 
que cette page de la Bible suffirait pour en prouver la divinité! {LeRédac'- 
leur.). 

• P. 94. 

3 Prem. part.« page 259 et page 279. 

• Baur, Sur la Péu/ue et sur la Circoncision , Journal de Tubingue , 1'* K?., 
p. 140 et suiv. 

» V. Valke, p. 7. 



ou PfiNTlTEUQQB EN AUfillA€l«& 195 

dû, en grafide partie, à Tiatention formelle de tromper^ et ceiix qni 
repoussent sourdement, autant qu'il leur est possibley cette opbion* 
An point de irne de ces adversaires, on est dans ta nécessité de sup- 
poser une jEraude; ils rendent doncinvolontairement témoignage en 
fayeur du livre qu'ils combattent , lorsque la plupart cherchent à 
échapper à celte conséquence ; les efforts qu'ils font pour la dissimu* 
1er prouvent au moins qu'ils n'ont pas la conscience tranquiUe '• On 
voit clairement que Yatke, malgré ses précautions poiir ne pas laisser 
percer sa pensée, considère le Pentateuque comme provenant d'une 
substitution frauduleuse \ Gramberg ' et de Boblen sont les seuls 
qui se déclarent ouvertement pour cette opinion. 

Enfin, si Ton recherche la pensée des adversaires du Pentateoque 
sur les rapports des différents livres qui le constituent, sur l'époque 
de leur composition respective, de leur réunion et de leur publicaiion 
en un seul corps d'ouvrage, on a sous les yeux comme un flux et un 
reflux perpétuels, un pêle-mêle ^'opioious. L^opiuion du docteur de 
AVette, que le Deutéronome est le dernier de ces livres et, pour ainsi 
dire, la clef de voûte dans la construction mythique, commence a 
disparaître pour céder sa place à l'opiolon diamétralement opposée, à 
celle qui considère le Deutéronome comme la plus ancienne compo- 
siiion du Pentateuque ^. 

On assiste véritablement au triomphe solennel du çrand principe 
du r indépendance de la pensée. Parmi les critiques les plus célè^ 
bres, vous n'en trouverez pa»deux qui soient d'accord sur la solution 
des problèmes les plus importans. C'est une véritable guerre de tous 
contre tous. Nous avions eu d'abord l'idée de faire passer sous les 
yeux de nos lecteurs le spectacle risible de ces discussions, afin que, 
par le chaos des résultats positifs de la nouvelle critique, qui a toute 
sa raison d'être uniquement en ce qu'elle laisse libre de dogmatiser 
chacun à sa manière, la certitude si vantée des résultats négatifs pût 

' Voyez, par exemple, de Wette, 1. 1, p. 178 et suiv. ; t. ii, p. 405 etsuiv. 
A Par exemple (page 220), lorsqu'il prétend que Jérémie a déjà accoté les 
prêtres de celte substitution. 

' JJist, des idées de la Relitjion, t. I, p, 63« 

* Voyez George, p. 7 et suiv. 



\ 
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* 

être clairement appréciée. Maiinoos aTons été saisis d'oo dégoût in- 
vincible, et nous ne nous sommes pas senti le coorage d*entrêr dans 
ce domaine de l'arbitraire^ de réonir la masse d'idées étranges qu'on 
y rencontre à chaque pas. AUssi bien, chacun est en demeure de corn- 
Mer cette lacune : il suffit de prendre quelques-uns des livres dont 
il s*agit et de les comparer entre eux. L'impression que Ton éprou- 
vera sera à peu près celle que l'on ressent dans une école juive. 

Le docteur Hengstenberg. 
Traduit librement de rAUemasd. 
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DE 

QUELQUESNOUVELLES ASSERTIONS THÊOLOGÏQUES 

DE V. L*ABBé MABET, 

ET d'une 

APOLOGIE DE SON SYSTÈME THÉOLOGIQUE, 



I. AlUque da P. dom Gardemo, contre la doelrine ioféréa dans las 

Le P. dom Gardereau est membre de cette précieuse famille de 
bénédictins rénnis à Solesmes sous la direction de TÂbbé dom Gné- 
ranger, à laquelle nous devons déjà piusiears ouvrages de grande im- 
portance, tels que : les Origines de V Église romaine, les Institua 
fions liturgiques, les Offices de VAvent et de Noël, et tout récemment, 
la f^iede saint Léger ^ évéque d'Autun, par dom Pitra. Doin Gar- 
dereau s'est fait connaître lui-même par plusieurs articles de haute 
critique philosophique qui ont pour titre : De la Philosophie ea^ 
tholique au moyen- âge, et qui ont para Tan dernier dans V Auxi- 
liaire catholique. Nous les avons lus avec un vif intérêt , et, nous 
pouvons dire, avec profit ; car il nous avait paru que dom Gardereau 
était tout-à-fait d*accord avec nous sur la plupart des questions phi- 
losophiques que nous avons discutées dans nos articles de polémique 
catholique. ^ 

Nous le regardions donc tout-4i-fait comme notre auxiliaire et même 
comme notre guide dans la direction meilleure que nou^ avons cru 
devoir conseiller aux apologistes catholiques , quand nous avons lu 

' Voir le f' article au n*" 79, ci-denus, p. 60. 
II1« SÉRIE. TOME XIV.— W* Hl ; 1846. 13 
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avec surprise, dans le cahier du 25 juillet du Correspondant^ une 
apologie complète de la méthode de M* l'abbé Maret, de la méthode 
purement rationnelle^ et tout le vieiLattirail i! émanation divine^ 
d'idées innéea, de vue intuitive des perfecions divines^ ressuscité, 
préconisé et conseillé non- seulement aux laïques, mais encore aux 
théologiens : c'est-^à-dtre un essai de réfutation complète de tout ce 
que nous avons écrit sur ces questions. 

Les Annales de philosophie chrétienne, il est vrai, ne sont pas 
nommées une seule fois dans oette apologie de M. l'abbé Maret ; mais 
il est facile de voir que tout rarticle est dirigé contre elles.. £n effet , 
on y insiste 1° sur la bonté de la méthode philosophique et théolo- 
gique de M. l'abbé- Marec-; 2« miy pricoMise'leilystème des idées 
innées, émanées de Dieu^-cdui do AMebranche et de Descartes, sous 
le nom de saint Bonaventure: 3° enfin, on est allé chercher un texte 
de saint Thomas parlant de connaissandes innées , que l'on met en 
opposition avec ^celsi da saint docteur que nous avons oité^ et où il 
dit que Vàme est^ au commeneemeiit, une table rase sur laquelle 
U n'y a rien d'écrit* Malgré notf ç désir de ne pas rencontrer de nou- 
veaux adversaires, il nous était imppssible de ne pas nous reconnaître 
dans celte attaque de dom Gardereau ; force nous est donc de ré- 
pondre à toutes ces assertions, qui, nous l'espérons, seront aussi faci- 
lement réfutées ou expliquées que celles de AL Tabhé Maret lui- 
même } et notre réponse sera d'autant plus facile que , presque 
toujours , nous n'aurons besoin que de cit^ le P. Gardereau \ non 
|>as, il est vrai, celui du Correspondant^ mais celui de VAuadliaire. 
Or, si quelqu'un nous demandait comment il se fait que le P. Gaiv 
dereau de V44uwiiiQire ne parle pas comme le P. Gardereau du Cor- 
fespondanéf nous pourrioos bien, sln^us voulions, lui en dire quel- 
que chose, expliquer comme quoi les articles prennent des couleurs 
différentes , souvent à Tinsu de l'auteur, en passant par les bureaux 
des journaux ou littéraires ou politiques ; mais nous préférons garder 
le silence.» et laisser au P* Gardereau lui-même le soin d'expliquer 
l'énigme, si toutefois il juge utile de le fabt t coatentons'-iioiis d'ex* 
IKMer îcisesraisoaaemens. - 
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2. JustiGcâtion de la Méthode théologiqiie et philosophique de M. Tabbé 

Maret. 

K6^ lectetirs coûnalssétit déjà assez bien la méthode philosophique 
et thébîogiqne de M. l'abbé Maret La première (kmsbte à soutenir 
que la raison humaine est un^coii{em>n/(f^ la lumière qui évlaire 
Dieu lui-même; que cette ration ne subsiste que par une union di- 
recte, immédiate^ réelle, naturelle et néeesiùire arèc la rcdson 
divine; qu'elle est, en un mot/^né participation divine *, Voilà sa 
méthode philosophique; quant à sa méthode théôloglque exposée 
dans sa Théodicée^ que le P. Gardereau entreprend ici de défendre» 
Un théologien a pris soin^de là définir clairement & nos lecteurs; elle 
consiste à dire que la première conception que nous avons de Dieu 
consiste à le considérer jseulement. comme passible t puis à concevoir 
une puiÊsanee qmréaliêe en Dieu la eubsêanee ; après vient la con» 
ceptioft do Yintellipenee, enQn celle de Vamourf lesquelles trois fa«« 
cultes constituent trois principes ÔÀM Tottité âivMe>. Ce ^cint, nous* 
osons lé dire, après le théologien (et d'après un grand nombre d'au- 
tres théologiens qui nous en ont dit leur avis), ce sont, dis-je, ces 
énormités , qui constituent proprement la méthode théologique de 
M. l'abbé M^aret, et que cependant le P. Gardereau défend non. point 
directement, il est vrai, mais indirecteflaent, en défendant la métfacde 
qu'il a etui^oyée dan^ sa Théodicée, Nous allons entendre ses paroles» 

3. Doni Gardereau loue M. Maret de vouloir transformer la théologie dogma* 

tique en théologie philosophique. 

Nous l'avouons , nous n^avions pas remarqué toute la portée des tra* 
vaux de M. Tabbé Maret ; le P, Gardereau vient de nous la signaler. 
C'est un Cours de théologie philosophique , qu'il veut mettre à la 
place des vieilles fiabitudes de renseignement théologiqucé C'est 
une eseposition rationnelle du dogme chrétien, Poiu: lui» philaso^ 
phie caAolique et théologie phihsophique ^ sont deux noms ayant 
à pea.près le même, sens et la même valeur. Nous croyions, noust 

' Voir notre lettre en réponse k celle de M. Maret, p. 36, e^ tlansiës ^n* 
naUs, t. XII, p. 49 et 66. 

* Voir Texamen de quelques eapvessions Ihéologiqu^s de M. l'abbé Maret, 
par un théologien, dans notre cahier d'avril, t. un, p. 294 et suivantes. 
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avec saint Thomas, qu'il n'y avait qu'une seule méthode à suivre.pour 
l'enseignement dés dogmes et des mystères chrétiens ; celle de prou- 
ver qa*ils ont été vraimerU iréi^éks de Dieu; c'est même parce que 
le rationalisme 9 pénétrant dans rintérieur de nos dogmes, vent les 
faire et les refaire à sa guise, qu'il nous paraissait urgent de le déloger 
de cette position» de le ramener forcément au fait positif et tradition- 
nel d'une révélation extérieure , contre lequel tous ses efforts sont 
impuissans. Mais le P. Gardereau love AL (laret d'abandonner cette 
méthode pour celle qui consiste k. admettre le rationalisme dans nos 
dogmes » puis de s'y établir avçc loi , de s'y asseoir, pour ainsi dire, 
afin de discuter la valeur et la vérité de ces mêmes dogç&es. Écoutons 
ses paroles : - 

11 est vrai que dans son essence toujours immuable, toujours une, la doe* 
Irine de vérité est suueptiàU d'éùoiutiofu nouvelles; par conséquent aussi la 
mattière de la proposer: non nova, s'ed novè. Dans tous les tenis identique 
À ell^mème , elb demande quelquefois à être développée sous de noimelles 
faces ^ et surtout quand Terreur prend de nouyelles formes. Or, le rationa- 
lisme a, de nos jours, singulièrement élargi le champ de la controverse; il ne 
faut donc pas s'étonner qu'un écrivain catholique déroge, pour mieux le com« 
battre j aux vieilles habitudes de renseignement théologique, réduise aui pro- 
portions d*une sifnple analyse t exposition dogmatique de son cours, et que, 
concentrant toutes ses forces dans la lutte contre une doctrine qui résume 
toutes les hérésies, il descende du terrain de la foi sur celui de l'erreur, pour 
la vaincre avec les seules armes qu*eUe veuille avouer ^ celles de la raison ei 
de la philosophie '. 

Cependant le père Gardereau convient que : 

La méthode qui propose les vérités chrétiennes d'une manière /^iir^iii^/ m- 
tionnelle^ a ses dangers. En suivant cette méthode, le philosophe religieux 
s'espose à laisser trop dans Tombre le principe même de Tautorité et de la 
foi. Cet inconvénient même n'est pas le seul, dit-il; mais quand la méthode 
elle-même se trouve imposée par les nécessités du tems, la quettlon est de 
•avoir si, tout en lui demeurant Adèle, récrivain a ou en prévenir les mau- 
vais effets et les neutraliser. Or, ajoute-t-il, nous croyons qne de oe point de 
vue il estfaeile de justifier C auteur dont nous apprécions les écrits, et de 
répondre aux reproches divers qui lui sont adressés, (p. 188}. 

' Conr/pci/K/a/i/ du 25 juillet, t. xv, p. 183. 
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On te voit , H. Maret se sert de la mé^odê putemmi raiimnetle, 
et cependant le P. Garderean le jwtiGe plrinemeni de s'en être 
servi , et annonce qu'il -se fait fort de répondre anx rsproehes qni lui 
ont été faits. On devait s'attendre à le voir répondre qudqae chose 
aux graves accusations dirigées par des théologiens dans h Bibliogror 
pkie aiuholique et d^ms les annales , mais x'esl en vain qu'on y 
cherche nn mot sur ces questions ; on dirait que le P. Gardereau ne 
les connaît pas» on ne les a pas aperçues dans le livre; mais alors 
pourquoi dire qu'on va répondreaoi reprœhexqui lui ont été faite? 
Cela est bon pour les lecteurs du Correspondant auxquels on a caché 
ces reproches; maâs ceux' qui les comnlsstnt» an contraire, qne peu- 
serontriis? Examinons^ en attendant» l'apologie qu'il apporte de la 
méthode philosophique de M. Maret- 

Nous venops déjà de voir que la première excuse de cette méthode 
est tirée desnéceirités du tem$; nous croyions» nous^ que c'étaient 
les excès même du rationalisme, Tétat actuel de la polémique catho- 
lique qui néce$sUaient l'abandon de la méthode purement rationmlle, 
c'est tout le contraire aux yeux du P. Gardereau du Correspond 
dantt il fait remarquer que 

Si M. Tabbé Maret» chargé de faire un eoun de ihéôU>?ie dogmatique à It 
Sorbonne, a donné pour titre \ aes leçoni imprimées: Cours deiktoiogîepki' 
lofophiqac^ c'est que ce nom leur eonvient beaucoup mieu^; et que i*il a 
suivi cette méthode, c*est que, comme il le dit hii-mème dans w^prtftLee^ ion 
auditoire se compose û^ jeunes laïques appartenant aux divenes éeoles wpé' 
ciales (droit, médecine « école normale, école polytechnique)» et que les seeU" 
siasUques. n'en font qu^une très-petite minorité» (p. 189). 

Pour noiû, nous croyions que, si jamais b méthode traditionnelle 
est nécessaire à colinatire, c'est à cette jeunesse des écoles spécialee. 
qui n'en ont probablement jamais entendu piuier. On leur a donné 
une religion tonte philosophique ; on leur a fait, dans l'Université et 
dans plusieurs écoles catholiques, un dieu et des dogmes tirés de leur 
raison : ils sont platoniciens» cartésiens, kantistes, consinistes , etc. » 
et c'est à eux que vous venez dire que la méthode purement ration-' 
nelle est bonne et solide. Mais c'est plutôt à eux qu'il faut prouver , 
surtout, que cette méthode ne peut inventer ^ ne peut trouver seulem 
dieu ni lime, ni dogme ni morale. Le P. Gardereau approuve oepen- 



dant c^ mé|tbç(j|^ ^ii^«Q^|iw^ «p particulier, que foi) fait \m de 
moQtc^'SttttoQt» »i l'<ni fieur I9 40*6» ie:Ç(^$i. humain dt la nli$ion^ )q 
Ucm46 ém bi^»b»»l evfer|;^e.qHç l^côtéa/^^main 40^a religion n'a 
ftUG<ine vafeur., «ucwievbaA^ auQUoe cQ«fii9t«Qce. Ce^ ii'e$t pa? assez ; 
«oivaot l6ft tracear de M . i'abbé Uarel; il dit. avao lai .;■.'■■. 

' NôusfcrèyftAi fermement qûè lés/? w«t^j dëkalhéûlâgie^ en France, lort 
attàéhésh rado^iOB d<\|&é méthode MmUtbl^à eellft qae'Doos aroni cm 
4eT0fr floirre;..!! serait vbile, néeeswaértm^m^ 4e joîiMb'e à U aehobittqae 

priUi^. l9Q)w |. ... • -•.,.' ? ' 

Le V. Garderean répète «m {nirolea, et n'onot les adopter oomplé- 
temeivt (Uen que.' toul; sonartids soit dirigé dios-ee bat),- il répond 
peut-être; en convenant toutefois qiie ce eours ,' loià dç pouvoir 
êtr^ 'appelé cours ilethéotogie^ est 'bien platfttàne préparation ï la 
phîlosopbie catholique que* la philoeopUe catholique eli^-même. C'est 
déjà quelque chQse qu'une telle concession, et au lien dinviter toot 
le monde i aHer entendre M. Maret, il eût été meilieor, ce semble, 
de prouver que, malgré son titre, ce n'était là ni un coun de thé(h 
îogie, ni une philosophie catholique : c'est ce que précisément nous 
I^Qiïa nous- même. Nous ajoutons q^xe ce p'ast paa-Qon plus 
-tikie préparation à une philosophie catholique, mais bien plutôt une 
philoêaphieraUùnalist&toutê pure, et lions le prouvons, Âinsi^ quand 
M. Mafret vient nôtii^ dire id que cette méthode est plus en harmonie 
avec V'éfal et les h'eàùins des eaprits, nous disons expressément tout le 
contraire. La méthode rationnelle est celle dans laquelle ont été nourris 
les esprits; s'en servir, c'est les confirmer, les rassurer dans cette 
niéthode ; les esprits ont dooc (esoind'^ne autre médioda ; ileat ne- 
^etiaîri» do leur montrer que, dam tout ce qui regarde lea dogmes, 
laac^oyanees, l'èspritde rhonnie,^el qu'il soit, non^settleneat n'a 
nuêune autorité d^fiseignem&nt m û^ioi, mais enoore n'aurait ja- 
mab pu tfii^^nl^ ces âogmesvtmp/w^ cette moriie; Dieu seul, qui 
connatt co qu'il est^^qnik fait Yauife monde s peut noua dire ce qu*il 
^t hii-mêmei ee q«i se passe on se passera dans Vautre fnonde; 
Dieu seul peut nous imposer^ et cela ti'une manière positive et exté- 
deuroînneloi'à^vpe. Voilà en piea de^ nk>t8 la méthode qui eon- 
^imi an^w htsoins des ssprUs ^cmls, et l'on voit f)a*^a est dis- 
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métrdement oppogée à celle qne M. Miret et le P« fitrdeMaa 
conmtlent noû^seulement pour les laïques, mais enewe pour les 
ecclésiasiiqaes. 

Enfin, pour en finir avec la pensée dn P. Gardereau du Cmrespùiu 
don^ sorte méthode da M« Maret» aprte avoir iutqaeiqiiet:iifaserva- 
tions insistiifiantm, il condaC par ces paroles ; 

Les écrits de M. l'abbé Maret, par leur solidité, leur métbode précise et 
logiqne, leur mérite d'exposition et la lucidité constante de la polémique » 
BOUS semblent appelés è devenir de nais manuels philosophiques pour le 
elerge et la jeunesse ^reliennè»,* En attendant, nous ne saurions trop en* 
gager les Jennes gens, et même les èommes, dont la nombre est fi grand de 
nos jours, qui n*ont pas de la doctrine catholique une eonnaùnmee ms^CimU^i 
à mitre le» Uçons orales 4e M* l'abké Maret (p. 308)» . 

Nos lecteurs connaissent saccinctement Topinion dn P. Gardereau, 
du Correspondant^ sur la méthode théologique et philosophique de 
M. l*abbé Bfaret; ils connaissent aussi cette métbode et nôtre opi- 
nion sur sa valeur et ses conséquences. It nous re^te à présent à leur 
faire connaître l'opinion du P. Garderéao, de V Auxiliaire ; 1° sur 
le danger i^ appliquer la méthode purement rationnelle h rensei- 
gnement des vérités révélées; 2« sur la méthode théologique et pAt- 
losophique qu*il est le plus important, ou plutôt qu'il est d'une né- 
cessité indispensable de suivre. 

4. Danger d'appUqœr la méthode rationalisa à renieignmant de» véiitéi 

révélées. 

Pour prouver ce danger; nous n'avons besoin que de citer quel- 
ques-unes des autorités que le P. Gardereau a recueillies en grand 
nombre dans V Auxiliaire^ 

Voici d'abord saint Grégoire de Nazianze, qui s'exprime ainsi : 
» Par ces vains raisonnemens, on réduit le grand mystère de notre 
» foi aux proportions de quelque ^/roi75j/$/ème... Les formes subtiles 
» et astucieuses du raisonneyosent, Las problèmes ^essopUstes-v te oui 
» et le non pyrrhonien et les objections qui en découlent', teirsèlutionè 
» syllogistiques selon l'intention de Ghrysîppe, fartiflce pervers d'A^ 
» ri^tàtèi tt le dangereux préstigie de l'éloquence platonicienne^ 
» sont autant de plaies d'Egypte qui o&t fait irrupUon dans l'iEiglisê 
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» de Dîev... A cette manière perfide, entortillée, de discuter sur 
)» Dieu» on reeoiinaîc, comme l'arbre à ses fruits, le ténébreux esprit 
» du mal, qui souffle ses mensonges à la faveur de l'obscurité des 
•.disputes'. » 

« Notre précUçation, dit saint Cyrille de Jérusalem^ ne consiste 
j» pas dans les phrases iasinuaptcs de la. sagesse humaine, dans cet 
» art sophistique qui s'attache tour à tour à créer, puis à résoudre 
» des énigmes. Nous n'armons point les mots les uns contre les au^ 
» très pour faire jaillir de leur conflit quelque solution ingénieuse, 
n. mais nous prêchons Jésius-(;hrist crucifié, tel que nous l'ont peint 
a» kê prophètes^ reoeKezhnrSr témôignages.ptmr les sceller au fond 
» de .votre cœurs \ » 

Saint Amhroise n'est pas moins précis : « Evitons, dit- il, d'être 
» insensé avQc le siècle, et n'ayons rien de corjiimun avec la philo- 
>» Sophie^ dô peur qu'elle ne nous enlève Tintégriié de notre foi, 
M Ainsi Tont trahie les 4^i'iens, qui ont cru pouvoir expliquer la gé- 
» néra.tion du Christ par les idées de ce siècle ; ils ont quitté Tapô- 
» tre, ils suivent ^risiote ; ils ont quitté la divine sagesse pour se 
» prendre aux lacets de vaines disputes, aux. pièges de mots dressés 
M selon Tartifice de. là dialectique^ et cependant l^Apôtre leur crie *. 
» Que nul de vous ne s'abuse au miDyen de ta philosophie ^, etc.» 

Ecoutons encore un témoignage, celui de saint Jean Bouche-d'Or : 
« Ce Platon^ que Torateur romain appelait le dieu de la philoso- 
» phie^ est aujourd'hui profondément oublié ou humilié partout, 
» et Jean l'Evangéliste, ce pêcheur obscur, a l'univers entier pour 
» théâtre de sa gloire. Parmi les philosophes, deux seulement peu- 
» vent être nommés : Pythàgore et Plathn ; etceux4à même n'ont 
» su dire de sensé, touchant la divinité^ que ce qu'ils ont appris 
» des Hébreux. Mais le christianisme a fait tomber tout le prestige 
de leur gloire ; il les a voués au ridicule j il a élevé fort au-dessus 



* Greg. Nai. oratta^ 36, 33 et 34. Yid. carm. de vita sttâ\ dam V^asi- 
ii'aîre, U i, p. 344. 

* Cyrill. Hierosol.^ çaieck. xni. '^ GUéi2t</.,p, 345. 

' Ambrosiui, ojjftc, i, 13; dejidf^ i, 5.— in ptal, xyiit; oçion^ 32; Wtf^. 
T. 24.— Cilè/^iV/.,p. 346. 
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» d'etti les femmeB et les petits enfans ; il a fait paraître an «rand 
» jour riooobérenGe de leurs doctrines, la puérilité de leurs tables» 
» llnfamie de leur morale. .. De notre sagesse cbrétienne à celle des 
» philosophesi il y autant de distance que de VEspritrsaifUf notre 
B maître, à PlaUm^ qui est le leur *• » 

Selon Théodoréit rien de pire que les doctrines: de Phtimf si ce 
n*est celles à*j4ris4oU : « Geluin^i s'est montré plein d*audace à Té** 
» gard du premier, sans cependant valoîr mieux que lui, bien an 
» contraire. Mais il ne faut nullement s'étonner de leurs disputes» 
* puisque tout est contradiction dam la philosophie ; car Terreur 
» n*est pas seulement en guerre avec la ? érité^ mais encore avec 
» elle-même; tandis que la tradition catholiqiiê demeure toujours 
» une, toujours ptire, toujours identique à elle-même en travers 
» sant tant de siècles, et en passant par tant d'organes divers*. » 

Que si quelques Pères ont donné' quelques éloges k certuns philo- 
sophes, dom Gardereau répond à cela qu^il faudrait bien se garder 
de voir quelque contradiction avec les textes qu'il vient de dter. « En 
» proscrivant sans ménagemmtïeprieuiperaHonalisteqnïAiaiAQe 
dans la science payenne, on ne prétendait pas réjeter les débris de 
» t^értl^ conservés par elle au milieu de tant d'ignorances et d'erreurs; 
» On rec<»nutqu'iiy avait dams son fumier de l'or et des pierres pré- 
» cieuses; on les loi enleva au nom de la tradition^ qui les revendis 
» quait comme 9a possession légitime^ et au nom d'une sagesse plus 

> haute que la sagesse i^maine, source première de tout bien et de 

> toute vérité. Mais en approchut ainsi de la philàeophie comme on 
» approche du cadavre d*un pestiféré^ pour le dépouiller, le Chris- 
» tianisme n'oubliait pas de mettre ses enfans à l'abri de la con- 
» tagion ; et on ne touchait à ces richesses souillées et suspectée 
» qu'avec des précautions infinies ^, ê 

Maintenant nous connaissons bien lès idées et les cruyancesde dom 
Gardereau sur toutes les questions que nous avons soulevées dans nos 



' J. Ghrys. mjoan,, 1. 1, ii, xxit.— /n act,^ hom. iv.— /n rom., hom t« iit, 
— In psaf. cxv. — Cité ibid., p. 348. 
* Theod. ad grce, [. ii, vit, ix.— /)e nat. hom, strm. t.— Cité ibid,, p. 330. 
^ Auxiliaire eathol 1. 1, p. 3&4. 
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jétm^lêi^ aur Toiigiiie :xle la . vériti, wat la.sowce od f vMeiU poisé 
l6s>:philoiopbes grecs, ^iir la eauae de Titiilorité'qiL'ioB peal; leur 
acoordep, sur le da]ig9rdeieiirs>théorki..Qui pourrait croire que c*est 
1& iBim&\ éorhain qui loue M.- l!abbé Maret de yoolQiriood^ une 
théologie, qui rejetant les vieiUes habitudM de V^melgnwkff^tiiéa- 
fo^égiify p^se pour base une métliodé pure9nentraUonnelhP 

5. Méthode httftorlqu^ 8«olè i «uine dans reniefigikeinemi da la Uiéalogie. •«- 
' Preuve. que >ops dogmes viftiaeat d'une révéleiioa «iténeure de Diea. 
. *^Oa*il nV.a'de.Yrai dans k$ degmei pliUqaeptiiqii^s q^ oeui reçus de la 
. trfidit|opt 

. Sur «es trois points, qui forment la base d& notre polénUque, avec 
M^ Tabbé Maret et «r^c le P« Gantereau ànC^rr^spondanU noiu 
adtons voir le P« Çardereui de l'Àumiliaire complètement d'accord 
avec nous. ' . 

£1 d'abord voici ce qu'il dit sur la tbiologie telle quelle doit être 
«nseii^ée dans le» Bimioaires. 

• .«.On a souvent émi^.le veau de voir l'ensâ^ement reli|sieoz« et 

V àpéd^lemeat celui des sémioaiFesy ^nUéremmt éêabli $ur la base 
é M$(o^u4 : c'est h n\éihode que^sembie avoir iuivU la PrùDiâentt 
% ûllAfméme' pour in$iruire U getin humain ç ear elle s'est too- 
-w fours «plu è développer le plaa de la religion par la suceessîon des 
Hiiaits, d^eiemplesetdes symboles. Uais cette entreprise est au 
« moin&;d!one eÈécution difiScile, et le tems n'est pas mûr. €e qu'on 
« peut demander die moimlenaiiu^ à p&rt ipute manie d'ionovaiioo, 

Y c'est de voir crieri au sein des séminaires» un cours d'bistoire aussi 
» suivi et aussi étendu que le sont ceux de théologie et de pèilosophie. 
» Il serait môme permis de souhaiter que ce Goprsd'bistoirefmb'ftid/ 
'«.pour mnei dire.en germe- ee.qtê& les auires- cours devrons dioe^ 
» lopper en détail: car comme tout est D£ <TR4DITI0N dam 
Al VenmisMmfeni sacré, Sèui' s'y lie à dee qweSione d*hiêtôire \ 
w.tft i'Otaipéutmême dire'que, qpelle que soit la variété de «et ensei- 
» gnement, tout^ à certains égards, y dérive de la source ftû- 
» torique '. » 

Ainsi : 1° renseignement des séminaires doit être çntiirement éta- 
bU sur la bil^ At4/ortj[ti^;^et 4e plus 

» //ii^//.,n» H, juin 1846, t. m, p. 68, 



S"* Pour ne pas déraisonner^ il ne |kat pascUrierde la ligne de la 
^rotfflion et de l'MUft^iMntenKp^ 78). 

La raison nêpoHéàafU pm dans son propre fondfi la sawçé d$lu 
lumiêr0 9 elle comprit qu'elle devait allumer son flambeau icelntrie 
la ré^élaiion ; car il ne saurait y avoir de pbikeopbie iMdép$n^ 
dan/« du' Giiristianigme (t I, p. 91). 

Teto sont les principes dn P« Garderean de V auxiliaire; qui se 
serait attendu à te voir conseiller dans le Cofr9i|Mndanr, une méthode 
de théologie pMtoeophiquê et rationnelh ? éoeutons^le encore : 

6, Aoleriléi dei sainU Pères pour prouver la. nécesiité de la m^tt^e tradi- 
tion^ellef '^ c'e$t4-dire IVI^pe dei dogme» dan» la parole t^éri^urc de 
Dieu. 

Yoîef les différens tettea dHwria el eipesés atea. beaneonp d'Ara» 
dition et de tact par D. Gardereau de YAucûUiMrB: nem les tran«- 
sortons un peu au long parce qu'ils entrent tods' dana )e sens des 
doctrines des Annales^ et panse qu'ils ont été beaueoupti«op négli*- 
gés par les philosophies et même par les théologies catholiques. 

« Les Pères voulaient une philosophie qui eftt sa source dans la 
» parole de DieUy et à laquelle tous les systèmes apportassent comme 
» tribut une étincelle de celte vérité dont le foyer est situé bien au- 
» dessus do la raison fautnaine <• » 

« Les Pères ont condamné dans la philosophie^ sous le nom de 
» sagesse humaine , la révolte de la raison confiante en elle-même 
» et alfectant Tindépendance & f égard de la révélatioik extérieure^ 
» en un mot ce que nous appelons aujourd'hui le rationalisme *. 

» Lactance s'attache à démontrer PinsufBsance de la raison bu« 
» maine, pour ^retirer lés grandes vérités ; et par conséquent Vim^ 
» possibilité d'une philosophie purement humaine , fruit du iJcul 
» raîsoàneraént humain (p.' 3M). A - ^ * * '' 

« Par dmns oraéîes; Lactance n'eiîtend pas te canon des êcrt- 



) '* 



* Juxil. calh., n° 6, t.i, p. 341. 
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M tores y mais toute' parole de Dieu, toute réfâation extérieure y 
» compris la révélation primitive^ que les sectes philosophiques ou 
»' niéprisàicnt ou défiguraient (p. &70). • 

» II n'est point de sagesse humaioe, dit ce mêoie père, si elle pré- 
9 tend parvemi* par eUe-inême k la vérité et à la science... L'homme 
«jiè saurait là conquérir ni par les reflétions» hi par les disputes. Il 
4» Bj^ l'apprendra que de celai qui la. possède seul et seul peut i'en- 
» seigner....; et c'est ce qui prouve que toutes' left sectes philoso- 
% phiques sont éloignées de Ja vérité ; car elles ont toutes été fondées 
'W par des hommes sujeis à Terreur, et ne peuvent avoir de base 
» solide n'étant pas appuyées sur les divins oracles '. • 

« Les Pères disent tout d'une voix que ce qui a attiré leur atten - 
» tiott sur la philosophie grecque; ce sont bien moins les découvertes 
» ou les brillantes spéculations que l'héritage des vérités qui lai 
» sont venues des traditions patriarchales et des oracles des pro- 
• :phètes ; en un mot des emeignemens de la parole de Dieu con- 
» serve» piura iet lumineux dans le canon des écriêures cbes les 
» Juîfe» et parla Irocj^t^ton, mais corrompus et ^b9curçi8j chexks 
» autres peuples, surtout en Orient (p. A 7^). » 

Comme nous „ le P. Gurdereau de VJuœiUaire soutient que les 
fliiloaopbes n'ont fait que recueillir les anciennes traditions, 
« qu'ils accordent eux-mêmes cela quand ils disent que les Barbares 
n^ avaient été leurs maîtres (/Md). » 

Saint Augustin dit à ce sujet compde Lactance , « que les hantes 
M vérités qui brillent dans les livres -des philosophes ne leur sont 

» parvenues que par le canal d'une traditUm orale Il n'y a 

» qu'une vok, ajoute-t-il, chez tous les saints docteurs» pour 
» référer l'origine de toutes les vérités k la tradition primitive , 
» patriarchate^ judaïque e} ^retienne (p« kl5i). » 
. Et pour preuve qu'il ne s'agit pas de cette lumière intérieure 
e^Ue à chaque instant par la société dont parle le P. Gardereau 
du Correspondant, dom Gardereau de VJuopiliaire «youte en 
iiotia.: « Cet aveu est de Bruçker, qui a encore la Jbonne foi de remar- 
ia quer, quelques pages plus loin^ que quand les Pères de l'Église 

« Lact.^Z>/v. m//., I. tu, c. 2. =l Cité.dans r^fif.^t. i,p. 470. 
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» veulent indiquer h première source des hautes vérités, contei^ues 
N dans les écrits des philosophes payens, ils en font beaucoup plu9 
I» honneur à la révélaiian extérieure et à, la tradition, qu'à celte 
» illumination INTÉRIEURE du verbe divin dont parlent quel- 
» ques saints docteurs ^ et que l'école de M. Cousin voudrait faire 
» passer non-seulement pour une incarnation de la raison divine 
» en l'âme humaine^ mais pour l'unique révélation céleste, et le 

> seul principe de toute philosophie ( p. ^76)., 

ff L'éclectisme des Pères de l'Église, dit-il encore, consistait à tirer 
» et à recueillir du sein de chaque doctrine philosophique ce qui 
» portait à leurs yeux le caractère d'une vérité traditionnelle^ 
a d'une vérité révélée. — Ils n'ont cherché que deux choses 

> dans h philosophie : les débris de la tradition, et les avantages 
» de la forme ». 

7. Ce qu'il faut penser de ceux qai se servent éts expressions phOosopbiciues 

dans rexpoaiUon de k foi catkoli<|ue. 

Nous avons vu ci-dessus le P. Gardereau du Correspondant louer 
M. l'abbé Maret de se servir d'une méthode purement rationnelle, 
de montrer le côté humain de la religion^ sous le prétexte que 

c'est le côté par lequel elle a encore prise sur les âmes 

Écoutons le P. Gardereau de l'Auxiliaire sur le danger et la faus- 
seté de cet amalgame. 

« Peut-être, dit il» pourrait-on croûre que les saints Pères si éloi- 
» gués par le fond même de la doctrine, par le sentiment, et par la 
» pensée ( c'est le cas de M. Maret ) des sages du paganisme, s'ac- 
» commodaient mieux de leurs j^rocéd^, de leur terminologie, si 
» famihère depuis au moyen-âge...? » A cette question il répond : 
<( Qu'en en juge par la manière dont saint Basile de Gésarée 
» réfute l'hérétique Eunomius : « Voyez à quelle source il puise ses 
» expressions...» Vous l'entendez qui parle de privation et d'Aa- 
»&àude,.... Nesont-ce pas là les termes A'Aristote? Yérifiez^le 

* Notons bien ce blâme infligé à cette opinion de quelques saints docteurs 
que le P. Gardereau du Correspondant veut cependant donner pour exemple 
et pour règle de la philosophie catholique. 
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M plutôt daûs les eàtigorieê. Il stiflBrait de lui répliquer que ces 
» mftuSéres de parler ne fdefmmt poÈ dt la dàetriné de TEsprit 
« isâilit, mài^ de la ^gesse des priu^es de ce dhcVè *. » 

Saint Grégoire de Nazianzé tient le même langage « t Par ceâ mins 
» raisonnement on réduit le grand mystère de notre foi aut propor- 
» tiens de quelque étroit système... Les formes subtiles et astucieuses 
» du raisonnement «.., l'artifice pervers ^Àristote^ et le dangereux 
» prestige de l'éloquence plator^tciènne^ sout Comme autaut de plaies 
>i d*Egypte qui ont fait irruption dans l'église de Dieu.* m 

« Les anciens Pérès, à Texempte dés saints Apôtres, nous repré- 
» sentent sans cesse les hérésies comme émauéeS des Conceptions 
» d'une philosophie mensongère constaminent appliquée à créer des 
>» oppositions aux progrès de la vérité, sous' le nom trompeur de 
» la science, et par des nout^eau^és ^ro/*aner et des sublilllés de 
Il mots'. Et partoHt ils nous Teçs[è&exiiènl]sL philosophie comme un 
» arsenal où l'esprit de secte, quelque nom qu-îl: adopte, va choisir 
» ses armes, et comme l'école où il enseigne Vart d^ égarer la droî- 
» ture des esprits faibles, par une fausse science et par fe sophisme. 
» A ce titre c'est Surtout la dialectique , c'est Târt fallacieux d^Jrh- 
9 iote qu'ils dénoncent comme source du màl<. Mais toute la philo* 
» Sophie de la Grèce, tous les systètnes, et en particulier les plus spé- 
» cieux, ceux de Platon^ y sont tour à tour, sans exception, attaqués 
» avec la même énergie^. » ' 

« Les plus fortes et les plus anciennes attaques des pères Chré- 
>» tiens ont été dirigées contre la philosophie de Platon; parce que 
» presque tontes les anciennes hérésies ont été inventées et défendues 
» par des platoniciens^ ou bien parce que, entremêlées de leurs fa- 
fl blés, elles en tirent leur origine. En effet, cette secte en inspirait 
» par je ne sais quelle ressemblance, en ce quelle avait quelques dog* 

* B89., jéd, ÊaH.i h 1. 1'% p. SI&,OliJH*e) <^ Oiié» l, U* i,^, UZ. 

* Greg. Naz., Orat,^ 26, 33, 34. 

^ Am» Cohss.f II. 8. -'i. TiV»., VI. 2Q. 
. ^ Voy. LauDoy, d<variâ JrùtoUlU fortunâ, etc*, e* U. 

* Voir Petaa, Dog. IhéoLj proi, €• m, n^ 2. 
*^cm;.N. 4,ti, p. 214. 
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» mes flenAUbles iot nôtres ; c'est pourquoi les fiifarmtears d'hérésie 
» et tons les impostetirS) ponr corrompre la sidoéfiti do U foi, y en« 
» tremêlèrent iurtàut le» invenKanê plahnimnnêê >. • 

ft Aticnn des PèM lie se dédire «ireo ptas d'insistance qne saim 
» Ephrem contre l'orgueil de la raison, qniprétendse faire l'arbitre 
V de la révélation chrétienne et h sooaiettre à ses yaioes lomières 
» ou à ses raisonnemebs captieux. O^N'est^^ce pas ce que H. Maret 
« appelle une théologie pkito9ophiqiàe \) ^ 

tt Saint Ëpipbane nous représent&les hérétiqves comme aspirant à 
» longs traits Itvitns d'j/WslDte... comme irt le royaume des deux 
» pouvait être conquis par les argmnens et par les syllogismes *. » • 

Le P. Gardereàu tontiriue à citer les paroles des autres Fèrety qui 
tous s'accordent à repousser complétemeut la méthode philosophique, 
lorsqu'il s'agit d'établir Vorigine^ ou Vinvenlion, ou la êaMiion des 
dogmes qu'il faut croire Ou des prictpie$ (|o'il faut pratiquer. >Noub 
renvoyons à Y Auxiliaire ceux qui voudraient les connaître^ Nous 
terminerons par cette citation qu'il a empruntée h Tertullven; et ^Oi 
montre sans réplique pourquoi il faut repouâMur la vnêthàék phVoéor 
phique, même quand elle enseigncles mêmes choses que la tradition, 

« La philosophie étale avec complaisance un art de discourir qui 
» colore le faux comme le vraiy et qui fascine par les mots pins 
» qu'il n'instruit par un vrai fond de docuine. Formes factices, équa- 
» tions, privations, inductions hasardées, rapprochemens arbitraires, 
» définitions équivoques^ tout lui sert; elle enchaîne à ses vaines 
» formules la liberté divine^ et érige ses propres opinions en lois 
» de la nature*» Enfin, quoique la curiosité paraisse avoir amené 
» tous ces sages à étudier les saints Prophètes, au fond vous trouverez 
» plus de différence que de conformité entre leurs enseignemens et 



« Pelaù, Pog, theoLy prol. c. iti, n. 2. — CMJux,, n. 4, 1. 1, p. 515. ' 

' Ephrooi, Oper,, t. ii et m; on y trouve 87 sermons adv^rstts /erafatût^s 
et 56 advers, hœreses^ où il n^est presque pas qnesilbh d'autre cllose. 

4 Epiph. u;hares^ 69, 1. m. Hœresy 76. —Cité', lèid,, n. 6, p. Wb. 

^ Cest ce que font tous ceux qui ont inventé la (loctrine que les- essences 
des choses sont immuables, et qae Dieu ne peut teé changer^ daotrtna ^lue 
nous avons combattue dans MM. Noget et Maret. 
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» ceux des oracles divins, (Viiutàûi qu'ils «'en séparent là même où 
« ils afièctentde leur ressembler le plus. Car ce qui serait vrai^ 
» d ailleurs, et daeeard a'oecles PropMUSy' Us V 4PPUIEN T$ur 
» de faux principeSfOtk le déloumerU à mauvaise fin, bumiliaut 
n aiosi étrang^neut la vérité, qu*ils réduisent à se faire op laclienle 
9 on la patronne de l' erreur. Or, cela met un abime entre nous et 
» les philosophes ; car ou il mêlent à c^ doctrines, qui nous seraient 
» communes avec eux, Taltiage de leurs propres systèmes, ou ils ne 
» prenuent de ces mêmes doctrine que ce qui peut, et par un côté 
» seulement, s'agencer avee leqrs système ; si bien que de toaic 
» manière ils ont presque entièrement chassé la vérité de la phiioso- 
» phie, à force de ren^isonser par le venin de leurs erreurs >. » 

De toutes ces citations nous pouvons, ce semble, conclure 
avec assurance que le P. Gardereau de V auxiliaire est bien dif- 
férent de celui du Correspondant qm, conune nous l'avons vu, 
approuve la méthode purement rationelle dont se sert M. l'abbé 
Marety loue ce dernier d'avoir fait un cours de théologie philoso- 
phique, pousse le clergé à adopter cette méthode, et convie tous les 
jeunes gens à aller entendre le. professeur qui l'expose. 

8, Nouvel appui apporté par le P. Gardereau à la méthode philosophique de 
M. l'abbé Maret. — Influence de la philosophie payenne sur la scholastique. 
-^ Saint BonaTeoture. — Exposition arbitraire de sa doctrine. 

Après avoir loué la méthode nouvelle, la méthode philosophique 
que M. l'abbé Maret veut introduire dans la théologie, Dom Gardereau 
cherche des défenseurs et des autorités pour venir en aide à son pro- 
tégé, et en première ligne il lui offre saint Bonaventure^ 

Avant de discuter l'anaiyse qu'il offre de la méthode de ce saint 
docteur et les éloges qu'il donne à cette méthode, cherchons ce que le 
P. Gardereau de r auxiliaire pense de la Scholastique proprement 
dite et de ses effets sur renseignement catholique. 

« Nous sommes loin de prétendre que la philosophie païenne n*ait 
» jamais exercé qu'une influence heureuse sur celle du moyen-âge. 

• ééusiL, 0. J4, t. w, p. 471, et Terlull., De anima, c. ir, t. n, p. 648 de 
réditîon de M igné. 
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» ladépeudaoïnieDt des aberrations dont nous venons de parler, la 
» scolasiique eot ses péripéties et ses phases de décroissance ; après 
N la période des grands hommesy il en vint une qu'à beaucoup d'é- 
ê gards nous pourrions appeler celle des sophistes, et nous verrous 
» dans la suite s'introduire au sein de l'école des abus d'autant plus 
»» funestes qu'ils frayent une voie indirecte au rationalisme mo- 
* derne ; or une des causes les plus actives de ces abus et de cette 
» décadence, fut, à n'en pas douter , rengouement général pour 
» jéristote^ et pomsà dialectique'. » 

Dom Gardereau précise encore mieux le défaut capital de la scho- 
lastique dans les paroles suivantes : » Quelques écrivains mirent de 
» côté et à dessein les preuves de l'écriture et de la tradition, Nous 
» en avons un exemple dans le monologe de saint Anselme. Tonte- 
» fois, en aucun cas, le philosophe ne se croyait dispensé d'avoir, 
» devant les t^eux^ la doctrine de VEglise et de s'y confor- 
mer*? » 

Nous faisons le même reproche àla méthode puretnent rationnelle 
de M. l'abbé Maret, à laquelle le P. Gardereau donne ses éloges et sou 
approbation dans le Correspondant ; d'ailleurs nous convenons avec 
lui que pour le fond la scholastique re{)osait toujours en dernière ana- 
lyse sur le principe d^autorilé, et qu'elle supposait toujours la sa- 
prématie de la foi, reconnue juge et maîtresse de la raison. Elle 
consistait à « développer par le mouvement propre de la raison hu- 
9 maiae, le fond traditionnel dû d la parole de Dieu et à l'expé- 
M rience des siècles \ » 



« Juxit ealh, N- 2> t. i, p. 97. 

« Ibid. N» 2, 1. 1, p. 90. 

^ Juxil, JN** 2, 1. 1, p. BO.Le P. Gardereau dit ailleurs que Iq but de lascho- 
Jastique était de rendre uncomple analytique de toutes les vérités et de les 
convertir en idées {^. 88) Nous avouons ne pas trop comprendre cette dernière 
expression : qu'est-ce que convertir des vérités en idées? comment rendre 
compte des vérités avant qu'elles soient des idées? 

11 y a bien au reste quelques autres principes du P. Gardereau que nous ne 
saurions admettre : par exemple quand il dit que ce qui caractérise la scholas- 
tique, « c'est précisément de faire de la sagesse profane la matière et Finstru- 
• ment qui meut a son gré la sagesse sacrée (t. i> p. t)6}. » Qu'est-ce qu'un ins- 

ai* SÉRIE, TOME XiV. — N" 61 ; 1846. \h 
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Toutes ces pensées sont jadicieases, mais il y a loin de là à l'éloge 
exclusif de la scbolastique tel que nous aHoito le toir formulé dans le 
Correspandani, . ' 

Voici donc te système de saint Bonarentare d'âpi^ès'le P. Gar- 
dereau. Nous disons d'après le P. Gardereau ; car il faut savoir que, 
tandis ^ue le P. Gardereau de VAuùciliaire cite exaciement les 
propres paroles des Pères, celui du Correspondant ^ imitant en 
cela M. Tabbé Maret» rapporte les opinions de saint Boùaventure sans 
préciser, sans citer, eu se contentant de donner le titre de Tou- 
vrage où il prétend que se trouvent les citations. Dans une discus- 
sion aussi importante f oili les termes mêmes doivent être analysés 
et sérieusement pesés , nous disons que c*est un manque d'é- 
gards et pour le saint docteur et pour les lecteurs; ceux-ci se 
trouvent par là forcés ou d'accepter l'analyse du P. Gardereau , ou 
de recourir au texte, long à lire, et que peu de personnes peuvent se 
procurer , car il est très-rare, même dans les grandes Bibliuthèques. 
Nous aurions pu y recourir nous-méme , mais nous ne voulons pas 
!è faire; ce serait favoriser une paresse, un sans façon de preuves qui 
lie peut convenir à la polémique actuelte ^ qui veut des textes précis 
et non des analyses plus ou muiiis infidèles. Mous nous cbnteuteruns 
de faire les réserves suivantes. 

V Nous allons examiner la doctrine exposée par le P. Gardereau, 
comme étant du P.* Garderéau lui même et non du saint docteur; 
mais nous soutiendrons en outre que, Û ces paroles étaient de saint 
Bonaveuture , il faudrait dire de lui ce que les pères Kilber et 
Cauus ont dit des saints pères en général : » que l'autorité de quel- 
» ques-uns, ou même de plusieurs, ne donue pas un argument certain 
» dans les questions philosophiques ou des sciences naturelles ; cette 
» autorité prouve tout autant que la raison naturelle le persuade. H 

trument qui meut à son gré la sagesse sacrée? Nous croyons qu'on ne pourrait 
dire cela que delà plus mauvaise dialectique elduplus dangereux ralionaUsuie. 
Deméme(/^/^-}, qu'est-ce que c'e&l que ce sourfle vivifiant de VintuUion tmjs- 
ti^ue dont il loue le docteur séraphique? 11 fauls*expliquer : U nous a dilque 
Torigioe des vérités divines ne venait que dune révélation exU'rieure; vieoi- 
elle aussi de t intuition mystique? Mais alors à qui attribuer ce privilège, a 
qui le refuser? 11 fallait donner une règle : mais ce sera un lapsus cogitaliQV'" 



DK U. l'abbé AIAREt. 2 

K eu €rt de môme pour les questions Uiéolegîques quî a'<0iit point 
« rapport à la foi ; car s'ib atateiit existé de notre tems, il y a bien 
« des choses qu'ils diraient et feraient d'une manière -différente. • 
Nous avons ééjk cité ces paroles dans nocre poléarique , et Ton sait 
que c'est une opinion reçue en théologie '. ' 

Nous dirions en particulier de saint Bonaventure ce qae é\t le 
P. Gardereau de l^^uxUiaire des pères en général : <• Les protestans. . . 
» se prévalent de ceriaioes phrases détachées çà et 14 dans les écrits 
n des pères, où ils prétendent reconnaître des expressions plaîoni^ 
» donnes ; expressions équivoques, douteuses et qui, prises dans le 
» maovab sens , prouveraient tout au plus que tel père (St-Bonaven- 
» tui'e, par exemple), en telle ou telle circonstance, ne s*est pas servi de 
» termes assez précis pour exposer tel ou tel dogme. Gela ne tirerait 
» pas même à conséquence contre Torthodoxie de ce père ; à plus 
w forte raison contre celle de toute l'Église ?. » 

Voici donc le système attribué par le P. Gardereau à saint Bona« 
venture: 

Dans Vitinéraire de Came d Dieu,\es philosophes actuels peuvent trouver 
décrits, avec une précision inimitable, les divers moyens de la connaissanee, 
les principes premiers, les conditions réelles de la certitude, les digréa par 
lesquels tame s"" élève jusqtià la possession de r immuable vcriU\ le naonde 
extérieur et les sens, le monde interne et la conscience, Tactivité de rintelli- 
gence et celle du cœur, qu^au moyen-âge on tâchait dé ne point séparer, et la 
parole de Dieu, la révélation chtelienne répandant partout sa lumière^ doH" 
liant à tous la vie et laj'écondité. 

Nous ne nions pas qu'il n*y ait un côté vrai dans ces principes , 
mais dans Tétat actuel de la polémique catholique contre le raiiona^ 
lisme^ le P. Gardereau aurait dû noter par quels moyens rame 

* Voir le teite de ces citations dans notre tome m, p. 47, dans notre IctLe 
en réponse à celle de M. Tabbé Maret. 

>N«* 10 et tl, p. 131. ~ On sait au reste très-bien que saint Bonaventure 
a pu se tromper surtout en philosophie, témoin le passage suivant .* « Tous les ' 
• philosophes ont adoré tm seul Dieu. De là le destin de Socrate. Comme il 
» défeodaiide sacrifiera ApoUon, et qu'il H'adaruil^i^un seul Dicut il fut mi« 
» à mort IJnhexaetM, Serua. >.) » 
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s'élève jmqu'd la possession de (immuable vérité ; il aurait dû 
faire *obsa*?er qa*elle nesy élève pas toute seule, sans l^aide de la 
société ; et s*ii s'agit de la possession surnaturelle de Dieo^ coaime il 
est probable, il awraitdû dire que ce D*esipar aucune.de ses facultés, 
aucune de ses forces, qu'elle arrive à cette possession, mais par un 
secours de faveur et surnaturel, la grâce. Venir dire purement et 
simplement aux rationalistes actuels que rame s'élève jusquà la 
possession de la vérité, c'est , ou ne pas toucher la question qui 
est en litige, ou leur donner gain de cause. Nous pouvons encore de- 
mander compte au P. Gardereau de sa dernière phrase, où il ne sem* 
Lie reconnaître pour parofe de Dieuqae la révélation chrétienne* 
£st-ce que Dieu n*a pas/)ar/^ avant le Christ? N'y a-t^il pasdes peu- 
ples qui ue doivent qu'à cette parole primitive les (aibles lueurs qui les 
guident ? et quand il dit que cette parote donneà tous la vie et la fé- 
condité, i\ n'a pas pensé, sans doute, à ceux qui ue la connaissent 
pas. Nous le répétons, ce ne sont point ici des questions futiles ou 
inutiles, ce sont les seuls points importans de la poK^mique actuelle. 
•^ Continuons : 

Là ressort d'une manière admirable, dans son unité primitive et dans ses 
développemens merveillem, réclat.dela lumière innée, qui, d'abord /aimte 
et à Télat é^idée informe, tant que Véducation sociale n'a pèsouvert Usyctix 
de rame qui la portait mystérieusement en soi; jaillit soudain au contact de 
\t parole hamaine,se \è\e, pour ainsi parler, comme une faible aurore àl'ho- 
rison de Tinlelligence, grandit ensuite, Tinonde de ses rayons, et lui révèfe 
successivement toutes les vérités que Thomme est capable de comprendre. 

Sauf preuves contraires, nous croyons que ceci n'est en aucune 
manière le système de saint Bonaventure, c'est plutôt du Maret tout 
pur. En effet, cette lumière innée d'abord latente, et à l'élan d'idée 
informe, celle éducation sociale ouvrant^Ies yeux de l'âme, cet éclat 
de lumière interne jaillissant au contact de la parole Jmmaine; tout 
cela constitue cet amalgame d'idées platoniciennes, mélangées avec 
celles de Malebranchc, que Al. Tabbé Maret a voulu nous donner 
pour uue théorie catholique ; quant à celte lumière innée, qui révèle 
successii^ement à l'homme toutes les vérités qu'il peut comprendre, 
c'est du Cousin, et du Saibset, et non du saint Bonaventure. Au 
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moios-pouTons nous assurer que ce n'est pas le système de dom 
Gardereau de V auxiliaire qui nous a dit que b révélation inîé* 
rieure ne révélait aucune des vérités essentielles à i*bomme » que ces 
vérités étaient révélées primitivement par une parole extérieure de 
Dieu et conservées par la tradition, etc. On peut voir les paroles 
expresses du P. Gardereau que nous avons citées ci'dessus \ Gonti« 
nuons la prétendue exposition du système de saint Bonaventure. 

Car r homme voit tout dans celle darle primitive, qui illomioa même les 
objets finis dont Tâme acquiert la connaissance par rintarmèdiaire des sens; 
il voit tout en elle, et cette lumière innée estj dit saint Bonaventure» la tumièrc 
émanée de CElre infini^ quoique reçue dans TAme d'une maotère objective 
t\ fiiûe. Plus le séraphique âoctenr p/on^e son regard d* aigle au sein de 
cfsoUil (an sein de Dieu !) que pourtant il ne peut fixer, plus il y reconnaît ou 
y pressent de merveilles ; cette clarté Taccable et le déborde de tous côtés' 
elle lui apparaît comme un cercle dont le centre est partout et la circonfé- 
rence nulle part. 

C'est encore ici le système de Makhranche rois en suspicion par TÉ- 
glise et cependant repris en sous- ordre par M. Tabbé Maret, qui vou- 
drait le réhabiliter. Nousn'avons pas à chercher jusqu'à quel point c'est 
celui de saint Bonaventure ; le docteur n*a ici que sa valeur philoso- 
phique. Avant de le citer le P. Gardereau aurait dû prouver com- 
ment il peut dire d'une manière orthodoxe, qu'il y a en l'homme 
quelque chose, que ce soit lumière ou idée, qui émane de l'être 
infini. C'est la question du moment, c'est l'erreur qui se propage et 
nous gagne, c'est le fond du rationalisme et du panthéisme; et de 
plus^ comment un prêtre peut-il venir dire sans explication, sans dis- 
tinction et sans restriction, qu'il y a en nous une lumière nous rêvé * 
tant toutes les vérités compréhensibles^ laquelle lumière est 
émanée de Dieu....? ^on^ non, cela n'estpiussoutenable, et nous 
sommes assurés que le saint docteur, ou ne l'a pas dit dans le sens 
qu'on lui attribue, ou du moins ne le dirait plus en ce moment. 
Saint Bonaventure savait ce que c'est que ïémanation : il avait lu ce 
texte de saint Augustin : h Ce qui émane, procède de la substance 

' Voir page 209. 
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» (run^oyra» exactement eommeFeau du ruisseau \ » Or, il n'a jamais 
pu entrer dans sa pâisée.dedke que ks idées humaines émanent de la 
substance de Dieu. Aiaiàtenons donc que cette dtation est inexacte 
ou iacomplète. D'ailleurs se fût- il servi de cette expression, nous 
ajouterons avec le P. Kilber, « qu'aujourd'hui il ne s'en servirait 
plus » ;. et le P. Gardereau , ainsi que M. Tabbé Maret, ont tort de 
\enir remettre en .usage ces expressions. 

Ajoutons une considération toute philosophique sur ce système 
maltbrandiisie. On dit que Dieu donne à Thomme une lumiire 
innée^ etc* , etc. 11 semble qu'il était naturel d'ajouter que c*est avec 
celte lumière que Thonime voit les objets extérieurs et les vérités in- 
tellectuelles fourmes par la parole sociale ; mais non ; on bouleverse 
toutes les notions pour dire un non sens, en disant non pas que 
l'homme voit avec cette lumière; mais dans celte lumière : c'est 
exactement comme si Ton disait que dans l'obscurité d*une chambre, 
un homme porte une lanterne, non pas pour éclairer avec elle les 
objets, mais pour voir les objets dans elle ! — Poursuivons encore, 
nous, allons retrouver du Cousin tout pur, mis sur le compte du saint 
4oçte.ur, 

'. * > 

Dans cette image de IMnfiDi, i( a tntrevu cornooe un éclair de Y essence de 
Dieu pénèbanl la pensée humaine; il a reçu comme ixnfi intaidon directe 
de l'existence du Très-Haut, qui déjà s*élait révélée de la même manière au 
génie de saint Ambroise. Alors, reprenant en sousœuvre et développant d'une 
manière excellente, dans son style rapide et mystique, la preuve si incomplète 
qu'avait créée l'abbé de Notre-Darne-du-Bec, comme lui il assied en peu de 
mots, sur la simple idée de Vinfini, toute la connaissance de Dieu^ celle de 
rhomme» le» fondemens métaphysiques, Funité radicale de toute la science 
humaine, et la distinction, de ses rameaux. Mais aussi, comme l'abbé du Bec, 
le docteur Séraphiquejie g;arde bien des'arrôter à cette région inférieure de 
ia spéculation : la phiiosopliie du 13' siècle étudiait pouc^ine fin plut élevrâ 
que ia science. L'âme, une fois enrichie (par la simple idée de Cinfini) de la 
connaissance du souverain bien« ne doit pas s'en tenir à une vide t^ s^^^i'^ 
considération .De degré en degré, Bonaventure/V/^veàla plus haute contem- 
plation mystique (toujours assis sur tidée naturelle de rinflni),etneprenJ 

■ Quod enim émanât maxime sicut rivus, de subs(antiâ alterius procedit. Dr 
anima. 
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congé d'elle que qmnd il Ta, poor Ainsi dire, BondmU dant Us eifa»,jasqa'd 
la pleine jouissance de la vèrilc* 

Noos nous adressons ici aux honorables professeurs de théologie et 
de philosophie qui suivent notre polémique, et nous les prions de 
nous dire ce qu'ils pensent des expressions suivantes que nous venons 
de lire : 

l^' L*homme par ses seules forces naturelles entrevoit V^wnee de 
Dieu; 

S"" V essence de Dieu pénètre {^pensée humaine ; 

Z^ L'homme connaît par une intuition directe l'existence de Dieu ; 

k* Toute la connaissance que nous avons de Dieu ou de Tbomme, 
lesfondemens métaphysiques, etc., sont assis sur la simple idéa 
de Vinfini ; 

5** Enfin, c'est par cette voie, toute rationnellei que Viim^si élevée 
et conduite dans les eieuxjusqu^à la pleine jouissance de la vérité. 

Oui, que Ton nous dise s'il esi possible d'accumuler en moins de 
lignes plus de principes rationalistes. C'est en vain que pour dissi- 
muler le danger éminent de ces principes, le P. Gardereau a intro- 
duit les correctifs « comme un éclair, comme une intuition, etc. «• 
Ces mots ne .sauvent rien. Les principes sont rationalistes et restent 
tels, c'est-à-dire dans la question présente, des origines de la vérité, 
dangereux et faux. Ce sont ces principes que les catholiques doivent 
rçpousser comme le P. Gardereau der^(/a:t7«a(re pous a appris 
que les Pères de l'Eglise les avaient toujours repoussés. Le> dangers 
sont les mêmes en ce jour, la question polémique est la même aussi. 
C'est le P. Gardereau de V auxiliaire qui nous en prévient encore, 
et il a complètement raison. « La discussion aujourd'hui, dit-il en 
» termes exprès, est entre la méthode catholique et la méthode ra- 
» tionaliste; entre la méthode purement explicative (dans l'ordre 
» rationel) des vérités primitivement reçues de la parole de Dieu, 
» puis transmises d'âge eu âge dans la famille humaine, et la mé- 
» ihode qui se propose i)our but la recherche de la vérité^ de la vé- 
» Tiié inconnue^ la méthode scepriqfwç; tel est le débat aujourd'htii, 
ï> tel il était dès le commencement^' , » 

« Auxiliaire catholique^ n» 4, t. i, p. 204. 
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Nous ne disons pas aiur<^ chose, aussi sommes-nous prorondémcnt 
étonnés à la lecture de cet article du P. Gardereau, et refusons-nous 
de croire qulisoit tel qu*il est sorti de sa plume , si toutefois il en est 
sorti. 

9. Dernières observations. — Erreur sur la méthode de saint Augustin. —Er- 
reur sur la révélation ; si elle n'a fait qu'ouvrir les yeux de i'ame. 

Noos terminerons nos observations, qui pourraient être encore plus 
étendues, en notant deux passages où M. Maret et le P. Gardereau 
ne nous paraissent pas avoir assez pesé la valeur de leurs expressions. 

Le premier est relatif h la méthode de saint Augustin pour démon- 
trer Texistence de Dieu. Cette méthode que M. Maret expose fort au 
long se résume à dire : « ce n*est pas le monde qui nous peut donner 
» la vérité , parce qu'il est changeant ; ce n*est pas Tâmc nou plus, 
» parce qu'elle est imparfaite, enveloppée de ténèbres, etc.; d'ail- 
)' leurs le monde et Tâme ne se sont pas faits eux-mêmes, donc il y a 
V un Dieu qui* les a faits et nous a donné la vérité. » Nous admettons, 
comme ces messieurs , la validité de cet argument; nous ne différoos 
qu'en un point capital, le voici : après cette exposition, iM. Maret au- 
quel s'associe le P. Gardereau , s'écrie : «i Voilà le PREMIER degré, 
» par lequel saint Augustin s'élève à Dieu. » Considérant, nous, que 
saint Augustin ne fait, et n'a pu faire cet argimient que lorsqu'il a été 
favorisé de tous les dons de la société qui l'ont fait homme et savant, 
nous disons : a Voila le CENTIÉ.VIE ou le MILLIÈME degré par le- 
» quel il s'élève à Dieu. » Nos lecteurs doivent Toir ta portée et la 
différence des deux opinions, qu'ils jugent. 

2" Le P. Gardereau croit encore, avec M. l'abbé Maret, « que le 
« Christianisme a prodigieusement épuré le regard de l'âme, de 
» telle manière qu'il l'a rendue capable (non de recevoir la révéla- 
« lion de Dieu même; mais) de contempler , presque face à face, 
« Dieu dans son ESSENCE ». » 

Ou nous nous trompons fort , ou toutes les notions les plus com- 
munes de la théologie sont ici confondues dans un dangereux pélc- 
mêle de vérités et d'erreurs. Les paroles citées ci-dessus feraient 
croire que le Christianisme n'a fait qu'épurer le regard de l'âme, en 

• Correspondant, p. 205, 
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901'te que l'homme n*a eu qu'à ournV des yeut meilleurs pour voir 
Dieu jusque dans son essence: Gela suppose donc que le Christ n'a 
pas révélé posiiiyemeùt et extérieuretnenl ^ en formulies claires et 
nainrclles, )a connaissance plus grande qu'il nous a donnée de Dieu ; 
mais que c'est i*homme qui a plongé et plonge encore son regard en 
Dieu, en scote que Dieu est un point de orne aeceasibiftà rhûoime, 
suivant qu'il aura une vue plus perçante, ou plus nette. Or, ^ous 
croyons que c'est là précisément et complètement la notion que le 
Rationalisme donne de Dieu et de l'esprit de Thomme, et nous la 
croyons complètement erronée. Car le Clirist a dit : « Personne ne 
>» connaît le père , sr ce n'est le Gis , et celui à qui le fils a voulu le 
M révéler. *« « -^ Jamais personne n'a vu Dieu ; c*est son fils unique, 
» qui est dans le sein du père , qui nous a raconlé, » ce que nous en 
savons '. 

Car, comme dit un père de l'Église , « La raison pour laquelle le 
» Christ est venu, pour laqueRe il a revêtu notre infiimité, c'est afin 
9 que l'homme pût prendre, recevoir, un enseignement oral (locu- 
» tionem) assuré de Dieu , portant notre infirmité '. » 

Dans un prochain article, nous discuterons le texte de saint Thomas 
que D. Gardereau cite pour soutenir la doctrine des idées innées , et 
il nous sera facile de prouver qu'il n'a pas compris la doctrine du 
saint docteur. * * 

A. BONNKTTY. 

* Neqae pàtrem^ quis novîiy nisijilitts ,tl nui ifoluerit filias revelare (Mat., 
XI, 27.) — Drwn nemo viM unqaam; unigenilus FiUas qui est iti sinu Pn- 
t/'if, ipse enafinvi'i (iean. i, 18). 

* 14e«eiiim venit,ideotuscepit infirmitatem postram ut ^^ouisfiynam loçu- 
litmcm eapere Dci, portanlis infirmitatem noMram. AugUFt. Setmo 117 dans 
Tédition df; Migne, Tome v, p. 670. 
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TROUTÉIS DANS LIS. UTM8 JKDIBKS^ PAB M. LE CAPITAIHB WILFOBD. 

1. Suite de Fessai sut r'tcramàMf/a.—Manëi dam 1 Inde prend le r51e de 
Christ et se ftiit appeler Smidha, -- Ses diselpléi pieiineiit ««isi ce nom. 

L L'hérésie des Mamchéeps se répandit dans tout Toccident de 
rinde et daoa Ceylan» dès un tc^ffus fort ancien, en conséquence d'une 
violente persécutien en Perse durant laquelle lessiectateurs de Alanès 
s'enfuirent en grand nombre et à plusieurs fois dans l'Inde* Il est 
même hautement probable que MQnè$ demeura loqgtems cacbé dans 

.cette contrée dans le fort d Vrabîo^ sur ta riTç orleui^le de la ri- 
tière Strangha^ nommée maintenant Çhitr^ngha et Caggar. La 

. Mésopotamie dont fait mention i'évêque JrchelaUs m parlant de 
Manè%j est) une des cinq Antarvedis ou des Mésopotamies du Pandjab 
appelées communément les cinq Bhèdes ou Bhèdies. 
' Manisse donna comma étant le Christ et il avait ausci douze dis- 
cîpleiiL'Danssott caractère deChristil devint, iâUsïïnd^^Salivahana. 
Il eut trois disciples élevés au-dessus des autres; i^oudd^a ou Adda, 
He)rfnas oif ffeffniaê^ et • Th&mas, que je croîs être les- mêmes que 

'ÉhatyMaya ou Afoyé et Thdxmàz ou Tharriaz, le«filssti{)p3sés ou 
plutôt les disciples du roi Salivahana dont nous venons de parler. 

Il y avait en Egypte un certain Scythianus qui avait étudié ce sem- 
ble à Âleiandrie et visité les anachorètes de la Thébaide. Selon saint 
Ëpiphane il alla par terre dans l'Inde et en rapporta quatre livres 

Voir le 5' article au N"" précédent ci-dessus, p. 142. 
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conteûanl les notions les plus extratagantes'. Mais il monrat ters la 
fin du 2* siède ayant d*avoir po prêcher sa nonrelle doctrine. Il eot 
pour successeur son disciple Térihinîhe qui Tint en Palestine; mais 
il fut obligé de fuir en Perse oà il déclara qu'il était un autre Bôuida 
ou Bouddha et né comme lui d*uneTÎerge,*et enlevé par les aiiges sur 
de certaines montagnes. Peut-être un nouveau nom étaît-41 caché dans 
son anden nom Térébinthe dérivé de l'Arabe Darw-botam. Botam 
en arabe, et Bôutam, ou Bouthem en Chaldéen âgnifie un TVrébm- 
r A« en généf al. 

Mais la plus grande et la meilleure sorte est appelée dans Tancien 
langage Daru^bolam qui peut avoir quelque rapport avec le Boud' 
dham-gack'k, ou B&addham^teru des Ceylanais et des Bouddhistes, 
en générali et qui signifie Varhre de Bouddha; car Gach'h dans les 
dialectes parlés et Tera on Dru en sanscrit, signifie un arbre. Il dit, 
quand fl entra dans sa mission, qu'il n'était plus le Térébinthe, màik 
un autre Bouddha *. 

Le Térébinthe est inconnu dans l'Inde, excepté au-delà de l'Indus, 
où l'on m'a dit qu'il y en avait des forêts de l'espèce qui produit les 
pistaches appelés Pista dans cette contrée et dans toute l'Inde. Ce 
nom de Térébinthe lui fut probablement donné dans son enfance par 
ScythianushmWkr ^"tec les uotionsdes Hindous. Ayant rencontré une 
forte opposition eh Perse de la part du sacerdoce, il fut obligil^ de se 
cacher dans la maison d'une veuve, où il se cassa le cou en tombant dé 
son lit, et mburut. Ses écritij tombèrent enti*e les mains d'un fils adop- 
lif de la veuve qui devint un séide de ses opinions. Céâréhus et 
Suidas disent que ce Térébinthe était Brahmane de naissance , bon 
musicien et peintre excellent. Il soutint qu'il était le Paraclet et le 
Christ; et les chrétiens ignorans prétendaient, ainsi que ses disciples, 
que c'était Bouddha lui-même, mais Bouddha régénéré; et il fut 
régénéré dans la suite de la même manière que le Lamé dans la per- 
sonne de son disciple, Bouddas'-ada^ ou Add^manès^ qui, après y 
avoir échappé plusieurs fois avec peine , fut mis par le rôi de Perse à 

I Celaient peut-être les quatre Fedat qui, parfois 8ablinae8,ne sont pas mal 
eitravagans parfois. 
> Salmàsius dt komonymis \ ttrMpkaèettm Thiéelanam, p. STO.' 
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Iftie mort très-cruelle. Ses partisans alarmas quittèrent le pays et pin- 
sieurs d'entre eu^^ selon d*Herbelot. se retirèrent dans l'Inde. 

Ceci est confirmé par le témoignage d'un des voyageurs maboiné- 
taus de Renaudot qui passa par Ceyian au 0' siècle, et dit que dans 
cette île il y avait plusieurs Manichéens et Thanopien$ , car c'est 
ainsi qu'on les appelait en Perse. 

De Guignes fait voir que Manês propagea sadoctfine en Tartarie 
où il était révéré comme un Dieu. Dans Tun des pi^s de cette contrée, 
à Chegil , souvent cité avec Khoten dans les livres Persans, il bâtit 
plusieurs temples qu'il orna de peintures. Son habileté comme pein- 
tre est furt célébrée par les écrivains arabes et persans , ainsi que sa 
fameuse collection de dessins dans un livre intitulé Erie^ng ; et c'est le 
nom que Ton donne encore à toute collection de peintures. 

Ce fut jadis l'opinion générale que Manès était Hindou» et son père 
iin Brahmane. Il était aussi appelé Cubricus : Cvhri en Hindou 
veut dire bossu. Le nom de son père était Pqtekius^ et même encore 
aujourd'hui c'est un nom très-commun dans l'Inde. 

Les manichéens disent que le Christ était le serpent primitif qjû 
illumina l'esprit d'Adam et d'Eve : c'était le créateur, le conservateur 
et le destructeur; le sauveur de l'âme et l'artiste de l'instrument par 
lequel s'est effectué le salut de l'âme. Il naquit de la terre, et fut 
pour la rédemption du genre humain suspendu à tout arbre , car ils 
le voyaient crucifié sur le premier arbre venu parmi les branches. 

La doctrine de Manés ne pouvait pas manquer de rencontrer de 
grands admirateurs dans l'Inde, où il apparut en qualité de Bouddha^ 
de Christ et de Salivahana. La transmigration était un de ses dog- 
mes ; et la règle de la vie et des mœurs de ses disciples était sévère 
et rigoureuse. Ils s'abstenaiant de chair, de poisson, d'œufs, de 
vin, etc., etc. Le chef de chaque district (l'évêque) et le président do 
leur assemblée était, considéré comme le Christ ; vers le 6' siècle ils 
avalent acquis une grande ioQuence en Orient. Us s'appellent rai- 
syas de Salivahana^ Saca-raja-vassan ^ Saca-raja-cumaraSf 
c'est-à-dire la race royale de Saca ou Salivahana. Tous les mem- 
bres de cette tribu soutiennent que leur chef est réellement une io- 
carnation de Vichnou en qualité de «Saca ou de i'a/ùaAana régénéré, 
comme les présidons et les chefs des Manichéens. C'est ce qne ce 
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chef, avec une modestie affectée, semble ne pas vouleir reconnaître ; 
mais en dépit de cette affectalioii pour cadier sa divine origine, des 
circonstances particoKères le trahirent el de nombreoses landes 
courent à cet égard dans toute la tribu '. » 

Ici se termine l'cmprant fait à l'essai de ^ilford sur yierémadiiya 
el Salivahana et le texte de l'essai sur Vorigme et la chvUe de là 
religion dans l'Inde continue. 

2. II y a eu des Brahmanes Chrétiens. — Celle profession ne fesalt point 

perdre la caste, quoiqu'on Tait prétendu. 

« Comme ces Rajpouts s'appellent Vaisya^^ mot synonyme de 
Sravaca ou iionime de commerce, artisan , il Sicmble qu'originel- 
lement ils sui\aicut cette profession. On dira peut-être que si les 
Saca raja-camaras avaient été chrétiens jadis, ils eussent dû perdre 
leur caste. C'est en effet, ce qui arriverait aujourd'hui; mais je ne 
crois pas qu'il en fût ainsi jadis. I.ans tous les cas, les jPouranas uoi/s 
fournissent une réponse immédiate; dans le chapitre sur V avertit^ il 
est déclaré que Icâ rois de Magadha élèveraient les hommes des ptus 
basses classes au rang de Brahmanes et d'autres castes isupérieures, 
exactement comme Jéroboam et les autres rois à*Israè'L Cette pro- 
phétie devait se réaliser après la chute de la' dynastie des Andhras 
dans le 7* siècle *. 

En outre, tout un district, toute une tribu peut embrasser une 
autre religion sans perle de caste, le plein exercice de ses privilèges se 
renfermant toujours en elle-même , car il ne faut pas croik-e que 
toutes les personnes d'une même caste communiquent entre elles 
dans toute rinde, mangent ensemble et des mets préparés par une 
autre caste. Les communications réciproques se bornent à un petit 
nombre de familles voisines qui se reconnaissent pour strictes 
observatrices des règles relatives à leur caste : tout le reste de la tribu 
est pour elles conime s'il était hors de caste. Cet incroyable atta* 
chement au point d'honneur de caste, provient en grande partie, ce 
me semble, de l'accroissement rapide de la religion de Bouddha^ du 

* Essay on Vlcramaditija et Sativahana, Asiat. research.^t. ix, p. 273- 
211-222. 

* Voir les Druhmanda et rayou pouranas, section de V avenir. 
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Chriêtj de Miakmnet et de rbérésîe.de Manès daiuile oord^onest de 
Pfodeetsiir iescôlesilttJf alo&ar et de. Cejffon. - 
Penift les chrétiens de flnde^ qo'ifas soient ^testons, catholiques 

romains ou nestoriens , il y a d^ Brahmanes qui sont presque sur le 
même pied que les antres findmianes, et quand ils se rencontrent 
ito ne manquent' jamais de se rendre tes 'civilités d'usage, parmi les 
gens bien élevés. Les Brahmanes chrétiens s'abstiennent très-iigoa- 
rensement du b<e«jjf et de nourriture qui a eu vie, bien qu'ils disent 
qu'ils pourraient en manger. En P^rse, dans h Touran et près Ba- 
kçu , les Brahmanes mangent du bœuf, mais jamais de vache à 
l'exemple des anciens Égyptiens. Il y a plusieurs de ces Brahmanes 
établis k Bènarès^ et ils sont reconnu^ pour tels, bien que peu res< 
pectéset frappés du sobriquet de Veda-bra.chtas (ou Brise-véda) 

Ainsi uu Brahmane peut être hérétique, ^ns perdre sa caste qui 
n'est pas si fort inhérej)te à son symbole qu'ojti pourrait le croire. £u 
un mot, les hindou^. reconnaissent eux-mêmes,, et il parait, d'après 
leurs livrer sz^crés, qqe jadis Us mangeaient du bœiif; mais ils ont eu 
soin de m'infornier aussi que jamais ils n'ont mangé de vache. On 
(|it aus3i ^ue les racesi primitjyes de. la seconde c^Sjiç , les guerriers 
KchjattrijiaBj, n'existent, plus, et cependant ceux qui ont été élevés à 
cette caste, des castes inférieures, sont traités par les Brahmanes 
comme s'ils. étaient de.Vrai^ KçhaUriyas^ 

Nous lisons dans les Lois de 3lanou que les. Chasyofi ou babiiaas 
de3 montagnes neigeuses (l'Ai/ma/ai/a} ont perdu leur caste. Il faut 
qu'ils |!aient recouvrée, car il y.a de nombreuses familles de Brahmanes 
dans ces contrées , particulièrement ^ Almorah ou Cornait, Ces 
^rahmanes sont l^ès-respectés à Bénarès et ils ne considèrent nul- 
lement ceux des habitans qui sont Chasya9 comme Ou eco^^s (hors- 
caste ) ; ils m'ont assuré au contraire qu'ils les considéraient comme 
appartenant à, la seconde classe : et ils sgnt traités comme tels par les 
Brahmanes çn dépit de Manou et des Pouranas. 

Supposons dans l'Inde un district étendu habité par des Eurq)éeus 
entièrement disposés à se conformer en tout à la religion de Brahma 
et aux mœurs des Hindous: leur résolution serait hautement approu- 
vée par tout Brahmane, et bientôt ils auraient des Brahmanes à vo- 
lonté pour officier et prier pour eux « moyennant le salaire de kur 
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peine. Ajmataiks-y de nombreiu^s cottceewons 4« terrée^ de. vUlagee » ' 
d'honneiirs, de privilégee^ et luie entière eoamûeiiHi ii leur Taipat4^ 
ils fie tettieraient pas à ks iraiter coini9e.des KhaUriyaSi comine.îb 
traitent k préBeai les Rajpùui^ 

Il eet vrai qu'ils ne pourraient jamais se marier ni manger avec les 
Hindous, mais les Hindous eux mêmes des quatre gcandes castes ne 
mangent pi se marient ensemble. Gela ne se fait qu'entre les familles 
d'une même cast«. Après quelques gMraitions. tes Brahmanes di- 
raient de ces Européens ce qu'ils disent i «présent des Rajpouii et 
des Mahraiies, qu'ils n'étaient point originellement Kchaltriyoê ni 
Brahmûne$, et qu'ils sont d'une race bàurde. 

Yoilà ce qui arriverait à un groupe nombreux d'Européens ; il n'en 
serait pas ainsi, il est vrai, d'un seul individu qui se trouverait isolé 
et entièrement pcidu dans ce pays s'il ne se hâtait de prendre le ca* 
racière d'un aaacborè^ou d'un pénitent, i'ai eu sur ce siyet.detloQo 
gues conversations avf c de Mvans pandits, et ils pen^ieni ce que je 
viens dédire : ils ajoiataieiit que le groupe d'Eioropéens qaeuoiM» vor 
noos de supposer dans Tlnde poarrait aToirdes .Brah^iatiei, pris 
parmi eux en étudjaot les livrei sacrés de l'Inde, et en apqu6riwt%: iê 
qui serait pQ« «difficile »rles connaissances 4iécessaire^ .Quant mx au^ 
céires qui auraient mangé du bœuf» ce.p'est point un obstacie« lu 
qu'il n'est pas un Hindou dont le^ ancêtres n'en ait mangé jadis» 

* Tout homme, dirent les sa vans, qui pratique leodevoira^cariRa) 
n d'un Kchatiri^^ks vous deves le considérer comme Kchaitriya. « 

M aïs ce qui met liq à la controverse , du moins dans mou humble 
opinion, c'est que (es M^hraUest, tribu nombreuse deMrakmtmes et 
do JKcAaUryiM so^t. reconnus di|us toute i'iLdepour être des- élraa- 
gers de l'occident de la Perse^ qui abandonnèrent , il y a 1,300 ans , 
leur pays natal, comme je le (erai voir dans l'app^ndàce'i mais. cette 
origine attribuée aux Alahraies, fût-elle même reconnue fausse ; l'a* 
veu universel de cette origine serait encore très-fort en faveur de 
mon opinion. 

3. t)iscussioDs publiques longtemsen usage chez les Brahmanes avec les.se^ 
tateurs .dçs autres religions. — Persécutloos et guerres eolre les diverses 
sectes. 

I 

Les partisans de* Brahma et ceux de Boudd/ia n'étaient nul- 
lement iodifféreus au progrès des croyances étrangères. Sou- 
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\eni il» ont donné ordre qne des conférences fussent teimes' où les 
prmdpe^ de tes nelfglous et l'histoire de leurs fondateur (asseutexa* 
minés: c'est ce qui eut lieu à Ceylan au 9<î siècle, selon' 4esrfei^jr 
voyageurs musulmans cités par Rena'tidôt ^ Les Brahmanes sont 
unanimes à reconnaître que tel fatauîtsi leur usage autrefois aTecles 
Bouddhistes, que ces conférences étaient ap;)elêes Carchas {recher- 
ckes), et que les villes désîgnéesà cet effet s'appelaient charehiia-m- 
gari (lilles des recherches). Il est fait mention d*une de ces villes dans 
le Coumarica-chanda ; Il y est dit : « Dans Tannée 32-91 du Kali- 
» youga (ou 191 ans après le Christ) le roi Sudraca régnera dans la 
» ville de Charchita - nagara et détruira les artisans d'iniquité. >» 
Ce passage indique une persécution en matière religieuse à nue épo- 
que très-ancienne. 

Ces conférences se terminèrent, d'après l'aveu mémo des Brah- 
manes, par des flots de sang et par les persécutions les plus crnelici» 
et les plus acliamées contre les Bouddhistes, lis étaient liés pieds cl 
mains et jetés ainsi dans les rivières, lès lacs, les étangs. Les Bond- 
dftîsles ne manquaient pasd'user dé représailles , dès qu'ils eu avaient 
ie^ pouvoir j Le docteur Buchanan itte îili savf^rqifedansle Z)^cfin 
les Jâinas se vantent des cruautés qu'ils ont exercées à différentes fois 
contre les Brahmanes j et qu'il y avait même des inscriptièns encore 
existantes où elles étaient rappeléesé 

Cette persécotii^i généraîle fut commencée' par on Bralindane ap- 
pelé Coumarilta'Bhaitacharya * et continuée par Sancaracknrijd 
qui extennina presque tous lés Bouddhistes. Il est difficile de dire 
quand cette persécution eut lieu ; mais comme il y avait un grliiul 
nombre de Bouddliistes dans la Péninsule ^ dans les provinces du 
Gan^eei dans le Gujarat aux 9% 10* et 11 • siècles, cette proscri|î- 
tion générale ne put avoir eti lieu à ces époques '. 

' Voir la nouvelle traduction de M. Rcynaud, lomei, p. W el 138. 

> Bfialta-eharija ne Youdrait-il pas dire tueur dAryyas ou de Chrétiens? . 
Toujours est-il que Bhata ou Bhada veut dire mort en sanscrit. 

' On pense que c'est vers le T0« siècle que finirent dans ilnde les guerres 
de religion. S*il s'y trouvait alors beaucoup de Bouddhistes, c'est donc qu'ils y 
étaient revenua ou qu'il s'en fallait de beaucoup qu'ib fussent touseiterminc». 
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U est trè8*probabIe que les chrétiens furent envdoppés dans ces 
persécutions, vu que les chrétiens de Saini'Tkomaswîït considérés 
comme Bouddhistes dans le Décatij et leur divin législateur ou leur 
apôtre Thomas comme une forme de Bouddha. 

4. Notionfl vagues de trinUétKtCwute, -^ Puissance et combinaison des nom- 
bres 3 et 1 dans Tlnde. — 8 et t sont une seule et même chose. — 
Accord du Cf de de Salivahana avec Tère chrétienne. 

Les Hindous et plus particulièrement les Bouddhistes et les Jai- 
nisteSf disent qu'il est des mystères cachés dans certains nombres. Il en 
était ainsi dans Touest autrefois parmi les Païens, les Juifs et les 
Chrétiens. Dans le monde entier les nombres 1 et 3 étaient considé- 
rés comme radicaux, et leur combinaison était sujette à des règles 
fantastiques. Ils n'étalent point pour être ajoutés ensemble, car 1 et 
3 dans le sens mystique ne font qu'une seule et même chose. Nous 
pouvons supposer que le carré et le cube de 3 seraient les nombres 
sacrés, mais ce n*est nullement le cas. 8 est le nombre mystique, et 
3 fois 8 ou 2U est un nombre sacré. Multiplié par 3, son produit est 
mystique aussi ; c'est le nombre des années de la vie de Jaïna. La 
raison en est que 1 se tient dans je centre représentant Jaïna qui est 
3 et 1; 8 formes s'en élancent vers les 8 coins du monde, et chacune 
de ces formes est 3 et 1 ; mais nous ne pouvons dire que ces 8 formes 
avec l'original 1 dans le centre produisent 9 ou 27, car bien que cha- 
cune de ces formes soient parfaitement distinctes l'une do l'autre, 
cependant chacune est individuellement la même que Toriginai 1. 

C'est sans doute en conséquence de ces chiffres cabalistiques que 
dans les tems anciens des sectaires répandaient d'étranges notions 
concernant le nombre des années que le Christ vécut caché, accom- 
plit les devoirs de son ministère , et en dernier lieu sur la fin de sa 
vie. Ils s'imaginaient que tout ce qui avait rapport à un personnage 
si sublime était mystérieux. Quelques-uns prétendirent qu'il vécut 

comme on le dit quelquefois. Cela est probable. Les sectes comme les partis 
Unissent par se reposer de guerre lasse , et se souffrir par fatigue de se tuer. 

111« s£filE. TOME XIV.— K* 81 ; i8/i6. 15 
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30 , 33 1 40 , et presque 50 ans. ÉUenne Goharus a réooi plusieurs 
de ces vaines notions dans les extraits de Photius. 

Je ne vois pas bien pourquoi on a fait vivre Salivahana 84 ans ; 
mais il me semble que ce nombre était en quelque sorte une période 
sacrée parmi les premiers Chrétiens de même que parmi les Juifs, et 
fut introduite pour régulariser le jour de Pâques, Et c'est Topinioa 
des savans que cette période a commencé 5 ans avant l'ère Chrétienne^ 
et la 5*" année de ce cycle était réellement la 5* du Christ; mais la 
1'^ seulement de sa manifestation en ce monde , selon les évangiles 
apocryphes; aussi élait-elle également la !'• de Vère chrétienne. 
Après cela le cycle de 84 ans fmit en l'an 79 de Tère chrétienne qui 
était la première de l'ère de Salivahana. Ce cycle fut probablement 
pris par erreur pour la période de sa vie. Saint Épiphane qui vivait 
au milieu du 4*" siècle fait mention de ce même cycle *. 



Le cap. WiLFORD. 
Traduit et annoté par M. Daniélo. 



' Voir Basna^e, ffisL des Juifs, p. J36. 
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HISTOIRE SAINTE D'APRÈS LA BIBLE, 

Par m. VICTOR DURUY, 
Professeur d^histoire au collège royal de Henri 1V«. 



Depuis plusieurs années M. Duruy travaille à une Histoire ro^ 
tnaine ; deux volumes ont déjà été publiés. Laissons-le nous apprendre 
lui-même comment il a été conduit à Interrompre ces études pour 
composer Touvrage que nous annonçons. « Arrivé à l'empire, à cette 
société immense qui a reçu toutes les civilisations antérieures, tous les 
cultes, toutes les doctrines, comme un océan où seraient venus tom- 
ber tous les fleuves du monde, nous avons dû étudier les influences 
les plus actives, remonter, si j*ose dire, chacun de ces grands courans 
d'idées et de croyances. Celui qui part du Sinaî et du Goigotha est le 
plus profond et le plus rapide; il a tout inondé, tout recouvert. Pour 
le mieux comprendre, nous avons rouvert la Bible ; mais lorsque 
nous nous sommes retrouvé en face de ces grandes figures de Moïse, 
de David et des prophètes, il nous est arrivé ce que les serviteurs de 
Godefroy de Bouillon raconiaient de leur maître. Quand le pieux duc 
entrait dans une de ces églises aux riches sculptures et aux vitraux rcs- 
plendissansy quelque affaire qui le pressât, il restait à contempler les 
vénérables images , et il oubliait les heures à lire les devises des sainis, 
à se faire raconter les merveilleuses l^endes ; il regardait, il écoutait 
et ne parlait plus \ ** 

AL Duruy s'est donc, lui aussi, laissé surpreilRre au charmç de la 
Bible ; il a mis de côté pour quelque tems sou histoire romaine, et le 
voilà qui déroule à notre regard les annales du peuple juif. Remar- 

* 1 vol, in- 13, chez Hachette. L'auteur a publié un abrégé de cet ouvrage, 
1 vol. in- 18. Prix : 75 centimes. 
» Préface^ p. 10. CL GuiUaume de Tyr, i. ix, c. 2. 
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quons d'abord Tintérôt tout partiottiier que présente eon oamge i 
Prenez presque tous les abrégés d'histoire sainte qui ont vu le jour 
depuis Lemaistre de Saci (1672), vous y trouverez, il est vrai, dans 
leur ordre et avec leurs détails, les étéflemens des deux Testamens; 
ils reproduisent aussi leur esprit moral et religieux ; mais vous regret- 
tez trop souvent que la forme vive« animée et pittoresque du récit ait 
disparu. Il û*en va pas ainsi avec M. Duruy : il conserve sa physiono- 
mie poétique et grandiose, son allure tantôt simple, tantôt majes- 
tueuse et toujours originale. Aussi sa narration offre-t-elle un attrait 
qui vous plait, vous séduit et vous enchante. Quand vous avez ouvert 
le livre, vous en poursuivez la lecture sans fatigue, avec une scfrte de 
curiosité ; vous avez sous les yeux un spectacle plein de vie, à chaque 
instant de nouveaux personnages apparaissent sur la scène ; c'est un 
vaste drame avec son commencement, son développement, ses com- 
plications et son dénouement, et ce drame vous présente un intérêt 
toujours croissant. Yous le concentrez d*abord sur un seul être, puis 
vous le partagez entre Adam et Eve. Une chute profonde se fait, vous 
tremblez pour le genre humain ; mais bientôt une promesse du Ciel 
vous rassure, et vous accompagnez les deux coupables dans leur exîL 
Déjà ils ne sont plus seuls ; une postérité nombreuse se presse sur b 
terre. £t alors vous entendez une voix disant : « Mon esprit ne demeu * 
M rera pas toujours avec Thomme, parce qu'il n*est plus que chair... 
» J'exterminerai tout de dessus la surface de la terre, depuis l'homme 
«jusqu'aux animaux, depuis le reptile jusqu'aux oiseaux du Ciel. » Et 
quand vient le déluge, avec quelle anxiété ne voyez-vous pas flotter 
sur les eaux l'Arche qui renferme les restes échappés au naufrage! 
Enûn elle touche au port, et Noé fait monter vers le Ciel l'encens du 
sacrifice. Vous assistez ensuite à la construction de Babel, à la disper- 
sion des peuples, aux commencemens de Tidolâtrie, à la vocation du 
fils de Tharé. Quak noms que ceux d'Abraham, d'isaac, de Jacob, 
du saint homme Job ! Quelles mœurs douces et pures ! QueUe vie 
pleine d'une ravissante poésie. Yoici maintenant les deycendans des 
patriarches en l^gypte, puissans d'abord, puis persécutés par les Pha- 
raons, déli\rés par Moïse, errants au milieu du désert, recevant au pied 
dû Sinaï les Tables de la Loi, introduits euCn dans la terre de Cha- 
naan. Josué, et après lui les Juges les conduisent à la victoirei tandis 
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quMls restent fidèles au Seigneur; mais lorsque parleur désobéissance 
ils attirent ses châtimens, alors la verge de sa fureur les frappe. 
Mais déjà ils ne veulent plus pour Roi le Dieu d'Abraham, d'Isaac et 
de Jacob; il leur en faut un qui soit semblable à celui des nations 
voisines, pris parmi les hommes, etSaûlleur estimposé. Nous touchons 
aux grands règnes de David et de Salomon, à la construction du 
Temple. Elle est triste et lamentable l'histoire du peuple juif sous les 
successeurs de ces deux princes ; on voit que la main de Dieu s*appe- 
santit de jour en jour sur lui. Des hommes justes, de saints rois , des 
figure^ angéliques vous apparaissent encore ; mais il semble que les 
méchans dominent. Et voilà pourquoi Dieu sifHe la mouche d'Egypte 
et la guêpe d'Assyrie , et elles viennent et elles remplissent toutes les 
vallées du pays, les cavernes et les creux des rochers. Vous avez 
donc le schisme des dix tribus et les meurtres et le sang qui souillent 
les royaumes d'Israël et de Juda, et la dure captivité de Babylone. 
Mais, au milieu de leurs misères, des voix prophétiques s'élèvent qui 
leur annoncent le retour dans la patrie. Et, en effet, Gyrus, leur libé- 
rateur, vient de paraître ; ils partent donc pour Jérusalem, où ils vont 
attendre le grand Libérateur du genre humain , le Messie promis à 
leurs pères, Jésus-Christ. 

M. Duruy nous fait entendre la voix des prophètes qui l'annoncent, 
et qui domine le fracas des empires. Quels hommes que ces envoyés 
de Dieu ! Ils ne rédigent pas seulement les annales du peuple juif, ils 
se font en quelque sorte les historiens du genre humain tout 
entier. Voulez-vous savoir d'où il vient? Interrogez Moïse et il vous 
dira son origine ; d'autres vous révéleront son présent et son avenir. 
Et ce n'est pas assez pour eux de nous apprendre les grands événe- 
mens qui se sont accomplis, ils veulent aussi nous en donner Tiniel- 
ligence. Cherchez- vous à découvrir les desseins de Dieu sur le monde? 
Ouvrez le chapitre dans lequel Daniel déroule à nos regards la suc* 
cession des quatre grands empires qui doivent précéder la venue du 
Messie. 

Et ces hommes dont l'œil pénètre dans l'avenir pour loi dérober 
ses secrets, sont aussi, dans toute la force du mot, les vrais amateurs 
de la sagesse. Ils n'ont pas , il est vrai , comme les philosophes 
d'Âtbënes et de Rome, une doctrine pour le vulgaire ; et une autre 
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pour les iniiiés ; ils nVnseîgiient pas, celui-ci une cliose , et celui-là 
tout le contraire. Loin de là : depuis Adam qui reçut la première 
promesse du Rédempteur jusqu'à saint Jean-Baptiste qui nous le 
montre descendu sur la terre, ils annoncent toujoursla même doctrine. 
Et pourquoi ne trouvez-vous pas dans leurs écrits tous ces systèmes 
opposés qui pullulent dans les livres des philosophes d*Âthènes et 
de Rome ? C'est qu*ils ont été instruits par la parole de Dieu , 
c'est que leur sagesse vient du ciel et ne connaît pas le changement 
Aussi, quand ils entendent la voix du Très-Haut qui les appelle, s'em- 
pressent-ils de lui répondre : Seigneur, nous voici. Consolans ou ter- 
ribles, ils vont partout porter ses ordres; souvent la mort est là qui 
les menace, ils n'en reprochent pas moins leurs prévarications aux 
grands et aux petits. Ainsi firent et feront toujours les vrais envoyés 
de Dieu. Pour lui, ils se laissent persécuter, honnir, flageller, enchaî- 
ner, torturer et scier ; — ou bien vous les voyez encore , quand les 
jours sont mauvais, errer au milieu des forêts et des déserts, se cacher 
sur le sommet des montagnes, dans les antres et les cavernes, dénués 
de tout et revêtus à peine de quelques peaux de chèvres et de brebis. 
?j 'avons-nous pas maintenant nos missionnaires qui nous rappellent 
la vie de plusieurs des prophètes d'Israël ? 

Et puis, lorsque ceux-ci se font ainsi les interprètes de Jéhovah, 
comment, demande M. Duruy, « n'être pas frappé du sentiment poé- 
tique qui colore si vivement leurs pages? Les muses grecques habi- 
tent la terre ; la poésie hébraïque vit par delà les nuages et les étoiles, 
elle nage dans l'infini. Aussi, en élévation, en pureté morale et gran- 
deur, rien ne lui est comparable. Que Pindare est loin d'Isaîe ! où 
trouver un rival à Job ? quelle élégie , dans aucune langue, vaut les 
prières d'Ézéchias et de David, les plaintes des captifs ou les lamen- 
tations de Jérémie ! et ces chants à la fois si éclatans et si lugubres! 
dans l'histoire , ces scènes imposantes du désert, ces entretiens avec 
l'Éternel, cette continuelle et majestueuse intervention du Très-Raot 
qui voit, anime, dirige la création tout entière, et qui, pour parler 
avec Moïse, porte et conduit son peuple « comme l'aigle lorsqu'il 
étend ses ailes puissantes et qu'il instruit se^aiglons à prendre leur 
essor. »» (P. vii.) 
Et ce que les prophètes célèbrent avec le plus d'enivrement et 
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d*enihousiasme , c*est rapparition future du Messie, avec tontes les 
circonstances de sa vie et de sa mort.. Dieu vient de promettre à 
David que le Rédempteur du monde sortira de sa race ; mais com- 
ment le reconnaître parmi ses descendans qui seront aussi nombreux 
que les sables de la mer ? Prêtez Toreille : voilà que dans le lobitain 
des âges des voix s*éièvent pour nous donner son signalement; le roir 
prophète le premier saisit sa harpe , et il nous chante ce que Tesprit 
d*en-haut lui inspire. Regardez : vous ne trouvez d*abord, il est vrai, 
que quelques traits sur la toile qui doit représenter le Christ du Sei- 
gneur; mais laissez les tems s*écouler, les peintres se succéderont 
sans interruption , et bientôt viendront les grands coups de pinceau 
qui achèveront le tableau. 

M . Duruy nous montre le Messie apparaissant au tems marqué 
par les prophètes. On connaît Thistoire : Auguste est seul maître de 
Rome, de Rome, la maîtresse des nations. Il a fermé le temple de 
Janus; Tunivers vit en paix sous sa puissance. Et Jésus-Christ vient 
alors au monde. 

On dirait que M. Duruy a voulu protester, au nom du bon sens 
et de la vérité, contre les rêveries des exégètes allemands. Il prend 
donc, dans sa sublime simplicité, le rticli évangélique; tous les faits 
que Strauss s*est efforcé de transformer en mythes , il les accepte, 
sans paraître douter un instant de leur réalité... Ainsi, nous sommes 

transportés d'abord au berceau de Bethléem puis, quand les jours 

que le Messie doit passer dans la retraite sont écoulés, nous le voyons 
conmiencer sa mission divine, passant sur la terre en faisant le bien. 
Il guérit les malades , redresse les boiteux , rend le mouvement aux 
paralytiques, la vue aux aveugles, Touîe aux sourds, la vie aux morts, 
en un mot, il sème les prodiges sur ses pas : les miracles ne semblent 
pas eOrayer M. Duruy. La croix s'élève sur le Golgotha, Jésus expire ; 
on veut le sceller dans un tombeau, mais il en brise la pierre, et 
monté au ciel, il envoie le Saint-Esprit à ses apôtres. La transfor- 
mation qui s'opère en eux , M. Duruy nous la fait remarquer. Ce ne 
sont plus ces hommes timides qui tremblaient à la voix d'une servante, 
vous avez devant vous des conquérans intrépides qui partent pour 
aller soumettre le monde à la croix. 

Un prophète avait dit : « Toutes les nations connaîtront le Sei- 
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» gnear, tous les rois de la terre l'adoreront, nulle région, nul pays ne 
» sera soustrait à sa puissance ». (Ps. Lxxxv.) Quel est donc ce héros 
qui doit pour toujours enchaîner les peuples à son char de triomphe? 
i>renez les conquérans dont nous parle l'histoire ; arrêtez-Tous 
devant les deux ou trois grands noms que le flot des siècles n'a pas 
engloutis avec tous les autres dans son sein ; voici Alexandre, César, 
Cliarlemagne, Napoléon. Sans doute, ils ont rempli le monde du 
bruit de leur nom ; ils ont fondé des empires immenses. Mais que 
reste-t-il maintenant de toutes leurs conquêtes? Trouvez-vous encore 
existantes les limites de leurs royaumes ? Non ; tout a disparu avec 
eux : et cependant ils disposaient de forces gigantesques ; la terre 
tremblait sous les pas de leurs soldats, et si le sang des hommes 
pouvait rendre leurs œuvres durables, ils en ont assez versé. 

Il n'en est pas ainsi du Messie. Il a fondé un empire qui depuis 
dix -huit siècles Va s'âgfandissant sans cesse, reculant ses limites jus- 
qu'à ce qu'il ait embrassé dans son sein toutes les nations de la terre. 
Et pourtant il n'a eu sous ses ordres, pour jeter ses premiers fonde- 
mens, que douze bateliers, douze marchands de poisson. Il les prend 
un jour sur le bord d'un lac de la Galilée, et c'est de là qu'il les en- 
voie à la conquête du monde. Il a aussi, pour féconder son œuvre, 
répandu du sang; mais ce n'était pas celui des hommes, c'était celui 
d'un Dieu. Et voilà pourquoi il a produit des fruits si nombt^eux, des 
fruits qtie le tems ne peut flétrir. — Ce sang, il nous l'ofl're chaque 
jour; Toulons nous acquérir la couronne de l'immortalité? Allons le 
recevoir. Si nous le repoussons, il nous donnera en échange sa ma- 
lédiction. Ainsi fit-il à l'égard des juifs. Ils avaient dit : que son sang 
i-etombe sur nous et sur nos enfans ; et il y retomba pour leur perte 
et leur ruine. Les Romains vinrent et entourèrent leur ville de tri- 
plés retrancheniens ; ils saisirent leurs enfans et leur brisèrent la tête 
contre les pierres.— Pour le sang du juste que ces déicides avaient 
versé, ils exigèrent le leur : on sait avec quelle abondance il coula. 
tes hommes procèdent toujours ainsi : ils tuent, sans pouvoir élever 
rien de durable; Jêsus-Christ, au contraire, s'est laissé crucifier par 
les Juifs, et son enipire compte déjà plus.de dix^huit siècles d'exis- 
tence. 
' Liiistoîi*e de M. Dûruy se termine à la destruction du temple 
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de Jérosalem. il a Toula nous donner uno analyse fiéMe des K^ 
saints, et ce bat, il l'a atteint, nous le croyons* 

NoDS Tondrions pouvoir approuver les motifs qoi paraissent ravoir 
porté à rejeter de son ouvrage tonte espèce d'explications et de com- 
mentaires. Si nous comprenons bien sa pensée, il semble craindre 
qa*un examen attentif ne soit fatal aux faits miraculeux de TAncien- 
Testamept. Pourquoi nous parle-t-ii ici « des poétiques coomience^ 
» mens des peuples, des vives et brillantes allures du style oriental, et 
> des littératures moins sévèrement régulières, moins humainei, si 
» j'ose dire* qae celles de Rome et d' Athènes ■ 7 t Yoadrait-*il expliquer 
par ce moyea tout le merveilleux de la Bible ? Que M. Doruy songe à 
la gravité de ce doute : il met en question l'anthenticité , h véracité, 
l'intégrité, rinspiration des livres de TÂncien-Testament*, et la puis- 
sance même de Dieu. Il ne pourrait donc jamais, pour l'accomplisse- 
ment de ses desseins, faire sortir la nature de ses lois les plus con* 
stantes, ou instruire les hommes de cette dérogation 1 1 ! fïous ne nous 
arrêterons pas à discuter ces divers points avec M, Duruy ; les apolo* 
gistes chrétieni» les ont traités tant de fois depuis dix*buit siècles I 

Voici encore ose remarque. D'après M. Dnruy, la notion de la 
vie à venir, $eule sanction véritable des dogmes si de la morale » 
n'apparaît que fort tard chez les juifs. Pour toute réponse, nous le 
condamnons à Kre la seconde partie du Diicours sur l'histoire uni' 
rerselie : c'est le traiter noblement, ce me semble *. 

Les taches que nous venons de signaler disparaîtront > npns aimons 
à le croire, quand l'auteur nous donnera une nouvelle édition de son 
ouvrage» On regrette de les trouver jointes dans sa Préface à de 
hautes considérations sur l'esprit moral de la fiiUe et sor le caractère 
de la lot mosaïque. 

L'abbé V.-D, Cauvigny. ' 

' Pr^aee^ p. 5. 

* I4ous croyons que la remarque de M. Duruy porte sur ces livres seulf 
aussi noufi ne rétractous pas ce que nous avons dit relativement aux faits mi- 
raculeux du Nouveau Testament. 

3 Voir aussi sur cette croyance un travail fort instructif de M. Muok* dani, 
notre tome .xm, p. 166 (2« série}.. 
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EUROPE. 

^liAîVCE. — PARTS. — Nouvelles des Missions catholiques^ 
extraites du n* 108 des Annales de la Propagation de la Foi. 

1; Mission def Etals- Unis. — Lettre des Pères da t* concile de BaUimott 
Aut directeorgde Tœavre de la Propagation de la Foi, dans laquelle ils recon- 
naiBsent que c'est & leurs aumènes que Ton doit de voir en ce moment dans 
ce pays 23 évéques^ se réunissant librement en concile pour régler la discipline 
de leurs églises, bienfait refusé aux églises-mères d'Europe. Les Pères exposent 
les besoins de leurs nombreux enfans et les recommandent à la cbarité de leurs 
frères de Tancien monde. 

2. Mission dcTOceanic centrale.^-- Lettre du P. Eougeyron, mariste, datée 
de la Nouvelle Calédonie, V* oct. 1S45. Quoique habitant seuls, depuis plus 
de 20 mois, chez ces peuples cruels, tes 5 missionnaires n*ont rien en k souf- 
frir de leur part.— Difficulté du langage calédonien'; nnlIUé des yocabulaires 
publiés par les voyageurs. — Détresse et impréroyanee de ce peuple , qui 
souffre pendant 9 à 10 mois de la faim au milieu d*un pays assez fertile. 

— Les missionnaires commencent par se défricher des terres et se construire 
une habitation. — Extrême détresse des missionnaires ; arrivée de la conrette 
le Rhin, dont le capitaine, M. Berard, leur laisse des vivres pour un an. 

— Mœurs des (Calédoniens; tout est commun chez eux; de là leur extrême 
pafesse et leurs pillardises. Chaque village a un roi; sa f^iblese; les femmes 
esclaves et avilies; tous les travaux sont à leur charge; dans leurs maladies, 
elles sont chassées de leur maison et exposées en plein air; les habitans sont 
antropophages, et continuellement en guerre entre eux: ils sont sans culte, 
sans prêtre, presque sans Dieu. — Espoir du missionnaire, qui a appris leur 
langue. 

3. Lettre du P. Fiardy mariste, datée du bord de la corvette te Rhin, 
27 octobre 1845. Le missionnaire retourne à Siàney où Vappelle son évêque, 
Mgr Pompallier. Détails sur l'état de la mission dans la Non- elle Cale'donie 
quMI laisse. — La population est de 50,000 Ames. En peu de mois il parvient 
à traduire le Pater et VJve et à composer quelques cantiques \ premières 
prédications; un des chefs lui sert d'interprète. — Les naturels commencent 
à comprendre la cause etTobjet de rarrivée.des mi^onnaires. Ils leur sont 
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afreciioBiiés. Un ioiir, romme M. Viard a?iit fonversé •?«• eut tonte la nnil, 
le matin en s^éreillant il troart en cadeaa pour son déjeuner i ime jamUe 
humaine, 

4. Mission de Tonga. — Lettre da B. Caiinan, mariste, datée de Tonga, 
octobre 1845. Mœnra des habitans; parene; indolence; la Ciim abrège Ja yie dn 
pins grand nombre; la cause est une espèce d'hospitalité générale, qui met 
tout en commun» ou phitdt un droit général de prendre et de ne rien apporter. 
Abandon des malades et des yieillards. Les eheCii despotes disolus, disposent 
des biens, des personnes et de la yie de leurs sujets. Etat des missionnaires ; 
ils ont été obligés d'entrerdans ta communauté de biens des habitans, c'est-à- 
dire que ceux-ci regardent comme à eax loat ce qui appartient au mission- 
naires, même leur personne, et viee-versâ \ mais eui n'ont rien, et ne tra- 
vaillent pas, de là une oppression intolérable aux missionnaires. — Projet de 
changement ; renoncer à la communauté ; se procurer des yiyres au moyen 
d'échanges, Teirroterles, perles, etc., se faire donner des terres pour y con- 
struire des bAtimens qui seront respectés. — Efforts des ministres protestans 
poor faire croire que les prêtres français en veulent à leur indépendance et à 
leor vie. — Cependant quelques conrersions sincères ont eu Keu; Tesprit de 
la jeunesse commence à changer. Bon espoir dn missionnaire. 

5. Missions du Canada* Lettre du P. Auberl^ mariste, datée de SI* Boni» 
face, 36 août 1845. Description de la contrée et du voyage qui a duré SO 
jours. Hs arrivent à la plus haute source du fleuve St-Lawmt^ sur le plateau 
qui sépare le Canada de la baie d*Hadson. Ils y trouvent Mgr de Provenchère* 
vicaire apostolique do |^ys, une petite communauté de Chrétiens et un grand 
nombre de tribus sauvages qui n'attendent que des missionnaires pour le 
devenir. 

6. Lettre du P. Laverlochère^ mariste, datée de £011^^//, 93 sept. 1843. 
Détails sur une mission ftite aux sauvages de VOltawa, avec le P. Garin. Fol 
et religion des sauvages; sur 695 personnes qui avaient promis de ne phis 
boire de l'eau-de-vie, une seule, pendant toute l'année, a manqué à sa parole. 
— Partout, dans ces vastes solitudes, les sauvages demandent des rohes noires 
pour être instruits de la prière. 

7. Lettre du P. Hanipaux^ Jésuite, datée de la mission de Sle-Croiss (lie 
Manitoa/iné),\Asepi. 1845. C'est une peuplade d'à peu près TOOnéophyles, tons 
bien contents de posséder un Père parmi eux. 

8. Mission du Tong^Kir^, Lettre de M. Charrier^ des Missions étrangères, 
datée du ?0 juillet 1845, dans laquelle il raconte son retour dans la mission, 
et Taccueil public que lui ont fait les chrétiens. Le ministère apostolique ne 
s'exerce plus d*une manière occulte ; mais au vu et au su des payens et des 
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nugisUot*. Un élMi incray*ble est donné à la foi, une ère noufelle eommrace 
pour ce p^fs» < 

9. Départ de missionnaires. Nom des nouveaux Yicariatg apostoliques 
çonfiéf aux «oins do la foeiété des Missions éirangèfes de Paris. — 1. Le Lea- 
7>'^ en 1840, dirigé par Mgr Vérolies, évèque de Colombie. —2. La Matai- 
sie, en 1941, dirigée par Mgr Boucho, évêque d'Atalie. — 3. Le run-nan, en 
}84l,dirigé parMgrPonsot,^?èquedePbiloméfie. — 4. La Coehinehine œei^ 
lirais, en 1844, dirigée par Mgr Lefebvre, évêque dlsauvopolis. — 5. Le 
^Quy^ickeon, en 1 846, dirigé par Mgr Desfleebei , ëvéqoe de SInile. — 6. Le 
Jap^^ en 1846, dirigé par Mgr Foreade, évêque deSamos. — 7. Le Teng- 
king méridional^ dirigé par Mgr Gautbier, évêque d'Ëmaus. 

ASIE. 

TURQUIE. — BAGDAD. Nouvelle$ découvertes dam kn ruines 
de CUsiphoUf 

Des fouttles viennent d'être entreprises par les foins du consul de France 
k Bagdati dans loi ruines de CUnphent et elles onfr présenté déjà des réral* 
tats intéressant. Cette ville, qui fut autrefois la ré9idenGe des rois parthes, et 
quii sfi^vs leuis suecesseurPi les princes Sassanides» fut, par son coaunercct 
«ne des eités les plus riebes et les plus floHssantee de r Asie-Mineure, B'«t 
plttf aujourd'biû qu'une piisérable bourgade à laquelle les gens du pays don- 
nent le nom de SoUnwn-'TahfU, On y voit les rftites d'un grand édifice litué 
à une faible distanee 4u Tigre, que la tradition eonsidère eonme le palais de 
liosvois-le^Gmndt dont le rèfne date de Tan 531 avant JésufrCbrisi. 

C'est dans cet endroit que des fouilles ont été dirigées : on a découvert tool 
récemment pne greude aile eu milieu de laquelle s*élève uq vaste trêne eo 
hm de sepdel inemsté de lames d'or i les mure sont en mauvais éiet, et ili 
ne présentent anoiines traces d'inscriptions, ^n ereusant la terre, on a trouvé 
^u débriede vases préeieui et un casque en ftr surmonté d'un animal d'une 
forme bixarre» dont il est diffieile de préciser Tespéce. On continue les tranui, 
et on espère arriver à d'autres résultats. En général» le monument indique 
une grande hardiesse de construetion, mais il est peu remamuable sous le 
rtppori de Tert. 

Nouvelles el importantes découvertes /ailes sur les ru,ine4 de Ninive, — 
« Les découvertes arcbéologiques de M- Botta dans les environs de Mossoul 
sont certainement les plus importantes dpnt le monde savant ait eu à se glo- 
rifier depuis longtems. Le gouvernement français l'a pensé ainsi , comme il 
Fa prouvé par la manière généreuse dont il a indemnisé M. Botta de %^% dé- 
penses et récompensé son zélé. La somme d'environ 750,000 fr. votée par le5 
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Chambrait ne mm pm MMdmittregirdéttMBiM «lOfliltiiite, li Ton eoml- 
dère les grandes difficnllés qu'il a fallu êumotiier pour aiittrer let débrii eii*- 
leveiis d'un ancMU ampire aui muaéaa 4ê FirinM. 

- Lea décGUYerica de M. Botta ont frayé la reute à d*aotrea plus réeentM) 
les unaa et lei antrea n« seront paa aans profit pour l^biatofre de la religion 
et pour laaciiaee ; ellea senriront i jeter quelque lumière lur une des époques 
les plus obscures de fMHoire^ h mieux éelaircir quelques passages des prù^ 
phHts^ et il se peut même qu'elles nous foumfasent quelques noureaux ma- 
tériaux relatifs à VkiHoire ttà ptmplè de Dieu. 

*> Ce»t M. Layard qui a succédée M. Botu dans les recherches archéolo- 
giques en Assyrie^ el il a continué l'oeutre de son prédécesseur a? ec un tèle 
et une persévérance dignes des plus grands éloges. Le terrain d'exploration 
de M. Botta était à Khorsabad; celui de M. Layard est dans un Heu Toistn 
appelé Nimroud. Il y a blenlôlun an que M. Layard a commencé ses fouilles: 
sous un tertre qu'il fait creuser dans ce moment-ci, il a découvert un temple 
magnifique qui, comme celui de J^horsaèaë , péteM avoir été ia proie des 
flammes. 

« A la date des dernières nouvelles t il était d^à parvenu è découvrit 15 
chambres et à en tirer 250 bas-reliefs. Pour se rendre compte de la posltioa 
topograptaique de ces ruineS| on n'a qu'à consulter Xenophan. Cet auteur dit 
qu'après avoir Tranchi le Zab^ les Grecs de l'expédition ont trouvé, à pende 
distance des bords de ce fleuve, des ruines d'une ville sur les bords du Tigrtk 
Dans celte ville, fppelée Larissa^ autrefois habitée par les Modes, il y avait 
une grande pyramide. 

» Celte description répond parfaitement à la position des ruiuts de iVrM» 
roudi le style pyramidal , quoique ai^ourd'hui enseveli sous terrei se laisse 
découvrir partout. Les dimensions données par Xéoopfaon corraspoudeut éga^ 
lement à celles des ruines, et la distance de Zab dont il parle est à peu prli 
la même, seulement le Tigre, qui autrefois passait sous les murs de la ville, 
a quitté son ancien lit ; actuellement il est k un mille et demi des ruines. 

» On a cherché à prouver que la ville nommée Larissa» chez Xénophon , 
n'était autre que Resen , ville plus ancienne encore i et même une des plus 
anciennes du n^ndo-post-diluvien. Et le seul argument allégué en Davinir de 
celte hypothèse, était que le Resen est rendu dans la vtialoB sanariiaine 
par le nom Lachissa. 

» M, Rawlinson, consul britannique à Bagdad, el d'autres autorités tris^ 
compétentes en ia matière i rejettent cette hypothèse et regardent Nunroud 
comme l'ancienne Nimve, capitale du premier empire assyrien qui a fini 
avec Sardaua|iale. De bonnes raisons militent en ISaveur de eetta opinmo» Las 
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Iraditioni en Orienlne soiH fêê taiis un grand poids , surtout lorsqu'il s'agit 
de la position géographique des lieui.. 

« Presque tous les points de quelque importance dans cette partie du 
monde ont été déterminés d*après l'autorité des traditions ; les erreurs sont 
fort rares à cet égard. Or, toutes les traditions du pays s'accordent à regarder 
MmrofM/ comme une ville primitive d'Assyrie et comme capitale de ce p«}S, 
pendant que les ruines qui se trouvent vis-à-vis de Mossoal et que Ton ap- 
pelle Aineveh passent pour avoir appartenu à une ville plus récente ; sous le 
rapport d'antiquités , tous les restes et monumens du pays ne peuvent pas 
être comparés avec ceux de Nimroud, 

« Le major Rawlinson s'occupe dans ce moment-ci du déchiffrement des 
inscriptions découvertes par M. Layard ; elles sont toutes en caractères m- 
fUfformes, 

» Un bas- relief découvert récemment offre Thistoire complète de Tart mi- 
litaire chez les Assyriens, et prouve qu'ils se sont servis de machines de guerre 
dont l'invention a été attribuée aux Grecs et aux Romains, comme le bélier, 
la tour A roues, la catapulte et autres. Le bas-relief en question occupe la mu- 
raille d'une salie longue de 150 mètres et large de 30, et fait partie de tableaux 
de batailles, de sièges, des chasses aux lions. 

• l^à plupart de ces précieux restes sont dans un état parfait de conser- 
vation et exécutés avec un art infini. La grande salle offre plusieurs issues, 
toutes formées par des lions ailés ou des taureaux ailés. Toutes les issues com- 
muniquent aux chambres, qui , à leur tour, conduisent à d'autres chambres 
dans une succession infinie. Les chambres sont construites en longues plaques 
eouvertes d'inscriptions. Et, à propos d'inscriptions, on sait déjà que le major 
Rawlinson a le premier fait copier et a déchiffré P inscription bilingue da 
tombeau de Darius à Perse'polis , qui contient les noms de tous les pays 
alors tribuuires de la Perse. » 

C0N8TA^TIN0PLE. — Quelques ouvrages anciens qui se trouvent 
encore dans la Bibliothèque de Constantinople, 

D'après une opinion accréditée de tems immémorial, on pensait qu'il e\L<- 
tait dans les bibliothèques du Sérail une grande quantité de manuscrils grecs ei 
latins que le fanatisme cachait aux étrangers. Ces livres restaient enfoui> 
dans le séraiL et nul étranger n'avait été admis jusqu'ici à les voir de prcs 
ni de loin. 

Le sultan actuel, mû par un sentiment de civilisation qui l'honore, et par 
le désir de contribuer à la progation des lumières, vient d'ordonner que U>u< 
les livres soient soigneusement recueillis et transportés dans un endroit cuo- 
venable, afin que les hommes compétents puissent en prendre connaisatuct. 
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Nous ne Terons pas mention dei ouvrages imprimés, mais on lira avec cnrio* 
site le Catalogne des manoscrits .- 

Pindare, odes,^ poésies ; 

Histoire des anciens emperews grecs de Conslantinople^ datée du trei- 
zième siècle; 

Géographie de Ptolémée; Toar du monde, par Denis; 

Une histoire depuis le commencement du monde Jusqu'aux derniers empe- 
reurs grecs; 

Diogéne Laërce^ yie des Philosophes grecs ; Grammaire grecque; 

Dogmes pythagoriques exposes en vers, et une traduction des Pensées \de 
Calon, par Planudes; 

Traite' de navigation entre te roi de Suéde et le sultan\Muftafa ; 

Dialogues et recueils de mots grecs ; 

Grammaire latine versifiée; 

Dictionnaire grec-latin^ 1 volume ; 

Commentaires sur ta théogonie et la physiogonie eT Hésiode ; 

Manuscrit juif; 

Géographie de l'archipel de Constantinople^ avec des cartes et V^rt de la 
nav'gition ; 

Fragmens de difTérens auteurs : d'Aristote, de Proclus ; la Géométrie 
pneumatique, de Héron ; Jean Philopon, sur VMtrolabe^ et la Physiniono^ 
inique d'Adamantion (sophiste) : 

Des parties des animaux, par Aristote; delà naissance des animaux et la 
longueur et la brièveté de la vie, du même auteur ; 

//arpocralioity d'Alexandrie : Qualités naturelles des animaux^ des plantes 
et des pierres, 1 volume; cootinoation du même auteur. 
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0iblia0vapt)ie, 

Nouavanadéji dit notre opinionsur rENCYGLOPEDlE DU XIX* SIÈCLE, 
qui vient de faire paraître deux nouveaux rolumes, et dont la marche m poarrait 
avec une grande activité. C'est incontestablement rœnvre cncyelopédiqae la 
plus remarquable de notre époque par ses doctrines, comme par le talent de 
ses directeurs et rédacteurs. C'est aussi Touvrage le mieux exécuté et le plus 
habilement combiné pour satisfaire au besoin si général d'une bonm Ency- 
clopédie^ Avec un pareil livre dans sa bibliothèque, on peut, dans une ifi- 
nité de cas, suppléer un jurisconsulte, un médecin, un agronome^ un méca^* 
nicien, et rendre autour de soi des services sans cesse renouvelés. C*esl d'ail- 
leurs une satisfaction de chaque jour d*avoir i sa portée un m/innei toujours 
prêt à résoudre toutes les questions scientifiques^ historiques et littéraires, en 
un mot, à combler toutes les lacunes et les vides qui existent dans les éduca- 
tions les plus complètes. Sous ce n.^^t\^ï£ncyelopédœ da 19* siècU estuu 
travail consciencieux qui répond parfaitement aux vœux du public. Ost ce 
qui explique son succès» et nous devons dire que nous n^en connaissons pas 
de plus légitime. 

Une mesure qui obtient le plus légitimesuceès vient d*étre adoptée par Tatl- 
ministralion à^X Encyclopédie da\9^ siècU^ et lui a acquis un nouveau titre 
à la contiance et aux sympathies des catholiquss appelés particulièrement à en 
profiler. 

Cette mesure consiste à faire pour les 1500 premiers souscripteurs desavan- 
tages réservés aux fondateurs. 

SOUSCRIPTION k LX)UVR4Gfi. — fiiix bis yolumbs : 
Papier fin, 7 fr. -- Vélin superfin, 8 fr. — Théorie des sciences ( Inlrodac- 

tton)y I fr. 

Le nombre de 52 vol. étant invariable, Touvrage complet coûtera 3A4 fr. 
papier fin, et 416 fr. sur vélio. Le souscripteur qui autorise Tadministration à 
faire traite pour le prix des vol. publiés les reçoit franco \ en outre, il oe 
paiera les vol. suivans que de six en six, et seulement après les avoir reçus- 

Il est offert à tout souscripteur offrant, par sa position, des garanties de 
solvabilité, la faculté de solder les vol. par mois, par trimestre, par semestre 
ou par année, pourvu qu'il ne soit pas versé moins de 60 fr. par an, et que ie 
paiement total soit complété un an après la publication du dernier volume 

Le 52' volume formera une table méthodique des sciences, indiquant lurdre 
dans lequel il faudra les étudier pour faire de chacune un cours particulier. 
Deux volumes se relient en un tome contenant au moins 1,600 colonnes, et 
plus de matières que huit volumes de Fin-S ordinaire qui coûteraient 60 fr. 
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MANUEL DE PJsiLOSOPHié 

A L^tJSAGE DES COLLÈGES , 

• . !?^.^^.- .4M.. JACODBS, SIMON," B!M. SA|I^SÇT.''l '"■ ' ' 

IrtiporUnce de rcrisWghéiwml rfc là jAilôAiplire. ± Elle nW |)âs;\otoniè fc 
^rt : fê 'Afdnuéi, 1» = première scfîeheé. i- Fausseté de \à maiiniV : Ce' nW 
eicèje lè« liiuàe« âe nbirtf 6ipiiir#ett rteo^pdifr noa». -- Or<lre i «Ufvrè f 
éiad«d8 JbMDoJé. -r* lii.inortle'ne9nit éire imp'^9'qnHipg$.Ûiûu:M* u» 
^A/odii;^<rdoit donc précéder Umoraie. ^ U connausance de Dieu p^Tpeotf 



• ( * -' » }.!•),' 






■1 



V . e- ' !'' .. 7,7 -7 JT-— -r —, ;v- «^«t ica uuuinnes se- 
ront comme le. couronnement de ses études, l/e sf mbole de sa' 
croyance, fa rêèlfde sa conduite,' clest faire tinl démarche 'grave et^ 
sérieuse;— I*aul6rîsc)r comme la base de l'ensejgnemeut public, c'est 
ass^iI^e^ une grande Vesponsabiiité.(:iu'on y songe séneusemeni :'au* 
tems où nous vivons, un professeur de philosophie ' eierce une in- 
fluence ibcalculable: b'auires tracent sur la terre des lignes qui rap-^ 

' 1 vol. iii-8", che2 Hachéttiii Prix : 8 fr.' 
III' SfiBlJS. TOME XIV. _ r 82; 1846. 16 
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prochent les disUnces ; ou Uiexl, ns tmhné. Ja toile et le marbre, ils 

denum^q^ Uj|ii^tairg, de9jenseigp4^^»j)^r}ypy|rf^ ^jjlf^'^^ 

pémmement^ dans lé silence dé la rétraite, les lois qui régent la 

société. Sans donte; temrpgrtffatt l W i es r lm porfânte; sans doute, ils 

méritent de rt|9|i]nvt^</Jpri4Q'ils lui :eopsicr¥n^{|[^si leurs veilles, 

leurs travaux, leur repos et leurs talents. Mais il est. ce noussem- 

ble, une nussion plus belle encore et plus sublime, plus féconde 

en résultats heureatlf4^ifitd«;ll^^4ut^là^*Ulèifl'^t^plir. Lorsqu'elles 

viennent se presser autour de laj^^e d*un professeur, les jeunes 




s 

emparé de leurjtt^ei^tîoi'yjiilofs 'M^ûomfief^¥i\\^ tj^ndra sons sa 
puissance ; tous ses discours, elles les accepteront coninie les maximes 
de la sage£»ei toulés ses cbiiviclioh^rboiifies ou' mauvaises, u les fera 
passer dans leur âme. Et,tattdf9' tfae*4*firtiste, avec son ciseau, polit 
le marbre et le façonne, il travajlle, luij syr un être vivant; son en- 
seignement est comme un nîôulé^ dÂlîs lequel il le coule : il en gar- 
^çr», ^f ^orpje^ .^Jn .Ijistorie^ pr^l^ t^\^ PWWfioft w..plq8. grand 
limxoB d^ t^m^^mpderiie»:: « lla^v^ir.ii'oa eiétutx#st\ttQij9«rs 
1^ VoniiM^geick'sa nràr«t Pt»ilfaiit^eaiM)US;8embl«,étendhrftc«lteiyeiiaée 
etidireftiVam^r: d*uii .'îennd homme est MureiH .itoQatl|;8bdè"«Nii 

"^Mâi^iïu'Wt-Cé floh^'q*'ttiî'ÎHlttiè homme Y de ft'êSt partJ fecttlttncnt 
l'espérance de la famille et de la société, la patrie'^tiî se jpîérpétiie 
et comme le renouvellement de r|ium^nité i^ns sa fleur ; -r- çc n'est 
lias seulement un être.qiiî graindira, fçrà p|u^ ou moins dabtuît dans 
lé mondiB, paraîtra sui; un théâtre plus ou ipo^ns eievc^ Hyec descoa- 



naîssances plus ou poins vastes, ppis s évanouira tout , entier dan$ la 



tombe! Aux veux de fa philosophie éclairée par la^reUgioni un jeune 




El creavit dcus homincm ad 'mfm^^}^^%:Çfm' h^V, - n, 
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fo^^japa^le, ^ti^ c|9 ipal ^t dererr«aç«.(m«l)eqpaft.fioH MiCWr 
ditioii. içi-b^f^ pe couroaae l>uend au sortir. de cette vie; > mw Mt 
irée4;j83 J'fliitf* flwade, un sQsptfê wr» r<wiHi cnffff. W mdHM S 
Vq^ .x^fDn^em J^^pptrlne rP^tboUqn? wWRÇiid , la QAture ^ le» 
destinées de l*homme ; voilà corap^t çllo Je r^spepl/Q e^. ViW4W^* 
sça\ içnsefgae^enij i^n ^au( ibien uo aqtrçt '^t oovwd^ims m.*^^ 
fiers,, j| ppns^itj s^n^ doute, à c^t ^y^nir da. jeo^e. boinRie>»i}e.49W 
d,a9i^,d/srAier, q;m4i^itj « 4^ai.p4p8^a^je^PfljmAr4ppeç(^)(# 
9 viefll^rd^, il fan t quelle pai^ fna ¥ieillei|s§ à respecter h» ^m^ 
. » g^« Y iii; o|^ Ic^.r^ecte,4q9q4 QQ trayaille k ie^Ti^adre digne^dir 
kpr j^e^tipiê/ç, J^jî^wpsrnov* d§ t^ proclamer ;*toiis les «(fortud'im 
maître ; qui çjmpreo^. ^a mis^ioa (endi^o^ w^rsce.but. £a leur lai' 
saAtçQtep^fp h. langage. parlais péfère, aiai8.toajour»,:pers(imif#de U 
philosophie, il nç ^p^ppos^p^^sealcmeut de préparer d^ bç^cheli^i^^f 
de leurs si^é^ej; df s .r(4H)nses.à dc^ questions spéçubtiji'es de ^p^tffi 
çliologip^ de logique^ de théodicéc et de morale i il .^ait.jPQur jious 
seryir 4?* ftfPlîPssiftïjs d'.ftp pjiïçn^ ^ que la.pi)ilps(vliie i|*f»( p#A;IMI« 
» pièçi^<]l|^ moptre^ q[U;eUe ue s'arrête P9& §eulf^eutt aux p^roM 
> jpgtai^^^qx^çhq^e^^f qu'po pe la.prepd pa»> pour ^e\ divertjfr, qu^qpi) 
» jou^q^e, ou poqr se dé&Qimuy^r qi^avd QP a du .loiw« lSlledi>iti 
» former l'esprit, ordonner la vie, régler les actionsi pnfuitçer^.Qa'^ 
^ faut faire pu-p^ pJl^fwe, tenir le gouvernail, et couduirç Je. vfiis- 
» seai) dan;» les passages dangereux v » I^e but eot jiobje, ^.,61ev4.^ 
toute philosophie qui p'y ay^ire pas usurpe un nom qu'elle ^t^ if^ 

pç dé porter* , . • . i 

mit Jacques, ^mop, Saisit partagent cae iH^UcDepti n^m ^ 
somme^ persuadé. £n publiant lear if a««c{, ils n'oiit pas eii^ «euT^ 
leu^ent, « pour but d'exposer udç doclrioçqui )pwl^t.pEÇ)()rç;iii\ 
» d'offrir. aux jevue? fipqs qui sç di^ppçent in sjibir.^u ^1W»W«,W, 
» mo^en jiacile et pçompt.dq s'y prépajrqr m^ le «î^Hrsd'uq.pB9fe&:> 
» seur \; » ijs.oat compris, s^us dftute., qu'apipéf ^voir i?\\, pçfUJ^PSi 
neuf i^iSf.de cet i;>uvr3ge l'objet de Jepre ui^ditalipns^.Gçp jeupçî^, 
gçps 3e répandropt par le monde. Appelés à y jpi^f; un rqlq gu^,, 
copgue'pjls y.pgrtevpnç s^r roriçine,, Ja.f}fttui;f^,YV^^»J>if?>W4fi?o^c 

' Siniteparvulos admevenire; taiiumest enim rcgnutn cœlorum.U9ih,m^\A. 
' Seneca, EpisL xvi. ., . . j ,, ., 

' /avertis., p. v. 
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i'HètÉitièl; sur sêâ î'apporis avec sou créatetir, tït'avecsë^ sëfaïUabtes 
ttes ënâéigttèinéttB ilont l'infliieBCê ëei*a gràadel Aussi Ml^f. 'Jacques, 
âiiûoii, SaissetonMlsTOoIu '>* propager dé» doctrines ptite^ et '^vèries : 
'y^ '' b' spirilualivë^ et rimniortalitê de rflme, le libre ârlîttréy là morale 
» dd dèvoif, h Providence de Dieu'. » - • • 

'N(ms iKyos empressons d'appiaadir à ces intentions. Voyons com- 
met elles oht été remplies. Et d'abord, nous regrettons de voir les 
atitènrs du Manuel se. renfermer dans le cadre du [irc^ramme offi- 
ce). Depuis longtems on reconnaît lé besoin d'une modification , on 
lademande , on la sollicite. Pourquoi, àféc leur intelKgehcé élevée , 
iië l'Ont -ils pas 'essayée-? Ponrquor se sont^ls condamnés à ne pas 
sortir de la voie qu'ils trouvaient tracée ? tisponValent la quitter , ils 
lé devaient môme danls l'intérêt de la jeunesse. Ils n^adraient peut- 
être pas bon plus subi l'influence de cerihfnés idées qui nous parais* 
sent faussés et dangereuses. Force nous est de les bonfbattiie. 

M. Jacques à écrit V Introduction et la FsyGhologie, On y re- 
marque^ «ni général, une^grande clarté et (me grande netteté de style, 
unie certaine élévation de pensée ;' il sait^ par là forme quf I hSii donne, 
iiîncirè agréable l'étude dé cette scienée. Màistaoushe devons pas nous 
arrêter à cette lionne : il faàt percer Tenveloppe et considérer le corps 
^'elle recouvre. 

La première question à rêsotidre était celle-ci : Qu'est-ce que la 
phil&sbphié ? -^ M. Jacques a-t-il déterminé son objet df^unë ma- 
nière claire , prédse , incontesuble 7 Examinons •: il nous montre 
l'homme aspirant tout d^abord à la science universelle. Mais lelle est 
b faiblesse de son intelligendè : il hé peut d'un seul coup d^teil em- 
brasse^ rerisémblë des êtres! Quand l'objet dé'feés éludes devient un 
peu. vaste, il lui faut nécessairement le décomposer : il crée ainsi suc- 
ée^iiéto^nt fontes les sciences en les détachant les unes des antres. 
Cependant, an-dessus de ces sciences particulières , if en est une à 
là()tiélle « il reste de l'ambition primitive d<i tout expliquer .celle au 
» moins de irou^ dominer. » C'est la Philosophie, M. Jacques ta défi- 
nît: « L'expression du désir de savoir, à son degré lé plus haut , et 
» souàisa formé la pins pure ; *- la science des premiers fHÎncipeset 

* Jvcrtiss,^ p. VI. 
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» des premières' causes^ des raisons, derniêreft^et sufiràties des 
» choses, lafiçience de ce qu'il y a de piqs élevé, dç,.|>lii3 sçjentifiqoe^ 
» de pins général en.tout^; — la recherche d'une explicat^oii.djéBfiir. 
n tive, qui/ prêtant sa lumière à toutes les autres». U*ai&p9s besoiii 
» d'êti:e. expliquée à i$on tQur ; — d'une $p€|QC^ djç^ ^çi^çes^d'iHie 
» scieace.sbuveraijoe, régnlatirice, iudép6udaute« d'^^e scieace pire- 
» mière, ep un mot (pi. 5). « ! . ..\ , ^ ;,. . 

Un gran4 vsgae pl^ne^. ce nous semble , suf, cette déGAitio^. Kfl^s. 
doutons Dort qu'après Tavoir lue les. jeui^ gens pa.is$ç;nt sejajri^ ujift. 
idée nette de J'obj[et de la Philosophie. — r £t pu^s, quelles .S^Qt ^ees. 
Causes premUr es ^ont.nous parle IL Jai^ques ? Nous ne coniiai»90fis^. 
UQus, qu'une .seule Cause première. Dieu ; nous ne pouvons rf^der 
l'homme comme tel, bien que M, Jacques npus dise : a la<ma(jière ^ 
» la philosophie, c'esttoutce qui, étant premier et univefrse^, éièv^ 
» l'esprit au-dessus de la multitude des choses et des sciences^iti-, 
9 culières et le porte aux sources mêmes de l'existence et du savoir. 
» Or , il y a deux grandsobjets qui ont par excellence celte vertu. .. ; ces 
» deux objets sont Dieu et V Homme (p. 5-6) «. ^ Il règne dans ces 
expressions une déplorable confusion. Sans doute Dieu et rhon^mc 
sont l'objet de la philosophie, mais non point au même titre; vous ne 
pouvez les ranger dans la même classe. Si vous étudiez Dieu comme 
être premier, il i^'en va pas ainsi de l'homme. Pour lui, il demeure 
toujours Cirappé d'un caractère de contingence; son existence es^et sera 
toujours une existence empruntée. — Enfin, vouloir faire d^ la phi* 
losophie la science des ra^son^ dernières et suprêmes des choses « 
n'est-ce pas un rêvç irréalisablç ? En vain ambitionne-t-elle une «ii* 
prématie universelle ^Iq comptent Qt le pourquoi de toiil/.ui échap- 
peropt toujours ; il lui faudra toujours, bon ^ré, malgré, se prosterner 
devant des mystères impénétrables pour elle. Nous avons befiu nous 
grandir, prêter l'oreille à cette parole du tentateur : rb.u5 serez comme 
des Dieux\ — la prédiction ne se réalise pas. Plus nous avançons , 
plus les difficultés . augmentent et deviennent insolubles ; la lumière, 
au lieu de se faire dans notre intelligence, semble s'obscurcir, et î^é- 
blouissement, comme dit Montaigne, nous saisit. On peut bien répéter 
à la jeunesse ces paroles qui flattent l'orgueil : « Tout ce quinetcMnbe 
» pas sous l'entendement humain, tout ce qui excède la limite de 
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h )ie(f»cùUlli tout ëèlâ est pôiir luf côitiltid ô^iT fi*6tciil pi(é, et', 5 èbn 

* ISgèirfl; ii'^eàï Wferi (p. 6)! » Cefepàrôks; ële les actéptWâ j^eût-êttè ; 
pétti^étiTè îtfrèra-t-élïé feur l^àutorité dii ihdttre : Màgistef^ dixiL 
M}llVâWîi:fe;TAaît^l%(ïait en erreur/' -• ^- ; ^ m; • •: 

phîtes6iAle/'« £ii^'pW/o5oj?ftte/nDQS to^ sùp^ô'éè riéh au- 
» (fe^^s rfe soi. L'indépendance est soh tàràtitêi^è ^pSciftqùé'. » Ce 
^làfèô asseHiOûs; iriàîs iK)ihï dé' prfcdVe; 'Qtie SÏM: Jacqdeâ et 
âM)il'ilOn§ pétecheht d'oppbsér à letii'tôii frânetâritqtfèlqaes ex- 
ttâfts'dë sàitit^ltlomâS: râuloritë de PAnge dëréfcôWkiVâàt biôhune 
adfrè. ï>*illlénffe. ît ne se Contenté iJas, liir,'d^àffirmèr; it'^Msônne. 
Ad- ébmrhëhèefflëht de ^■SSmme thêotôgiqué , iïè^ Ifoâedônccclte 
^èk^mi eit-il nécessaire qu*%ï y ait ùhè' autre scietiCe' que les 
ifàtîhiitohÈ'philosopRiqiilès'l'iious't^oi^^^ répoiiâé 2i ceux 

qài'J)iJéftéiident qnë ta phitoêopBié ne ■supposbrien àt^déssuà de soi. 
it SaintPaulia dit: Tàiite écriture, dmnerhvrïî inspirée, est 
inutile ji>our enseigner, argumenter, reprendre et' instruire''. » 
>» Je rëpônds dont aîfimativement,c*est-à-dire il est nécessaire qn*îl y 
» ait litië autre s^eiencé qtie les institutions philosophiques : 
* '^> té saldtdeThumanité, en effet, dépend d'une db'ôtrine de rêvé- 
^^lâtiôh divine et non pas d'une sôieùce qui soît lé produit de la 
t* faisofi humaine. L'homme est ordonner pour fiieti comme pour sa 

• Qn véMtable ; or, cëltë fin excède les forces i'aiionhelles ; Car le pro- 
» ptièlfè a^4ii *• « Depuis rdrïgine des siècles, leS hommes n^odt point 
>î conipHs, l'ôitille ii'à point entendu; aucun œil n*à VU, èiceptê tous, 
» 'Seigneur, ce que vous avez préparé à ceuk qui ioû^'àîlnent \ » 
» Il faut' jpôûi^tanl que la fin pi'éparée sbit cohntle de l'homme pour 
» qtrll f dirigé ses désirs et ses actions. Voilà donc' la nécessité pour 
» lé Salut, ^ue ce qui excède les puissances de là raisdn soit enseigné 
» ^Woïsme par la réi)étiutiondiviïle y 

' » Quant à ce que la raison pourrait elle-même trouver de ce qui 
» sb rapporte à Dieu, Il est encore nécessaire que Thûmânltë en soit 



< MmiHl» 9t6^ p. 316. 

f 11 7ita«iii9 16< 
^ Isaïe, Lxiv. 
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I Mem îi&widiéjiiar h révélation; ps^rt^ que la véiriti divine qtue 
• fJîiifeflltédîièÀ'! p^ài attèiàdre ne siérait daborii que Tapanage d'un 
4 très-pétit pombre , ^3 faudrait de longs efforts , et puis, qo elle 
» ù^àrtïiei'i(it, cétte'yëriié'i'qde m^^ et j^rdae dans iine multitiiàe 
» d^ehriétùrs hùmamés. Ûi^, dç sa cOQnaissance pure dépençf le salpt^ 
» qui est ' Dieu Ini-nièmei Donc, pour que la créature yiielligente 
» arrive dignement, et avec certitude, i sa. fia 6uprême| u e^t néc^ 
» saire qû^è/Ze mU ictair;ée par le raym divin de la révélation,'» 
» boi^: enfin la pIi^ÔMphie né sufiit pas . il laut en outre une doc- 
M trine sacrée, c'est-à-dire une science révélée. s » ,, . i 

MU. Jacques, Simpn, Saisset dirent ,«. ayçir QOfnjiiqs^leDr Jlfam^el 
9,toût entier avec des pensées cons^çréçs par îa.ôî|[)le aoiô^té4a 
» tenfs, iù sens cominun et in çénie, » G'e^t une précieuse {;arai\tie 
pop^ lëû'rôïectQUfs» On est o^din^eme^t m {;uii,de.^(kr, on ^l^ff^ 
duit pas à Terreur ceux dont on dirige, les pas, lorisqij^'pn s/^ boi^ ^ 
reproduire les met/Zeuff s |7ensé^s .des ^ai^ids xnaltres.. £b bien! il 




et, a notre égards nest rten. > Nous prendrons donc la bb^é dç lui 
rappeler quelques paroles de Leibnitz : nous les tjrouvons ,aan£(,.unfi 
édition de i^Bon^Dres publiée par 91. J^icfues Iui-mêinç..« U .lap.t 
» admettre, dit çcjgr^^d pbilpsophe, la distinction qu'oa.a.coa^)^ 
» de ^àire entre çe.qui ^t çurdesst^ de la raison et ce qui et^f 
» contjrç ta raison ^ car ce qui .est contre . U raison est coptre le» 
» vérités absolument certaines et indispepsablear et ce quji est 9117 
» dessus de ia raison est contraire seulement à ce .qu'on a coutume 
N d*expérimcnter et de comprendre. Ç*.e8|,t pourqiy)i je mV/<mii6 qi|i*il 



«• 



' EcUUr€fpar le rayon ^iV/n. Cette .(^^preision renfermant 1^ principe de 1^ 
cmnmunicahon dîrecUy e( même une sorte 4e panthéisme^ De se trouve. pa|r 
danssalniThomai, qui' dit plus clairement et plus exactement: Il est nécessaire 
quCeUc soit inrtraile des choses divines par une divine révélation (necessarium 
fuit q^iQdlt^idlvvi^ iierdiyinaqi reYel^tion/eifi umi^q^ffp^tui;). iAmwmi pan. 1 > 
q. I, art. 1, 1. 1« p. 459. édition Migne. <r : \{N9èedjà Dif^ • . <: 

* Saint Thomaa, Somme ihéologique^ Trad, de M. le D^Salef-Girimii U h 
p. 2. 
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» y ait de3 gens d*esprit cjiii combattent ,cet(cd^$tif|ctipn^ Çl^e est 
assurément très-fôqdëe. Uiie vérité est au-dessus de la râisoa quand 




1» 

M 

11 
» 



ii vérijté' nié saurait jamais être contre la raison ; et bien lom Vj^'un 
» dogme éombàtlù et convaincu ptfr ta raison soit 'incompréhens3)le, 
» fon peut dire que t'ién d'est plus aisé \ comprendre m plus mani- 
» fc3te que ^ôn absurdité. Car, par là Vaisoh, on n'^entend î>as ici lés 
» opinions et les discdui's des hommes, ni mêipe rhabituile qiilis ont 
» prise de jujger des choses, mais Vënchaînement inviotaUé dç9 vé- 
» rites ^..' Llncpinpréhènsîbint'é ne ndiis empêôhe pas de'èrôire même 
»deè' vérités nattti'elies; pai^ ètetnpleV tiùus né comprenons pas la 
» iïàtùré des bdetirs' ëi de^ saveurs, et cependant 'nous ' sommés pér- 
il Hùbdés, par'uhe es^*ciede ftfi€[ticl nbtfs devons âii témoignage des 
i jieris;qtie* cesi''qualitéls scnîables''s()ïit' fondées dà^is la. nature des 
i* di6spi, 'érqifë cètit sont paà des iîlfa^ioiis '; » ' ' '" \ '" • 
' n liV^ /iàs même' Wêi^esisaire^ dé sortir da ^domaine de. la philoso* 
phle pouf Yéncontrer des faits dont l'expiicSition nous échappe, et 
quii faut Cependant bien adrtiettré. Si nous vôufoil's jchérçher le eoni- 
inent ieà)p\ns sittiplës phénomènes ptsychologiqùèis; le mystère nous 
arrëtel Q^uë isera-ce quand nous nbùs^ tf'ojavei'ods en' pré^cé des 
^ahds problèmes dHa' philosophie? Bientôt l'évidèncq ''et le raison- 
nement iiûrbrit reiicontré leurslimites, et cèpendam'notre iiitejijgeoce 
ne' serai pas satisfaite, lious ferons 'éiïort pour arrivei^ à' une solution 
plus coitiplète. ytnpossHilé! qui donc nous viendra en ài^e? La foi, 
c^tst-à-(liîre la révélation divine. «^'Sbchez-le, dit'un graiid orateur, 
«elle ajôàté i M raison, bien loin dé la restreindre. Elle est un be^in 
î« placé dan« le fond même dé là hature intelligente par son auteur. 
» Devant la pensée de Dieu et des choses divines, en présence de Tinfini, 
V que la pensée 't^ule, c*est faiblesse; qu^ellé avance /'elle s'égare, 
t Mais si elle saisit l'aùtorité.l^autorité divine elle-même qui s'est mon* 



< * OMttW^f é% Leibsltf > 'DhMtxrs de la con/bràUë de lu fol 'ûvee la htu'jon^ 
S* iéri0« p; ^fti «édit. Am. Jacques. 



» tréeà rbonune et qui bmda Ja foi, Thop^e f/ixff$ iiij|rçbe d'ao ff» 
» assfiré à la conquête et parcourt eu vainqueur iH ié^pot^ invisibles. 
v> Que^uQsun» peut-être pioennent ^n^itié peux qui croiénù Pro^ez 
» garde 1 Crayaus, nous admetlpus- cçuune vous ,1a raisc^i^i ^QOfnioe. 
» vous et av^ e^le^ nous allons ju3q|)*^.s^ lij(nitea,^ nqill^ Mtmfrtto^ 
» tout ce ^u'eliçi admef. Mais là où vou^ vous arrêtez» i^ous avançpos i, 
» là où V.0U3 vous, puisez en vain., nous poursuivons,nps çoaq^êtf^;! 
M là où vous balbutiez, nous affirmons) là. où, vous doutez,, noiu 
» croyons }. là (fù vous languissez incertains, ifialhefrGjux,.,nôua 
triomphons et nous r^nons heureux *.. » ..,'.,. 

VpUà donc deux points clairement établis, ce nous, semble, : f la 
philosophie doit reconnaître une science qui k dooiine, qui. lui est 
supérieure ; 2** elle doit appeler la foi à son secours,, si .(dte veut avan- 
cer et ne pas tomber dans l'erreur. M. Jacques, a une intelligeqc^ 
trop élevée pour ne pas reconnaître, après une mûre ré^exion, Ifi 
justesse de ces remarques. — Pour notre part, nous avops lu avec peine 
sa définition obscure, inexacte, prétentieuse de la, plnlosophje. Il 
fallait nous montrer tpi^t simplement l'objet, le but et les moyens dj^ 
cette science. Or, que se prppose-t-elle? Elle recherche d'abord le^ 
phénomènes par lesquels Tâme se manifesté, afin de déterminer ses 
facultés et ^a nature. Mais remarquous-le bien : cette étude n'pst .jf^i^ 
quelque âprte qu'un moyen. La piiilosophie ne doit pas se ^rner ï 
dresser rinventairé des facultés de l'homme. lorsque robs^epatioR^ 
psycholojgîque les lui a livrée^ une grande et sublime mission com- 
mence pour elle, il s'agit de les employer à réaliser la fin pour la-; 
quelle le Créateur nous les a donuées. £lle s'efforcera donc di^ diriger 
rinteÙigence, la sensibilité et la volonté dans la récherché du vrai^ 
du beai^ et du bien. Ce n*est pas assez, : elle doit Içur inspirer de la 
répulsioh, une vive horreur pour l'erreur, pour le laid et pour lé 
mal. Maiis poux que h Morale se fasse entendre de l'hoînme, pour 
que sa voix ne soit pas repoussée, lorsqu'elle imposera des règles à sa' 
volonté, un frein à ses passions, il faut qu'elle lui parle au nom d'une 



* Le p. de Ravigntn, Conférences de 1844 sur les droits et les devoirs de 
la raison^ dans les Ann, dephjiL ek,j t. u» p. 308 (3* série). 
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îiï^iMhripMi, à\î'honl'â»^l!iièu;' Elle a'ai'à' âoné pbbr ïdtécédënt 
t{é^àkii^à fà**M"^oâic(Jfe7*''**''^'- " * ' '■'*' ' '*' ' " * '" ' ' ' " '' '• 

Ôi-, '-cièt' Wâfë* est to'd^étr* ii-mâtfè et iùteffôrènt ïl> ii' gifr ce 
pôlùt'tyi'^Meq'aè'âod^'è^oy^^^ allons dire 

pdtihlt»^. CéMbié M: Jâè^ties'/hôds'^lâçons^d^^ IVlfutlé âé fhàinfhe 
fdj^ttiot'dd dëfiâi't dë'la phâbso'p^^^^^ Nouà d^'cbimàtiâoûd rien 
tiipk'^ fe ûidi^en 'de l^âriie, dit M. Anéïffofa ;'1l i^ut 'dottc sa- 
» voir avant toutes choseï^ côiûfiii^t Tâtilë GôûûiAt et bë qù'ètle peut 
i^co^ttrë:»! -^feNto pas, âjdttté M: Râttîér, qùè ^l*âmd"soitla 
î'^M^àry-He tôtit; nôrf pa^ ^ti'i) Mie Ià'è6tasidét'6ir>mme ré^^ i 
n'^d[\i0 étit ûtAi^ ie ràppdttèr » », hiàfe parce qu'en' défittltÎYc, 
t^âitie âtârit'IlythlinëbVdé tôtiteâ nôs conààksaiicéâi, ^ nous "toulons 
fé bilèh eint)^ër; hous déTohs corhtiiencei' paï le bieii èbdieh '— Et 
litti^y if t^txt a toute sdènce tin point de départ certâiih, incontestable. 
Or, ôtf i 




pli dëti^ui]^è la crôyahcé à' ces faità. — D'ailleurs, n*est-ll pas évident 
^tle'llibAimé , avant de porter ^on attentîoh &ùr les objets placés co 
fiehbl*^' delu/, <lott d'abord étudier te ipii Se l!roate être le ,plns ea 
^^[)||)5rl àvietd lui-même? Mais qu'y à-t-il de |[^Itis. proche de nous, de 
pliis i Hôlre * poftêe que noùs-itiêmësî Enfin ceux 'qui -suivent on 
ordre jnverse de èeliii que nous Indiquons adoptent cependant impii- 
cîtémènt; notre méthode. Qu'on oùvlré lés anciennes logiques^ celles 
dii Lyon el'de PortrAoyat : on les volt commencer par des disserta- 
tions sur hpôrcepHoUf sur Vtdeèj sur ï^ jugement^ surlàré/texiont 
sur lé sens intime : mais toutes ces questions sont du ressort de la 
psychoïogiè, ., Elle doit donc précéder la logique f dont elle est 
comme la base. 

' Céftè-cî révélera à JVsprît humain les procédés à suivre pour arri- 
ver à la démonstration de la vérité. Lorsqu'une fois nous connaissons 
la nature de nos facultés, ne faut-il pas demander k la science da rai- 

V . ' > • î-.' • i • ' • .î. ..".'- ' A- ' • 

' Voir Cours complet de phitosophU^ t, ii p* th 
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vous 1^ k^ sMtre (dus loin. 
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Hrieiïftio^ëfti dé les bfért^éôhdoii'ë? '.Td^^i'ci nous sqmdies 
divec Mi ' Jâtqcres et avec les'éclèctlijfaesVViîiâis nous tie poa< 
h^'sfcriirre {Ans loin. \ 
"''•A ÎEè^ûtmté; lûrègkfAotàle àëiire delà raison; tî'ést eHe qui 
VÀpêtfàii^ttiS là frotlnme, qui lui donne son caractère obligatoire ; 
* e^ërt èf^feÔév «leoi* Jf)dtni amtdôgfné^ WKjiW,:qu11 faut la ^el* 
ir tÈAnéét^i' » -- A*nù(èt«6n ces prttoçîpestVôièi' les conséquences 
qui ea féSiitettt pour le ctÉssement de là inorale. Comme oh la con- 
stitue' aVec lès settles révélations de la raison, sans avoir nul recoijrs 
^ IMeti, ôH U p\àte zpr^ii logique, aVânt là théàdicèe. — Qnm\ à 
non^; houi^ repoussons les principes de Técolè écfectiqueV car nous 
croyoïTsr qiië t là tnbralë n'est Hén, si elle Û*eèi pas une loi émanée 
rt d"ù<i pouvoir supérieur à Thàmanlté entière ^'>»^ous devons doiic 
aussi adopter ttn lintre ordre. — « Or, dé même que nous avons 
» donné pour base et ponr principe II la législation logique de rîntèl- 
» Hgeneeet de laraison, la connaissance approfondie de ta consiitu- 
» tien de l'esprit humain, nous donnerons pour base et pour fonde- 
M ment à lâ législadon morale de l'homme et de sa volonté» auxprin- 
» clpesqui doivent régler l'exercice de sa liberté»" la connaissance de 
» I)i€d,' déiés attributs et de la fin pour laquelle il nous a fait naîtrjB. 
» ÀiUsl, la morille aura Son antécédent et sa hisoà dans la 7&eo<- 
» ili^^è^coûnnelafoffi^u^'alalsiéiliie dans là àciehèé de l'âme, de' 
1* ses fefeultlSs et de ses lois, c'est-à-dire dans la psychologie. 

» En effet, la Câdsédes devoirs de l'homme rf*est pas en lui, maïs 
tf hors de lui, dans une tbl&nté supérieure, qui, en le ërl^nt, à fixé 
» sottvel^aînement les conditions de son existence. ÏÀ logique appuyée ' 
» uniquement sur la psychologie n'aurait dônd pâi tous les éléinens 
>i nécessait^ pour déterminer les obKgàtion^ ihorales di l'homme, 
» puisque tous les rapports de l'homnie ne seraletit \^ conùiis , pùis-^ 
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« ([^*on'n'()Àtr6patte pas notre pensée i H ^*agii getilehiéhf ici'ilfe l'ordre' 
dans lequel H faut disposer la psychologie et la Ib^qaèWtsth^'ïi^ pâHb'ni 
pas eneore des qttMtlonsttii'ellesdoiv^bi' embrassées doiis'^Mirh)iiS'bièn'ldrfr^' 
n'être pas toujours d'accord avec les éclectiques. . j - • . >« . :• > 

^ Cf. M. GousiD, OEuvres de Platon, Argument de VEnlyphron, 1. 1, 
p. o et 5. , ■•)."»./ 

' Mgr l'arcbevêque de Paris, InlroducUon d V élude du Chrùli'amsme,^,b6, 
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*» qu'il ignorerait ceus^ qui je. rattaQbetnt à son auteur. Oc, qf|i p^^\i 
» nier que ces derniers jpe soient yéritablemen^ 1^ règle et \à .mesure 
» 'dé tous ceux qui lient rhomme aux divers i^tres, qui TealiNireaL 
» Supposons que Dieu n*éxistât pa^, la raison de mes àeyfw^ oe ponr- 
» rait être qu'en moi ou dans la^oci^ïJ. Si. on dit <m'eUe n^existe 
» qu'en moi^ oii fait du moUe.souverain du mondç. OQ Un auliatitue 
» le genre humain^ tout entier, on place le ,prioc4>i5 de. la morale, dans 
» régoîsme absolu^ et c*êst la loi de jouissance qui deviept lai^ègle de 
» nos actions. Si on dit qu'elle n'existe que dans la sociétér&a sacri- 
» fie toutes les inoividiialit^à Tintérêt de la nation, de la corppratioD, 
» dii parti, de la secte; iln'yaplus de droits individuels , parce qu'il 
» uH' a plus dé (pi suprême au-dessus du caprice, des pouvoirs, des 
> gouvernëçiens, des multitudes; il n'y a plus de justice, il n'y a plus 
» que la nécessité, et le droit de la force qui s'appuie sur elle» Donc, 
M il est nécessaire de placer la raison du devoir au-dessus des pas- 
M sions et des intérêts mobiles des hommes , c*e$t-à-dire dans une 
» volonté immuable et souverainement équitable à laquelle l'individu 
» puisse en appeler des injustices, de la société ^at la société elle- 
9 môme de l'égoïsme des individus '♦ >» , -. 

Nous n'avons ni l'intention, ni même< la pensée de nous laisser aller 
à de misérables invectives contre la raison; nous ne voudrions cepen- 
dant pas qu'on lui attribue une puis^nc^ qu'elle n'a pas^Trop sou- 
vent, pendant le cours 4^s siècles, reppussant les mérités. nnorales qui 
nous viennent d'en b^ut , elle a voulu. leur en substituer d'autres. 
L'histoire nous apprend combien.ses essais ont été malheureux etcou* 
pables. Elle à aussi d'autres ensei^nemeos ,à uoi^s donner, opposant an 
système que nous combattons Tautorité de tous les siècles.. «Quellesque 
» soient, en effet, les altérations que la révélatio^a subies chez les dif- 
9. ferons peu^ples, jtpus, dit M* l'abbé de iSalinis^ ont admis une révéla* 
» tion; tous ont reconnu qu'il existe nécessairement un ordre de véri- 
» tés et ^e devoii;^ que jlbopoiine i)*a pas inventé,.mais qui lui ar été 
» impo!^ dVn haut ; jamais l'humanité ne conçut la religion autrement 
» que CQUwe.une loi originairement révélée de Dieu ^ conservée 
» d'âge en âge par la tradition. 
» 

' V. M. Rattier, Cours complet de phiiosophie^ 1. 1, p. 76-77. 
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w Ceci seul serait décisif contre le sysfème éèfé(ni<tiiè.' }l fiiiV un 
» appei^ la raison de rhomme, il la* proclame seàt'arbi^re tic fa foi 
» reljgi»iiBe comme de fa morale, et la raboit de tous lé^Cpetiples, de 
n tous les siècles, se lève pour protester que la source des croyances 
» reb'gieuaos (et de la morafe) n'est pasdans l'hbmhie, nâàiséri Dieu*. 
» Queiantr^ii de plus que ce solennel déménii ? »' 

N Ce principe une fois posé, il ne resté rien.d'oMigatoîfe dans( For* 
» dre religieux, rien de certain; la société religieux se dissout danë 
N l'anarcbie; .to base de la fot s'écroule dansle sccjpridsifie. En eflet^ 
» supposez que Dieo 9 seul pouvoir Intime de qui Thomm^ relèrls 
» dans Tordre dç la pensée >> ne se Aût pas "manifesté aux hommes, 
» que voyez-Tous dans le monde des intelligences? La triste image de 
> Véiat sauvage ; des esprits radicalement indépemdafts les uns des 
» autres., entre lesquels il ne saurait exister aucune loi commune^ 
» obligatoire. La pensée d'un homme, la pensée ntôme flé tous les 
» hommes qn'esi-ce?: L'expression â'iinc raison finie; délâniènî4 
-ù nature que la mienne, qui ne peut par conséquent , sans une ab* 
)>snrâe usurpation., prétendre .limiter ma liberté, et s'Imposer en 
» souveraine à ipa pensée. Donc ii y aura des opinidfnli indÎTiduelles^ 
i> maâ& point de dQgmiSS. » . ' 

M. Tabbé de Saliais nous montre ensuite coiÀrâenfle'syikème éclec- 
tique coudait au Déisme, «rKai quoi consiste le cléîsmeT'iLe déiste ré- 
» çonaaiM^^I^ oathoUqueiCtieprotéstant qn'îlexiste un Dieu et dé 
rapports nécessaires entre 4'homme et Dieu: Maiâ Peùsemble de ces 
« rapports, qui coQstitnent lareligioii^ le déiste! Vêof qii^ni éhrecher- 
» che le principe ^t la. ri^e^ non dans ia' raig(m de Dfeù ; manifestées 
» p^r la révélation; mais dflos la raison do'i'hômttlt;. 

» £q sorte que dans cette société entre Dieu et Thomme, en qubi' 
» conaifste.Jia |reUgion,.ce n'est pas à Dieu , c'est à l'homme qu'est at-^ 
» tribué le pouvoir l^islatif, essence de fa sotfteraineté. Ce n'est pas- 
>• Dieu qui dicte à l'homme oe qii'il doit croire pour que sa raison ' 
» devienne participante de sa raison infinie, ce qu'il doit faire pour 
n réaliser en lui sa souverame volonté ; c'est l'homme qui dit à Dieu: 

■ V. Court de théologie, Z^ieçon, Université' catkoUque^ î* série» t. ii, 
p. 107, 
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^,, yQipi;Çe .qtjci 9WV iiil9ttigeaee déclare vrai et les ootaditioii» de son 
^n^ifBipf) .^Vf^: toft i9te)ljg|soi;e( ; toicLee>qae lÀa coosGi0nciei{drod«iie 
.^J^Sti^,jç)i,içs||r,^8 pv^ypft (bBc pr^ttiid.at mettre en npgmtitf^t ta 

,^.>» fl^.leJ^^^,.<v'i^rt te'prineipe drtoLdéàiooratie'qdi ëë trotttfe intro- 
» duit dans cette immprtoUe.^Ciété'des espov^, dont^Ëti^è ItiMi e^ 
n,),e|9^ç^s^Q.iQPn9rqtt6i; b aceptiie est 'arraché à Dtdttpoiir être 
.?^;fWi^ **îf ^ï2iifl»dfl'bhaqné boiBme «•' * • ' * 

, |fpi^fêcb9PfHQf<fiUjS obnséqaenoeg de ce système; poto n'avoir point 
^^i^b^r J^(,44lftQnti aohtand dé Uhistoire, il faut dbnc! prôcFamer Dfea 
i^q^iç^l^^li^^irv j^TftBk de parJer de MoraUs' <>n doit donb ^abordef la 

,. )iM4|s çoputtfM fu^Géderons^taonsdanë l'étude de Dieu?'Deuï sys- 
t^f^q^,^^ m pcésenee r d'im côtéj' l'école éclectique fsfît sbrtir la 
^^^ic4fid¥^lA.(P^iycik0^o^V;<deda':conriaissante! de lliomtne elle 
Pf;^fiÇ(^(s!(iiet>fr.1» celte de. Ifltre^SuppÔme' :•<* Btie'à^a^t que de 
^i^X^^fXf A\Fi^.fiHHtidSî09:yçtue\nou% tnoùtms^^ mus dèbornéy qui 
^ pqurtiJdnP fdxompor^m.f. '* Or unie étude Qpprofondiedë la nature 
de j;t)pf))09e 9)Qi|§ j^(XMi¥re endvà tientainb attributs, rikitelKgencc, la 
liberté, la puissance, la sagesse, la justice, lahbont^, etc: Ces attributs, 
iLj^ po^j^dCf il>Ç$MK^) ^ un degré Jbornévmaisdégagez-les de leurs 
iiHÙWiû^, yuri^^)2;t>(çs.d<)fO«iliidli0geiiàpnr,'C^ toute 

Içpr pléf^|tu4^ et 0an9: t9,MtQ|eu9Hiiipîlé^'{nn9 iBUpp08éi4e9irébn{s dans 
i^n sçpl.^r^ ; ;ç;^ ë(rf^sQl4 J>ii^u./Amnt d^oipldyê^èe pi^êédé, vous 
n'Ayt^;(j4^.1ft,dj]i;y¥it^ q^'UOîB nbtitm obioiirë, incomplète ; miafs tons 
ayez j($t^ .^qs.r^ird^ ffiuir> Vblmme.^vous yâté^ trouvé Certains élé- 
mens de perfectiou que vous reportez surt'Etre-Suprême. Ainsi votre 
ifp^pi\,f*éclaii>cit9S;'agrMClit« .sedévietoppe-i ainsi, vous vous élevez à 
la .coaoaisçaq(;^4€iP^u.>r-,Uft pareil ptwcéfdéa dé <iuoi' séduire : il 
pjalt.p^f; un aijf d<?,p<^i9aiin«i^ ^'il «pperte. une jouissance à Porguell; 
0|^^ qpvtjçmpl.^ a^Vi^C'fiert^-ce Dieuqci'oB a créé soi-même S iqué Ton 
^l .-, ■ : r; ". )]■ ••' ••' . • -■■••- ' ■ • ■•'• 

* M. rabbé de Sallnis, iùid., p. 106 

*M. Jacques, i9/r<nu^/. etc., n.9< ,. \ . ., . »... 

' Ud kil' qu'un philosophe allemand a> dans ces derniers tems, conuuMitè 



aua6îpci)fo«d0(ii|9qtid«fui.to^0«m*9ilde,!i^ M^f|r0»M^f^:9<«llé40^ 
B0I19 P9& mAfïtmmt eni^Ersq^a <ce{iU' qpi 4? iwu», poan le Am^^toiur 

moins sérieuses : « Quelles que soient, diV>Jl>Jil(WM}|û^Alteerfl^ 
f JiN9attiéa4ft cet univi^iis (et les i)«B(o^iis:dQ.i!bdiimi9 ji)» fipttrf^ue 
» l^r^dtti^^qvelqn^ 4)rdre et qqi^lqiiftv iurailinib\qtt'Uaovûl)9wMi<ifc 
» gtt80liTAy/dé€diiVDe« ellctt'y uvwve pointDiett^ pttrea^qiiit Aie^^ib 
» (imtiiiiJe^oinstitiie'iii'tie Vé^ûp^ et|Wi:oe)pio;fticilMM'))lto9iiqndeÉ 
n magnificeno^aidi» choses «rite» «ont >eii^rev jrivnks^ îifiiMQi^ 
» disUiiMidfi.soD infinie ptr&etioilw L'esprit: *peDt«|)i/aiiPèlipanlniÉri 
n àmn.le inonde des traoearcbila 8pgeaBe^difinetiinai(Mctelà4gnccniw 
« dition ^'itte o^rniprènnr dé/éfei'eeSf quelques trttC^»afflÉUibdUil 
n parfait jwdèle; de tiHite8chose83MiBitiiicapriilft&^ 
>i si lainodèie lm4nême nelqi était prtent '; |i (]«>;"• n ' .«.» ;î dul 
. id IL Jaoqneiaraisoniiien mn dc8''tvifliéldbla:«^ns8e(dhAMi 
édatèment^dieB dans te monde et<dans<l^hommev ^'esprit n«leqtDdi4 
praddviit pas Éilc; parfait modèle' àtà tontes choses ne ift éttiil ptfMfllL'» 
Et mift piinMraoûdâsfacomnepioimittit^âl a été)(A)fin#à l'kùaMmM; 
T0itt<pMHn(um IMënlut sporW sur konjberocan^ voîiàpottrqnirfipMi-^ 
sienra fois^ encore»- pskidant te conradj^s «ièdevf iUui^^^iNMifiôil^^ 
samimveABtses Mtribu(B..Gcitéi*é«iéhfkiB^ iI«M:>^ln!|j uosHit'^pa^ 
consenée pttre>i|ùrtoualds poiàxi daglnhp; m«ia''uIorfiaiMei9MliB> 
te«iÉ/le« pkssiiins, les.ite'éJiigêsiV)nt^rhéréè; il tèW ea^'i:QAtMÉ9^tlMA' 



uaelMi»apar..«pi^4(rAng«i<^«roi9i : ^itùmrtflmJiiffmyp^^Jii^^,^^^ 
^ym ir^iMin^iÇ'n^ièfne que tipuseiposops* .. .^. • .• ,\ n-. .^ut.»i me j'j 
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dans les esprits. (]ë ton^là'dés fàiltatfeÈtéê'par'Vkisioire: i\i btcu l 
c«S ftiits qti'ff fàèl àdnteCtM bbn gré màlgi'é, réhVersientlé ^j'stèmc de 
Técole édeetiqne. EHéf plaèè, 'en'efletV fhohimé en dehors dé h 
société, flsrié tin étAtUsolëh^éAt et d'ignorance qdi ri*a jaméik ttisxL 
Elle ènblJeTenséignëmeiit et elle nous dit : «< toutté^^nbassatons 
i^ile ' Diën, ^ns l'étnde 4ëton ottvrbge, t^ést t^ù'il est, ël 'qne, pour 
» èû«, a 1^'a biesoin qvte de iJOtt-nfême. Gefiqt^'f! pense et ee'^'iî veut, 
» ce qnll à rëèota dans sal sagesse, etécbté^jMr'sa fpnisMnine^ réglé 
«danssa justice et dans sa bonté, leë 'dessers étifid qu'il a eusanrsa 
ik création et les moyens quira âppropk^lés à se^ Viies, j't^mo^ iout 
^^ta^ifriff^-^ahérd. Pour Tapiiirendre j il faut que je conrmence 
• par considérer le monde*. >» > 

ybitti eérteS)d-étrariges paroles. Qnbil « tonîeéque nihM êntma 
éê'DkUj êUM l'étude d(3 Mn oupràge, é*e^ qu'il e$U tt que^ pour 
iêrBi il itVi '6es<rtn 911e de lui-même. » Mais que ftites-TO» donc de 
k'Mplçiié^éiaiHMif adamiqne, mosaîqpie et chrétienne ? Ne nous ap- 
p«rtMMllle qoe ce pen de connaissances snr la Divinité? Si elle est 
pfaurieipliaiar, pourquoi la nnitilez^voos? Pourquoi no^ Tadmettez- 
voDS'pife dans «QÉ entier î £st-ce que «Dieu aurait laissé à Pfaonnw la 
liUeKlAlide choisir entre ises euseigneinenst d'accqiter ksFunaetde 
i^qtli» les: anurés? U est Tcai; tix>p souvent on agit ainsi '1 vais est-ce 
bien la droite raison qui «onseille ce, procédé ?Prenons*y'garde; 
iMktflS lesr;paroleà dis Dieu s'insposeot à noua avec la même adtorité. 
£•. repolis8&*tfpn ^[uelques.unesv on tombe' dans rerreor..^^ Vous 
ajouieaSi<; « Geii)a'ii (Dieu))pen8e etce qtt'ii'Tent;ce,qu*il arésoiutdans 
» aa.aa^^esse, exécuté par sa poisaancei réglé danssa juatîoe'ef dtos sa 
%.J^}^)k8 d^si6iBa,<eiifitt,(iqu*ilaieus8nr,la «iéatiott et les npytes 
i^-qiHiaiappropriésà'Sa» vues, yignore iùut cela de prime abard*» 
Voustî^HoroB toui-Gala T. Mai» pourquoi? Parceque vous ne vouln pas 
émMfr fifCM qui' voua L'apprendv L'enfant qui' fréquente nos caté- 
dii^m^S saitt. lui, tout, cela de prùne-akat^j dès Vè^ le pins icn- 



* Mantulf p. 9. 

kf-é M y% dit M. JonfTroyt on petit livre quW frit^ppfendre atti eabni, 
et rar lequel on les Interroge à FEgUie; Uses ce petU liYre, qui eit la calé* 
ehinoî vous y Iroiiveiez une aoIntioB de toules les qaeHioBs que l'ai foiéci» 



A l'usage des collèges. 261 

dre, il possède la solmion de tontes ces grandes questions. Celte so- 
lution, tous Tarez reçue anssi : Qu'est- elle devenue? La conduite 
des philosophes est vraiment étrange ! Ils se prosternent d'admii^atiou 
devant les ouvrages de Lao-tseu^ de Plalon^ d'./n»foto, de Des- 
caries, de Kûntf etc. ; ils consument leurs forces i les traduire, à 
les analyser, à les méditer; ils en font, malgré les erreurs qu'ils ren- 
ferment, leur nourriture de chaque jour.... et le livre de Dieu qui est 
là, sous leurs muns, qui leur donnerait la vérité sur tous les points, 
ils daignent à peine y jeter un regard ! Son enseignement, ils semblent 
Testimer moins que celui d'un simple mortel I S'il les effraie parce 
qu'il vient de Dieu , eh bien ! qnïh oublient ce caractère que nous 
lui reconnaissons, nous, croyaus, et qu'ils le reçoivent ap même titre 
qu'ils acceptent la parole de l'homme. Il y a là pour leur intelligence 
une question de vie ou de mort £n dehors de ce livre, ils trouveront 
Terreur ou la mort ; qu'ils le saisissent, et ils auront la vérité ou la 
vie. C'est une remarque faite depuis longlems. Quand les philoso-' 
phes nous présentent sur Dieu et sur ses rapports avec le motide des 
doctrines acceptables à la raison, ils sont l'écho de la iradiiion et de 
renseignement chrétien ; qu'au lieu de prendre leur point de départ 

de toutes sans exception. Démandez au Chrétien d'où vient Tespècc humaine, 
il le sait; où elle va> il le sait; comment elle ya, U le sait. Demandez à ce 
paurre enfant, qui de sa vie n*y a songé, pourquoi il est ici-bas et ce qu*il de- 
viendra après sa mort ; U vous fera une réponse sublime, qu'il ne comprendra 
pas, mais qui n*en est pas moins admirable. Demandez-lui comment le monde 
a été créé et à quelle fin; pourquoi Dieu y amis desanlmauz, des plantes; com- 
ment la terre a été peuplée, si c'est par une seule famille ou par plusieurs» 
pourquoi les hommes parlent plusieurs langues ; pourquoi ils souffrent, pour- 
quoi ils se battent, et comment tout cela finira, il le sait. Origine du monde > 
origine de Tespèce, question des races, destinée de Thomme en cette vie et 
en Tautre, rapports de l'homme avec Dieu> dévoila de l'homme avec ses sem- 
blables, droits de l'homme sur la création, il n'ignore de rien ; et quand il 
sera grand, il n*hésitera pas davantage sur le droit naturel, sur le droit politique, 
sur le droit des gens ; car tout cela sort , tout cela découle avec clarté et 
comme de soi-même du Christianisme. Voilà ce que j'appelle une grande 
religion ; je la reconnais à ce signe qu'elle ne laisse sans réponse ancune des 
questions qui intéressent l'humanité. — Mélanges philosophiques ^ p. 424- 
425 de la 2« édition. 

HP SÉRIE. TOME XIV.— ^• ^2 ; 1846. 17 
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dans one notion phscore, vagae, incomplète de la OiTiaitêj ils aille&t 
donc désormais le chercher là. Us pourront alors pénétrer , sans 
crainte de s'égarer, dansj'étude du monde et de. Tbomme; tt ks 
traces de la sageiêe divine, ik les comprenAroni % car U modik 
serapréêenl à leure regardé. Telle est la marche que suifent ks ca< 
tlM^qneSf 

L'abbé V.-D. Gauvignt. 
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(fflliiatrième Jlvtcde '. 

92. Dogmes des messies nouveaux immuables en dépit du progrès. 

Mais nous avons vu que les partisans même les plus rigides du 
progrès indéfini n'ont pas coutume de pousser la fidélité à leurs 
principes jusqu'à l'abnégation et à la duperie , comme disent nos 
libéraux antiprêtres; aussitôt qu'ils pensent que l'arme a fait son 
eiïet et abattu l'ennemi» ils la jettent de coté : ils oublient que riea 
n'est fixé ni immuable, que les institutions et les systèmes n'ont qu'un 
tems pour servir au progrès , et ils formulent dès à présent la loi 
qui régit éternellement les intelligences, et à laquelle les siècles ne 
donneront jamais un démenti. Du reste qu'on se garde bien de croire 
qu'ils prétendent entraver par là la marche ascendante de l'humanité ; 
au contraire ils lui ouvrent la voie : l^ progrès s'opérera, puisqu'ils 
l'ont décidé, mais surtout comme iU l'ont décidé; il n'usera pas 
leurs systèmes, mais les confirmera de plus en pi sa. On sait biepi 
qu'il n'y a pas jusqu'aux mirac^ieux phalanstériens qui ne préten- 
dent régénérer le monde, au milieu des pots, et avéo mille drôleries^ 
plus plaisantes que la théologie lK>mériqite,.ct tout aussi bien fondées. 
M. de Lamennais apporte aussi son explication des choses; il révèfe 
sans broncher ce qui se passe dans le monde qui commence po«r 
chacun de nous au tombeau : les justes « jouissant des biens {Rt»nis, 

' Voir le tiojbiéme articls au n** précédent ci-desMs p. 165. 
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a poursuivront la carrière sans (crmc , où ils doivent avancer ton- 
», jours (p. iû). n Alais tous ne méritent pas de jouir de suite d*uii si 
grand t)ouheur, c*est pourquoi, « aux infirmes, aux malades est ou- 
>» vert comme un grand liospice pu se guérissent leurs plaies, où leur 
» âme affaissée se renouvelle par le feu purificateur^ afin qu'après 
» cette rude expérience du mal et des suites du mal , ils rcfiremient 
» leur bâton de voyage ^ et s'acheminent avec plus d'ardeur sur la 
» route éternelle qui conduit à Dieu. » Du reste, «le supplice étemel est 
» le remords^ la souffrance, qui serait sans terme, si le mal , qui ne 
>» saurait ))révaloir nulle part, n'avait son terme nécessaire. » Et ce 
dogme de la non-éternité des peines est également bien prouvé, dans 
e nouvel Évangile, par la parabole de l'enfant prodigue, où le retour 
du pécheur à Dieu , pendant cette vie , nous est donné en exemple, 
et par celle du mauvais riche , auquel Abraham répond , que les ré- 
prouvés et les élus sont tellement séparés qu'on ne peut pas aller du 
séjour des uns à celui des autres, ni réciproquement Cp. 295}. Il est 
dit encore que, dans cette course sans fin, la personnalité humaine se 
dilatera indéfiniment^ mais ne s'anéantira pas; il nous importe peu 
actuellement de comprendre, d'approuver ou de réfuter tout cela ; ce 
qu'il faut remarquer, c'est l'assurance avec laquelle l'auteur assigne 
à ses conceptions particulières l'éternité même pour durée : certes 
l'inconvénient d'une science immobile , pour laquelle il témoigne un 
effroi si ridicule , revient ici bien caractérisé , dans cette aflSrmation 
d'un ordre permanent et invariable. N'est-il pas inconcevable qu'on 
ose régler d'avance le mouvement éternel, qu'on prétende encbainer 
non le présent ou l'avenir, mais la durée infinie, par une formule 
inventée d'hier, comme si chaque siècle ou chaque période ne devait 
pas, en vertu du progrès indéfini, produire son système propre, tota- 
lement opposé à tous ceux qui l'ont précédé, et dont par conséquent 
il n'est pas possible de se faire aujourd'hui une idée ? Pas du tout ; 
M. de Lamennais sait au fond ce qui sera^ il n'ignore que le quand et 
le conunent (p. 33i!i). Âutt*ement on ne pourrait plus parler; cepen- 
dant il est dit que, « le feu qui renouvelle les sociétés, en consumant 
» les reste» arides dupasse, ne s'éteint jamais^ sans quoi le genre 
» humain s'éteindrait lui-même dans la corruption (p. 221). » Mai^ 
quand le nouvel Évangile aura converti tous les boiames, ce qu'on 
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ne saurait lui refuser pour Tavenir^ d'après Tauleur, sans un blas- 
phème absurde, le feu consumant s*éleindra donc et le genre hnmain 
aussi? La chose est indubitable, si Timpiété du misértAU. Spinosa 
s'établit sur les ruines du Christianisme, comme Tespèrent bien vai* 
nement ses tfpp nombreux adeptes. 

33. Le Christianisme progressif. 

Mais le progrès indéfini nous parait désavoué encore plus eiplici- 
tement; car voici avec quelles réserves il est appliqué à la relfgion de 
Jésus'<]brist : « Le plus divin caractère de la doctrine de Jésus «si 
» qu'également vraie, également parfaite, quel que soit le dévelop- 
» pement de l'htimanité, le tems n'y peut rien ajouter, n'en peut rien 
» retrancher. Soumise à la loi du progrès, seulement dans ses appli- 
M cations, elle reste immuable en elle-même, différente en cela de 
» tout ce qu'y peuvent joindre les hommes , des conceptions, variée^ 
n suivant l'état de Tesprit et de la science , par lesquelles ils cher* 
» chent à l'expliquer à la raison. Le dogme, en ce sens, a ses phases, 
» il se modifie, il se transforme (p. 330). » Qui oserait se flatter de 
comprendre tout ce que signifie ce jargon barbare, cet entortillage 
indéchiffrable d'idées vraiment monstrueuses? Qu'est-ce, en effet, 
que ce respect du iems, qui consiste à ne rien ajouter ni retranelier 
à une doctrine, et qui est le caractère spécial de celle de Jésus-Christ ? 
Connaît-on beaucoup de livres dont le tems ait métamorphosé les 
mots, les phrases, la langue et les formes grammaticales, et par con- 
séquent le sens , en ajoutant le prodige de faire qu'il soit différent 
et le même? N'est-ce pas l'histoire du couteau de Guillaume? Dans 
quelle philosophie apprend-on que des propositions, une fois expri- 
mées et déterminées y matériellement ou seulement par la pensée, 
sont susceptibles de se transformer et de changer comme une inteU 
ligence vivante? £n vérité M. de Lamennais parle comme un Bôdhi- 
saliva t qui aurait étudié la Bôdhi^ sous Çakia-mouni\ Et puis, 
qu'est-ce que ce fond immuable toujours différent de tout ce que les 
hommes s'imaginent? £st-ce là la perfection et la vérité du christia- 

' Voir UniversUe catholique. Avril, 1846. 13* leçon de ÏHisl, de la» 

Philosophie^ lom. i, p. 326 (i*" série). 
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nisnie? Non, car cette vérité paraît à M. de Lamennais consister à 
éxelore le dogme de la religion de Jésus-Christ : n Comme il faut, 
i pour ataneer, tenter plus d'une route , Jésus-Christ no veut pas 
» que la diversité inévitable des opinions divise ceux que Tamour doit 
« unir. La foi qu*ii exige n'est pas la foi aux solutions dactrinales des 
» problèmes qu'enveloppe l'étemel problème de la nature et de son 
9 auteur, mais la foi aux préceptes , et à celui qui aide à les prati- 
» qu«r (p. 169-170). » Si Jésus-Christ avait enseigné quelque chose, 
il voudrait qu'on le crût ; mais ; « Il n'est point venu enseigner la 
n science qui se développe incessamment , et se développera sans 
» fin (p. 92). » « Demandez à ces millions d'hommes qui s'appellent 
i» Chrétiens , ce que c'est que le Christianisme , ils vous répondront 
to qné c'est adhérer à une certaine doctrine.... Si c'était là vraiment 
M le Christianisme, comment Jésus aurait- il été le libérateur, le sau- 
% venr des peuples, celui qu'attend le genre humain fp. 228)?» Ques- 
tion digne de F. Lamennais. Ainsi, point de dogmes dans le Christia- 
nisme ? avec eux est enlevée la matière première dû progrès, et il ne 
reste que la charité, qui est la doctrine toujours également vraie et 
également parfaite; et partant point de progrès en religion, du moins 
de progrès indéfini. 

Mais il ne faut pas oublier que si le vtai Christianisme repousse 
tout vieux dogmatisme, quelque exclusif qu'il paraisse , ce n'est que 
pour laisser la place à ceux du nouvel évangéliste , tels que le pan- 
théisme et la démocratie ; d'un bout à l'autre il interprête les paroles 
du Christ dans ce sens qui est le vrai même, et ne variera jamais. 

Peut-être a-t-il pris en considération ce qui se passe actuellement : 
l'expérience, en effet, donne une grande leçon aux partisans de la 
perfectibilité indéfinie. Ceux qui, séduits par cette erreur si grossière 
cependant, se sont mis à supprimer, à changer, à réformer en reli- 
gion, au gré des exigences et des caprices du moment, au lieu de par- 
venir à un développement religieux plein de grandeur et de lumineuses 
satisfactions pour la raison, sont tombés dans le dénûmeut le plus af- 
freux de dogmes ou d'opinions religieuses, dans Tirréligion théoriqne 
absolue; et nul n'est content de ce qui existe; tous attendent des 
• prophètes, des sauveurs, pour tirer le monde de ses ruines. H. Cou- 
sin , qui a déclaré que le feu christianisme est la dernière des religions. 
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qn*après loi il n'en peut plus exister, attend encore la philosophie qai 
le doit remplacer s Dans une livraison beaucoup ^os récente du 
même recueil, celle dul*' féTrier 18ft6, un admirateur décide 
du Rationalisme allemand reconnaît que Fe^rit philosophique f n*a 
« rien &it nulle part pour satisfaire les besoins reUgieux des âmes, 
» qu^ a presque abandonné cette tâche précieuse aux croyan*- 
» ces antiques, aux cultes positiiis, et il l'engage à se mettre à l'ceu* 
» vre (p. 510). » Comment se persuader après un tel résultat que 
les réformateurs progressistes et les libres penseurs aient trouvé la Toie 
de fa vérité religieuse 7 Si cela était , ils seraient arrivés à la riet et la 
religion a péri entre leurs mains ; car on ne peut pas aj^ler vie la 
haine du Catholicisme, qui estle seul dognequ'ib osent formuler, et 
qui n'est que le symbole de la négation universelle. Certes, si hi 
science physique en était au même point, si le travail des savans des 
trois derniers siècles n'avait eu pour fruit que d'eflacer {Nrogresstve- 
ment toute connaissance de la nature et de ses lois, et d'anéantir les 
procédés de l'industrie, on ne pourrait pas penser qu'ils eussent suivi 
la bonne méthode, ou bien on conclurait qu'elle n'existe pas, et qu'il 
n*y a pas à s^occtper de science. Les savans auraient beau alors frater- 
niser et s'aimer tendrement, la science n'en serait pas moins perdue ; 
mais si les divisions doctrinales sont tellement irrémédiables, que U. de 
Lammenais se croit obligé de déclarer tous les dogmes étrangers à bi 
refigion, pour rendre possible l'union et la charité entre les honunes; 
la science qu'on appelait religieuse est elle-même condamnée absolu- 
ment, car elle n'a d'existence possible qu'à la condition d'être une, et 
la proclamer laïque, mondaine, non évangélique, n'est pas un eipé-« 
dient pour la tirer de la désorganisation où l'ont jetée les divisioDS de 
ceux qui la cultivent. 

24. La charité remplaçant les dogmes. 

Hais peu impcNte an nouvel évangâiste, il s'est mis en tête que la 
diarité n'existe pas sur la terre, et qu'il est susdté pour l'y étabUr. Pour 
atteindre ce but> sa grande intelligence n'a pas trouvé d'autre moyen 

* Trmvaii sur Jaifneimc Ptiteal; Hevue tifs Peitx»M(mitei ^ fi. du M 
juin 1845. 
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quo de sacrifier le dograc^ moyen depuis longlems proposé par les en« 
nemis de Dieu et deTévangile, par les sophistes, partisans de llodiffé- 
rence en matière de religion , jadis si bien combattue dans on fameux 
essaù La ch/)rité,sélousaint Augustin, est la seule vole qui conduiseà la 
vérité; M. de Lamennais ne nous persuadera parque ce qui nous éloigne 
à jamais de la vérité mérite un si beau nom» c'est tout simplement de 
rmpiété;on ne peut pas appeler autrement le mépris voulu de la révéla* 
tion de Dieu. Cepejidant c*est FÉvangile, comme toujours» qui a ensei- 
gné cela au nouveau commentateur, et c'est à Tinterprétation abu- 
sive de quelques textes qu'il prétend rattacher cet obscurantisme 
maudit. 

25. i^rétendues preuves bibligses que la charité doit remplacer les degnes. 

Pans ses Considérations^ citées plus haut, M. l'abbé Gerbet di- 
sait; « A celui qui auiait le courage de soutenir que le Christ n*a 
>» ni enseigné des dogmes , ni recommandé la fui , il n'y a qu'une 
H question à faire : SavK^z vous lire ? Aussi, avant de réfuter une aber- 
M ration de ce gem*c, il convient d'attendre que quelqu'un se soit 
» dévoué, non pas seulement è la n^ettre sur le compte des peuples r 
» mais à la prendre publiquement sur son propre compte (p. 53 -5&}. • 
Le déri était porté, il a été accepté avec empressement; un excès, une 
folie né saurait être indiquée à F. Lamennais, sans qu'il se fasse un 
devoir de s'y jeter résolument : il pense sans doute que la force de 
l'erreur consiste à ne reculer devant aucun abîme ; le monde moderne 
est assez grand et assez formé, pour qu'on ne lui ménage rien. Nous 
avons donc à suivre M. de Lammennais dans la discussion de quel- 
ques textes, où, avec son audace bien connue, îl prétend trouver des 
argumens pour cette nouvelle thèse. C'est d'abord la vieille histoire 
du jugement dernier, où les hommes sont jugés sur la charité frater- 
nelle, et non sur ce qu'ils pensent ; et il faut admirer ici avec quelle 
rigidité l'auteur exige l'interprétation littérale , lui qui se donne si 
li^re carrière en tant d'occasions. Mais nous nous trompons « cette in* 
terprétaiion n'est pas littérale, car Jésus-Christ n'a jamais dit que les 
hp^^nes ne seraient jugés sur aucun autre point» et M. de Lammenais 
lui-même condamne fortement et souvent le vice impur, dont il n'est 
pas question cependant dans la sentence du jugement ; de ph» , il 
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dil qu'il faut croire à celui qui aide à pratiquer les préceptes, or» estnro . 
que tout 'le nioude a cette foi, et ceux qui sont infidèles en ce point, 
n'aaront'ils pas de châtiment à subir ? 

Alaisc*est sur les samariiains et samaritaines que l'auteur argumente, 
ou plutôt invective vivement les intoiérans dogmatistes : Yoicl la fou- 
droyante tirade que lui inspire la parabole du bon samaritain : « Ce 
N samaritain, cet excommunié, cet homme rejeté par la synagoglie , 
» en horreur aux Juifs ^ est celui que Dieu regarde avec oomplai- 
» sance.... Et maintenant séparez^vous, condamncz-vous les uns les 
> autres, à raison de vos croyances diverses , prêchez Tévangile de 
» Satan y faites tout cela, puisqu'il faut que le Christ soit renié, mais 
» ne vous dites pas de ses disciples, ne vous dites pas chrétiens 
» (p. 26/i), » Comment oser ouvrir-Ia bouche après un tel arrêt 7 Et 
surtout comment oser se mettre soi-même en avant ? Nous avons ce^ 
pendant à faire une réflexion qui nous semble bien simple. Parmi les 
intoiérans^ par excellence, et parmi ceux qui regardent le nouvel évan- 
gile comme une horrible impiété, digne des flammes éternelles, il y a 
des hommes et des femmes qui dévouent leur vie entière au service des 
pauvres et desmalades, qui, semblables au bon samaritain, pansent les 
plaies de ceux dont le culte ou le manque de foi leur sont en abomina- 
tion, et dont les actions charitables pourraient peut-être être données en 
exemple» même à un sauveur et à un illuminé comme M. de Lamennais, 
pour l'excitera faire de même,qaoique bien sûrementcela nesoit pasné- 
cessaire;ehblen! penserait-Il alors que la religion de ces fils de Satan est 
la bonne? voudrait-il signer leur symbole, ou sim{riement renoncer à 
le combattre? Ce qu'il répondrait à cela, pourquoi ne le répondrions- 
nous pas à son argumentation? Que si, comme 11 est plus probable, 
il prenait le parti de nier Texistence de cette bienfaisance, penserait-il 
qu'il est plus tolérant et plus charitable d'accuser les sectateurs de la 
religion qui a produit Vincent de Paul, d'être des êtres égoïstes et in- 
humains par essence, que de lenrreprodier la fausseté de leur foi? Mais 
M. de Lammenais ne choisit pas entre ces deux, il fait l'une et l'autre. 
Passons maintenant à la Samaritaine: M. de Lamennais prétend que 
Jésus-Christ, dans les paroles qu'il adresse à cette femme, condamne 
également les juifs et les samaritains, dans la querelleTeligieuse qui les 
divise : n'est-ce pas le cas de demander au raisonneur: savez vous 
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lire? Lèdifin Sântenr, en effet, dit : « Tous adorez ce que vom ne 
» eoimalâBez pas ; pour nous, nous adorons ce que nous connaissons;! 
et l'on prétend qu'il ne fait pas plus de cas de Jérusalem que de Ga- 
nzim ! c'est passer toutes les bornes et se moquer du lecteur. Puis 
on remarque triomphalement que le Christ ne renvoie pas la Sama- 
ritaine an temple de Sion. Â quoi faut-il qu'on soit réduit pour étaler 
de tdlte pauvretés ! Non, il ne la renvoie pas à Jérusalem, mais il fait 
plus, 9 l'appelle à lui *, cette femme attend le Messie, et Jésus lui dit : 
« C'est moi , qui vous parle , qui le suis : alors le tems vient et il 
» est même venu où l'on n'adorera plus le Père, ni sur cette mon- 
» tagne, ni dans Jérusalem , mais en esprit et en vérité. » T a t'il 
dfhs tout cela un mot qui signifie que toutes les religions sont bonnes 
et plaisent ii Dieu T Et si c^a est^, pourquoi M. de Lamennais con- 
dut-il en disant : « le Père cherchait les adorateurs au teins de Jésus, 
» il les cherche encore. Quand donc les trouvera-t-îl7 Quand vien- 
» dront-ils au puits de Jacob Cp. 356 »? En d'autres termes : quand 
athèteront-îls mon évangile ? quand s'a£BlieronMis à quelque club 
où je prêche? 

S6. La charité chez le nouvel Syangéliste. 

En attendant cet heureux moment, ou ne. renonce point da toutaa 
droit d'excommunication ; « Ceux qui ont en eox-môaies l'Esprit, à 
» qui Jésus l'a communiqué, exercent an milieu des nations une justice 
» divine ; ce qu'ils remettent est remis, ce qu'ils retiennent est re- 
9 tenu, car ils remettent et retiennent selon la volonté da Père pro- 
» mulguée par le Fils (p. 139). » Du reste il parait que ce droit d'ex- 
communication renferme celui de faire une rude guerre aut 
adversaires du nouvel Evangile : ce ^ait une chose vraiment cu- 
rieuse de faire un recueil de toutes I^ aménités que la charité inspire 
à son fervent apôtre , au nouveau saint Jean* Son eammeniaire 
s'ouvre dignement par des professious de foi progressisles, entremê- 
lées d'anaihèmes contre les partisans du passé, qualifiés en cet en- 
droit de race de Caïn ; et, de ce premier cbapiure de saint Uathieu, 
jusqu'au dernier de saint Jean, c'est un débordement de sainte colère 
qui s échappe de ce cœur embrasé d'amour^ comme d'une source in- 
tarissable. Ce courroux est sans aucun doute toujours noblement ex- 
primé; mais il se distingue surtout par sa violence réflécbief sa pro- 
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fondeur et sa persérérance; nnl emportement d'onbli oo de légèreté, 
tOBt est d'un sérienx qui fait peur. Les fureurs et le fanatisme des 
partis nous <»it bien accoutumés à tout cela, et de plus, c'est parfai- 
tement dans le génie de M. de Lamennais; personne ne s'étonnera que 
sa parole soit dure cl sanglante ; mais comment toute cette acerbe 
rhétorique se greffe-t-elle sur la parole de celui qui est doux et humble 
de cœur 9 qui aime si tendrement ses enfans et ses disciples? Rien 
n'inspire l'horreur et la compassion comme cette tradaction d'un li« 
vre tout ditin faite par la haine : on cherche le bon Pasteur, l'auteur 
de la paix^ le bienfaiteur indulgent, et on ne trouve que le maudis* 
seur des pharisiens, une espèce de frénétique qui prêche la guerre , 
le mépris et la haine des ennemis. Ce n'est pas cependant que l'au- 
teur n'ait compris que l'Évangile est plein d'une céleste mansuétude, 
c Los derniers actes de Jésus, dit-il, ses dernières paroles ont un ca- 
» ractère de tendresse divine , de suave douceur, d'onction péné- 
» trante, auquel on ne saurait rien comparer '. ^ Qui se figurerait que 
cette incomparable douceur n'ai pu inspirer au traducteur qu'une des 
pages les plus virulentes et les plus désespérées qui se puissent lire T 
£bbien! il nesait nous donner, pour commentaire de ce chapitre xiil, 
que des reproclies amers de haine et de discorde, des portraits affreux 
des mauvais chrétiens. « Ils se repoussent , se maudissent l'un Tau- 
» tre, c'est Ui leur salut fraternel. Qui d'enire eux ne semble occupé 
à creuser un enfer pour quiconque ose avoir des pensées différentes 
» des siennes? Et ces enfers, tous unis ensemble, c*estle monde tel 
t qu'ils l'ont fait; car s'ils se repoussent de secte à secte , de société 
M à société, en chacune d'elles ils ne sont pas moins séparés , moiniâf 
a ennemis les uns des autres. » On n'entend que « cris dé don- 
» leur, voix de détresse, plaintes lagubres. Plaintes des faibles op- 
» primés par les forts, cri d'une multitude affamée, à qui ses maîtres 
» ont donné des chaînes pour vêtemens; des vieillards, des femmes, 
» des enfans que moissonne la hideuse misère. > Et comment en 
serait-il autrement, comment le monde lamenndisien ne serait-il pas 
un enfer, puisque o la terre attend encore Jésus-Christ ? » C'est là 
le bouquet de cette révoltante méditation, Admû'able moyen de chan- 

' St Jean, xm, 5, p. 405. 
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ger cet enfer en un séjour de paix et de fraternité, que d*y jeter ic 
feù à pleines mains ! M. de Lamennais veut adoucir le vinaigre avec 
du poivre; si les pas3ions humainesétaient assoupies aujourd'boi, ses 
déclamations seraient faites pour les réveiller. 

37. La guerre sainte prêchée. 

Cette charité, on en conviendra, ressemble peu à celle dont saint 
Paul trace les caractères : celle-ci est patiente et bonne, elle ne s'ir- 
rite pas, et ne pense pas le mal ; elle souffre tout et supporte tout. 
La remarque serait de peu d'importance si la différence n'était que 
dans Texpression , dans la forme, et si le nouvel amour fraternel était 
encore plus bienfaisant que bourru ; mais les adversaires du nouvel 
évangile ne sont pas seulement appelés pl% de Satan, et antres noms 
odieux que l'on croirait empruntés au vocabulaire luthérien; on ne se 
contente pas de les qualifier d'hypocrites pervers et dangereux, de ré- 
prouvés incorrigibles, qui mourront dans leurs péchés, de dire qn'ils 
ne sont que des cadavres dont il faut laisser pourrir les lambeaux au 
fond des sépulcres , sans espoir d'en rien tirer pour le monde futur ; 
la guerre leur est déclarée ouvertement, presque à toutes les pages. 
L'Apôtre est fort occupé à haranguer ses fidèles et à leur sooiDer la 
fureur qui le dévore : il leur dit sans cesse « qu'ils ont à ruiner les 
» temples et les cités présentes, qu'ils sont Tarmée de Dieu destinée à 
» se choquer bientôt contre l'armée de Satan fp. 29) ; qu'ils ont à se 
» préparer au combat de demain , qui sera rude et long (p. 277). • 
Tandis que Jésus-Christ ordonnait à ses disciples de fuir de Jérusalem 
lorsque l'heure de sa ruine aurait sonné , le nouveau Mahomet , s'ap- 
puyant sur ce précédent, sans faire attention qu'il n'est que le copiste 
des romains idolâtres, des Césars oppresseurs d'un peuple libre, lance 
ses bordes sur le vieux monde^ et il jure qu'il ne périra pas d'une 
autre main que de la sienne ; à sa voix il a la confiance que la terre 
produit des guerriers armés, « si un tombe, dix le remplacent (p. 9).» 
Aussi, c'est merveille de voir comme les dominateurs et les oppres- 
seurs sont agités d'effroyables visions, serrent convulsivement les 
chaînes qui leur échappent (p. 18&) ; les pouvoirs du passé sont en 
proie aux terreurs d'une fin prochaine , et déjà saisis des affres de la 
mort (p. 185); expression qui plaît beaucoup au nouveau traducteur; 
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ce ne sont qoe fioords murmures, craquemens sourds, bruits souter* 
rainst bruits de guerre grondant sourdement à tons les points de Tbori- 
zon; en un mot, tout le vacarme cbarivariqne et assourdissant des 
Paroles d'Un croyant: les tambours ne sont point crevés, nilescym^ 
baies fêlées, seulement les oreilles y sont trop accoutumées; néan- 
moins cela nous révèle le cœur de notre éVangéliste. 

Il est donc trop évident que la nouvelle charité , loin 4e ne voir 
partout que des frères , proscrit une bonne partie du genre humain ; 
ses partisans ne devraient pas lui donner d'autre nom que celui de 
justice implacable. Mais ceux dont elle veut bire ses victimes se ré- 
voltent légitimement contre de telles prétentions. Qui a donné mis- 
sion et autorité à ces prophètes pour changer Tordre du monde et 
soumettre toute créature raisonnable au joug de leurs formules arbi- 
traires? De quel droit prétendent-ils emprisonner le genre humain 
dans une cité et dans un temple bâtis de leurs mains, et sur les ruines 
des cités et des temples actuels (p. 103)? Il y a longtems qu'on supplie 
ces maçons de vouloir bien bâtir leur société nouvelle en face de la 
vieille, et n'user qoe de persuasion ; certes personne ne prétend sou- 
mettre la nouvelle religion aux épreuves que rencontra le Christia- 
nisme naissant ; mais les religions anciennes souhaiteraient que leur 
future sœur poussât la tolérance jusqu'à se contenter d'une place en 
rapport avec le nombre de ses fidèles; c'est beaucoup trop demander, 
parce que la nouvelle religion n'est pas un dogme , ni une morale 
pour la conscience, mais une organisation politique, c'est on parti qui 
ne veut venir à la majorité que pour gouverner tout, pour êtro maître 

absolu. 

28. La démocratie. 

M. de Lamennais poursuit toujours l'établissement de la démo- 
cratie. Nous n'entrerons dans aucun détail sur ce sujet : M. Gerbet 
disait : « Nous ne croyons pas plus que M. de Lamennais que le 
» despotisme soit l'avenir des sociétés chrétiennes. Mais , si nous 
» pouvions le craindre, nous le craindrions dans le triomphe de son 
» parti . Lisez les manifeMes de ce parti. . Qu'y trouvez-vous? La même 
M fureur de domination, les mêmes arrière-pensées de terrorisme, 
A la même incorrigible habitude de mettre la liberté dans les mots, 
» la violence dans le& actes. La race des hommes despotiques, la voilà 
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» et, le bon .senspoUic ne s*y trompe pas s » Le nouvel £vangile ne fait 
rien . pour dissiper ces trop justes^ craintes; il n*esi qu'on appel au 
fanatisme religieux, qui4oit msùnte^aat venir en aide à son firère le 
Ilj^tionalisoie po^r ç^fosonuner TiOeuvre du saccagement universel 
L'.auteur n'entre, dans aucun développement sur ses plans d'organisa- 
tion sociale ; il aura toujours assei^fait s'il parvient à eSàcer de la terre 
cette Eglise dont la présence Tobsède^ il se pose en prophète» il fait 
parler le ciel en faveur de ses violences et de ses aaimosités ; il nourrit 
et envenime sa mauvaise humeur et sa misanthropie^ ea ne voyaot 
partout dans le livre sacré que la sanctification de ses griefs contre la 
société ; cela est beaucoup plus aisé que de justifier ses théories, aa 
tribunal de la prudence et de la raison, que de réfuter les magnifiques 
démonstrations des Gerbet et des Lacordaire en faveur du droit de 
propriété» droit consacré par Jésus-Gbrist, comme le nouvel £van- 
géliste semble le reconnaître. Il semble s'apercevoir que la lumière se 
fait, et qu'elle vient d'en haut sur ces questions qui gagnent prodi- 
jgieusement en intérêt, en élévation, en grandeur, à mesure qu'elles 
sortent du domaine exclusif des esprits rétrécis et boroés à la terre. 
Les Chrétiens n'ont rien à apprendre dans ces manifestes sommaires et 
impérieux, non plus que dans la fumier des romanciers et des simo- 
niens arriérés. 

I 29. Si elle est le bat suprême de Thomme ? 

• 

* Mm quelle que pût être la> valeur intrinsèque des idées de réforme 
sociale du nouvel évangéliste, elles oiit le tort immense et radical d'être 
proposées comme le but unique et final de l'homme ; elles ne sont 
qu'une idole qui veut supplanter le^Seigneur ; fût-elle aussi admira- 
blement travaillée que celles de la Grèce, elle est marquée du sceau 
du crime. M. de Lamennais appartient à cette déplorable école qui ne 
.voit la liberté que dans la ruine de la Révélation» Quel bienfait nous 
apporte-t-il en compensation d'une pareille perte? Hélas! il fait de- 
puis longtems l'office de Satan auprès du peuple qu'il prétend aimer. 
Souhaitons cependant qu'cp récompense de ses bonnes int^tions, 

' ^ otuiïi, sur id'cfiaie de M. de Lamennais, p. 152*153. 
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quoique traduites â'mm si coupable maoière, pour .les classes soof- 
fraotes,. il obUeoue, par leurs prières» le relour en son oœur de ceUe 
foi qa*il yeut leur Arracher; la cause de la Uberléii'y perdrait rien <• 
Mais pour le moment il {aut bjep le dire» quoique la diose soitbor^ 
rible çt infernale, te ^louYel évangile est un>maDÛ<este de matérialisme 
et 4'^tbéisitte pratique. 

30. Elle remplace rameur de Dieu, celui de Jésus-Christ. 

L'auteur s*éver(ue à prouver et à inculquer que toutes les pro- 
messes et les exhortations de Jésus-Christ concernant la vie future 
n'ont pour objet que l'établissemcot ici bas d'un monde enchanté, 
d'où seront bannis, avec les dogmes religieux, la souffrance» le combat 
et le mal, et où se réalisera l'idéal de perfection et de sainteté révélé 
par les exemples et les enseignemens du Christ. C'est à ce but tout 
terrestre que doivent tendre les facultés de l'homme, nullement à la 
beauté incréée, ni à cet état où la possession de Dieu seul et sans partage 
doit faûre tonte l'occupation de la créature glorifiée. Nousavons vuque 
l'union de la créature et du créateur n'est jamais consommée ; 
l'homme se promène éternellement à travers le contingent, le fini, le 
périssable, l'imparfait et même l'erreur, il ne trouve jamais son Dieu 
pour se reposer en lui, dans Tunité de l'aniour ^ qu'il se contei^te de 
l'identité fatale , corporelle , que lui accorde l'abominable pfin^ 
théisme ; qu'il sache qu'il n'aura jamais affaire qu'au Dieu créé ; s'il 
pouvait ^oir une fois le Dieu créateur, il verrait aussitôt que ce n'est 
que Ini, il se perdrait dans le grand-tout, et sentirait s*évanouir sans 
retour cette ombre d'existence personnelle que les Brahmanes de ce 
payS; moins conséquens que leurs frères de Tlnde, ne consentent pas 
encore à sacrifier. M. de Lamennais ne prêche pas le yoguisme \ànr 
don , et il combat expressément la piété chrétienne, dans son principe 



' » 



' Le pauvre peuple catholique conpait M. de Lamennais et 8*intérçsse à son 
salut. Il existe dans une de nos cathédrales de France un monument bien tou- 
chant de cette pieuse sollicitude : c*est une chapelle que des serviteurs de Tuin 
et de Tautre sexe ont eu spontanément ridée de faire éleycr et dédier k saint 
Joseph, pour oblctoir, par son intercession, la conversion du prêtre 'dont h 
lamentable biMre est parvenue jusqu'à euxt 
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viikiiie, ramoiir et h connaissance sarnatureb de Dien : il esl bien 
force d*avoaer que cet amour premier est compris dans la notion de 
la charité, mais je ne sais pas s*il en parle deux fois, et plus longue- 
ment que cela. Dans son système il n*est le motif, ni la cause, ni le 
btit, ni Tobjet de rien ; quelle théorie, quelle religion ! L^amour de 
Jésus-Christ n*est pas soupçonné dans le nouvel Evangile; ce divin 
Sauveur y fait si pauvre ûgure, il y est réduit à la taille et )i la mesure 
de tous les Sauveurs qui paraissent aujourd'hui sur la scène, jaloux de 
déraisonner une minute ; il n'a pas plus racheté le monde qu'eux; sa 
mort fut Teffet prévu et accepté de la malice de ses ennemis ; elle n*a 
pas plus de mystère que celle de Socrale. Mais si les Messies du jour 
n'étaient venus féconder et élucider sa parole, quels fruits aurait-elle 
produits ? liUe serait restée la loi des t^raus, des imposteurs et des bi«* 
gots, tant elle est indécise entre le bien et le mal. En on mot Dieu ne 
fait plus rien dans le monde transformé : on semble lui accorder un 
bout de Purgatoire, mais ce n't st que pour roussir un peu ceux qui 
déplaisent au nouveau Christ. Quant à Dieu lui-même, comtne il n'a 
pas promulgué le moindre article de loi, on ne voit pas trop [xiiu'quoi 
il aurait à s'occuper dechâtimens et de peines; et après tout^ lorsque 
le règne du nouvel Evangile sera établi sur la terre, et que tous ses 
ennemis auront mordu la poussière, le mal ancien ayant disparu, et 
la jtarfaite organisation de la société prévenant son retour, il n'y aura 
plus besoin d'un lieu d'expiation. 

31. Plus de zèle pour son salut. 

On sait que M. de Lamennais n'est point du tout favorable à la 
piété, à la vertu qui a pour but le salut individuel ; dans le nouvel 
Evangile il appelle cela de l'égoisme; uniquement préoccupé de la 
réalisation de ses idées, il ne permet pas qu'aucune force s'emploie 
pour un but étranger à celui-là. Il ne concevrait pas que la conver- 
sion d'une âme fût un objet digne d'occuper Jésus-Christ I^ péche- 
resse pleurant aux pieds du Rédempteur ne serait rien si elle n'éuit 
la société. C'est fort bien ; mais il y a d'autres faits dans l'Evangile ; 
Dousaurions été bien aises de savoù- ce que représente le bon larron, 
|)ar exemple. Voilà un homme qui se préoccupe de son salut indi^i- 
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dnd; Tégoble! Ne devaitHl pas lai soffire d*étre une manifestation 
de la jostiee sodaie qui pnnît le erime ? C'était certes bien pour Jésus-* 
Glirisl le moment de nous apprendre tout cela. Eh bien, tout au con- 
traire, il daigne exercer ponr ce pendn les fonctions de son sacerdoce 
étemeU il donne l'exemple à ces prêtres qui se dévouent au plus déso* 
lant et au moins glorieux des ministèrfs, en accompagnant jusque sur 
leséchafauds les misérabies que la justice humaine afrappés(au grand 
scandale du grave et sérieux Sismonde, dont Faustérité se révolte de 
tant d'indulgeoce ponr les criminels) ; il lui promet son Paradis pour 
le jour même, sans attendre que F. Lamennais soit venu le fabriquer» 
Aussi celui-ci n*est-il pas fort content de cela : il consent bien à 
reconnaître que Jésus a calmé bien des souffrances par la promesse 
d'une meilleure patrie , il pousse même la bonne grâce jusqu'à le 
remercier pour le bien fait aux siens, mais il Gnit par lui montrer la 
porte. Gela, d'après lui, était une douce chansonnette au moyen de 
laquelle le Christ, comme une tendre nourrice, endormait les bonnes 
gens sur son sein. £st-ce clair 7 Le 19* siècle ne tète plus, il renvoie 
sa nourrice, il lui faut autre chose que les historiettes du Paradis. 
C'est du Henri Heine tout pur ; mais ce poète obscène et athée» qui 
fait les délices de l'Allemagne progressiste et démagogique, et ne dé- 
plaît point à la France humanitaire, ne^ se prétend point Chrétien , 
quoiqu'il ait ajouté à sa circoncision rabbiniquele baptême de Luther; 
il serait jaloux que quelqu'un pût se dire plus impie que lui, il reven- 
diqua hautement le titre de païen, et il ne l'a pas volé. Le Christ 
disait : «Que sert à un homme de gagner le monde entier^ s'il vient à 
>» perdre son âme?» L'Anté-Christ dirait: Que sert de sauver son âme si 
l'on ne sauve pas le monde entier ? Cette |)arolc est celle du nouveau 
traducteur. Sa doctrine est le contre-pied de celle de J.-C, et elle 
risque grandement de n'être guère morale. 

Qu'est-ce qui fait en effet la vraie grandeur de l'homme, toute sa 
dignité et la grandeur et la dignité de tous, si ce n'est la pureté de 
cœur, le respect pour soi-même et la gloire proportionnée au 
mérite? La parole sortie de la bouche de celui qui est la bonté 
suprême » avertit l'homme d'éviter toute souillure pour n'être pas 
repoussé du séjour où rien d'impur n'entrera; mais si la règle 
morale du bieUf du moins la règle suprême, ne consiste qu'k 

nV SÉRIE* XOME XIV.— f^« 82; 1846. 18 
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ne point faire da tort à la société , > Thomme n'est tenu qu'à 
diriger ses actes à l'atilité commune de la société où il troaYé séca- 
nte et protection , c'est-à-dire à lni-*méme en définitive; il doit 
finir par penser t[u'i\ snflSt de nettoyer le dehors du vase^ et c'est sans 
motifs que M. de Lamennais condamne lès mauvaises pensées. Toiià 
donc où aboutitcette absurdité du salut social oppo^ an salut indivi- 
duel : c'est un poison qui s'attaque au cceur, à la partie la plus iioble 
et la plus intime de l'âme, et qui désorganise la morale, bien pins sûre- 
ment que si Ton se contentait d'eu nier quelque précepte, si important 
qu'il soit. 
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LE D" StRAUSS ET^SES ADVERSAIRES. 

LE D- KLAIBER. 



Point de Cbrisliânisme sans le ClirVsl historique, — Le doute est une niarqaë 
de raibiesâe d'esprit, et nort une preuve de scienëe. — Strauss n'a pas m. 
tenté; il n'a fbit que répéter certaines objections. — ^ Sa critique estbornéO 
et incomplète. — Absurdité du Cbristianisnie humanitaire de Uégel. — 
Erforts des théologiens proteslans pour limiter le libre examen. 

On croirait, au premier coup d^ceil, qne le royaume de \Vurtein- 
berg , qui a produit Strauss , est de tous les pays proteslans le plus 
avancé dans la voie du Ratioualîsmè. On â'itnâgiuerait'volohtiers que 
la Faculté lulUérienne de Tubiugiie, où Strauss a eompôsé son livré, doit 
être un loyer d*incrcdulite. 11 est aii çdutralit-e à t*emat*quer ^ue eeue 
partie de l'Âllëdiagnc a iiitèui résisté que les auti-es à cette renais}^ 
sance de l^csprlt paieh qui s'intitule philosophie. Depuis iMnvasiên 
des doctrines rationalistes dâtls lès écolèâ protestàhtes, pliisiears diéo- 
Ibgîens du t^artëinbérg se soht prononcés contre les nouvelles opi- 
nions avec une certaine décision. On doit, selon Zèller, nomtner 
avant tous les autres Storr, Platt, Susskind et BengtL Le livre ût 
Strauss qdi devait rencontrer plils tard de nombreuses marques de 
syrapathle , fut accueilli dans le Wurtethberg avec une défateur qui 
dut être très-péhiBle à ralicictt prdfi^ssëiir de Tùblti^ue. Le ddfcteiir 
Klaiber appartenait comme Strauss au clergé de ce royaume i il était 
pasteut dans lé Rèmsihal. Le livre qu*ôb a fiublié ^ouS son noth a été 
formé de notes troutées daiis son secrétaire, et étirtiiut à Filrdc d'iiii 
travail qu'il avait inséré dans Ib tX'' vblntne des Éfn'déb dû l^l^rp évan^ 
géfique de PTûrtemberg, Il a pliru a Siuttgard en f83G. s(i«<j c^ 
liivé i Remarques sur la \ne de fésus au point dé iiûh critique àll 
D"" Strauss, i/auteur de ce livre n^était pas exempt de toute espèce 
de préventions rationalistes. Cependant il a ititijours cc^nsMAriMa 
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doctrine de la Rédemption comme la base essentieUe de Umt Christia- 
nisme véritable. Il no pouvait s'habituer, comme le font beaucoup 
de théologiens protestans, à comprendre un Christianisme dont le 
Fils de Marie ne fût pas la pierre angulaire. Pourtant il n*est pas 
rare , même en France , de rencontrer ce Chrislianisme décapité^ 
dont M. £dgar»Quinet s'est si spirituellement moqué dans le Génie 
des religions \ 

Parce qu'on a un sentiment vague de la grandeur morale du Chris- 
tianisme , paixe qu'on se plaît à rêver, le soir, sous la voûte sombre 
des cathédrales gothiques, parce qu'on ne veut pas traîner aux gémo- 
nies le sacerdoce catholique, on se proclame audacieusement et faci- 
lement Chrétien. Mais il n'y a point de Christianisme pour qui n'ac- 
cepte pas les humiliations de la crèche et les angoisses du Golgotha. 
Le Christ n'est pas une abstraction platonicienne ou bien une 
eniiU de la scholastique ^ c'est un fait, un fait réel. On ne peut 
déchirer en lambeaux le tissu divin de sa vie merveilleuse. S*il n'est 
pas le fils de Dieu, il ne peut être rien à nos yeux. On croit le relever 
en le proclamant bien plus grand que Socraie. On ne s'aperçoit pas 
qu'en se contentant de le présenter comme le plus grand des hommesi 
on ne fait que le réduire au rôle d'un imposteur. Quand donc les 
adversaûres de la révélation auront-ils le courage complet de leur 
odieux système ? Sans doute, en les voyant descendre plus avant daiia 
l'abkne du scepticisme , nous ne pourrons nous empêcher de gémir 
encore sur l'avenir de leur âme égarée. Mais n'en résultera-t-ii pas 
pourtant une grande leçon pour toute la société moderne? Ne saura- 
t:on pas voir enfin que si l'on veut obstinément repousser le Christ 
historique^ on ne saurait rien garder de ces vérités chrétiennes qu'on 
reconnaît pourtant comme la base sainte et soUde de tout le monde 
nouveau? 

Klaiber^ lui « ne comprend pas le Christianisme sans le Christ 
historique. Dans un jugement général qui sert à^introduction, il 
s'indigne, avec une sorte de pétulance qui fait pbisir, contre les pré* 
tentions de l'exégèse nouvelle : « Le scepticisme, dit-il, a bien grandi 
» dans le livre de Strauss. 11 veut, conune un géant, s'élever jus- 

■ Edftr Qttinet, Génie des rtUgions^ p. 92. 
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» qo*au ciel : mais il tombera brisé par la science et par la foi comme 
» les Titans da paganisme. >^ Nous sommes aussi de ces gens qui ne 
s'effraient pas des prétentions de l'esprit novateur. La foi chrétienne 
est si forte et si belle, elle a jeté dans tous les cœurs purs des racines 
si profondes, elle satisfait si bien tons les besoins intimes des natures 
distinguées, qu'il n'y a pas de puissance au monde qui puisse l'arra* 
cher des intelligences véritablement convaincues. La religion des 
Atbanase , des Justin , des Augustin , des François de Sales traversa 
naguères des tempêtes beaucoup plus formidables. La vérité et la 
pureté du cœur soutiennent les âmes chrétiennes dans les rudes 
combats de la vie. Mais, sur quelles vertus s'appuient ces esprits 
qu'a saisis la frénésie du doute ? Quelles saintes et nobles pensées les 
inspirent et les guident? Est-ce la défiance de soi-même , le respect 
de Dieu, la prière continuelle qui marchent devant eux dans l'exi- 
stence? Klaiher ne pense pas que ces esprits qui n'ont que la puis- 
sance du doute soient véritablement des esprits éminens. Loin de 
regarder celte tendance comme le privilège d*une nature su|)érieure, 
il la regarde plutôt comme une faiblesse. Il est vrai , les doutes qui 
semblaient invincibles à Foliaire n'effrayaient pas Pascal; et le 
profond génie de Leibnitz regardait en pitié les objections de fiayle^ 
tout aussi fortes pourunt que celles de Straust. C'est que le Chris«- 
tianisme est une chose si élevée que toutes les âmes ne se trouvent 
pas, du premier coup, à la hauteur de son intelligence. Saint Augus- 
tin avouait, avec cette admirable naïveté du génie , qu'il n'avait pas 
compris, d'abord , sa splendeur étemelle : Sera te cognovit sera te 
amavi! Heureuses les âmes qui, par la pureté de leurs idées et de 
leurs affections, se préparent à comprendre de bonne henre les pro* 
fonds mystères du cieL Dieu, qui dédaigne souvent l'orgueil des sages^ 
se révèle quelquefois à elles avec une plénitude qui fait leur force et 
leur grandeur. Quand il s'agit d'entendre TÉvangile , il faut autre 
chose que la sdenee de HégeL II manque au chef de |a nouvelle 
ex^èse ce qui manquait aux Gelse, aux Julien et aux Porphyre: 
le sentiment des choses divines. Sans cela , l'Évangile est un livre 
fermé. De même que la maladie du corps fait voir, comme revêtus 
de deuil , tous les miracles de la nature , les infirmités intimes de 
l'âme font voir aussi sous un jour faux toutes les merveilles du 
Christianisme ! 
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Véici la première question dont s'occupe Klaiber après le jugement 
général qui précède son ouvrage : Sur quelle» raisons et sur quelks 
preuves est basée V opinion mythique de Strauss ? G -est sur la sup* 
position si complètement insoutenable que les Évangiles ne sont pas 
authentiques. Au premier coup d'œil, Strauss paraît êtrele premier qui 
ait soumis ^ette question capitale à un examen véritablement sérieux. 
Kiaiher s'étonne avec raison que, dans tout son livre, il se pose 
comme s*il avait découv^, pour ainsi dire, tout un monde de diffi- 
cultés nouvelles. Cependant Porphyre avait fait contre les évangiles 
précisément le même travail que lui. Parmi les exégètes contem- 
porains on en trouve un grand nombre qui ont approfondi la question 
de l'authenticité du Nouveau Testament au point de vue des critères 
externes et internes. Ils n'avaient pas été aussi effrayés que Strauss 
parait l-être des difficultés qu'on rencontre en examinant attentivement 
les faits de l'Ëvangite. Ils n*ont pas été surpris de trouver dans l'his- 
toire, comme dans les dogmes de la révélation, des choses embarras^ 
sautes pour une critique superficielle. Dans l'ordre de la nature, les 
véritables savans ne prennent pas la loupe pour saisir dans l'ensemble 
merveilleux de l'univers quelque coin ténébreux , comme faisait 
l'athéisme moqueur du dernier siècle. De même, les théologiens doués 
d'un esprit profond comprennent toute Tupitédes Évangiles sanss'ar» 
rôter avec obstination sur certaines circonstances plus ou moins insi- 
gnifiantes qui peuvent présenter quelque obscurité. Telle n'a pas été 
la méthode du D^ Strauss, et Klaiber soutient avec sévérité qu^elle 
n'est ni légitime,m réfléchie^ ni impartiale. Cette critique, selon lui, 
mérite avant tout le grave reproche d'être bornée et incomplète, en 
ne plaçant pas également dans la même balance toutes les données qui 
peuvent servir à décider la question, et en particulier celles qui 
eussent pu amener un résultat contraire au scepticisme. L'auteur arrive 
ensuite aux détails. 

Strauss ferme l'oreille à la voix si claire et si pressante de la vérité 
historique. Au lieu de rétablir l'harmonie générale par un examen 
impartial , il s^efTorce d'annihiler l'histoire de la vie de Jésus pftr la 
critique la plus violente et les paralogismes les plus choquana De 
celte conduite il est facile de conclure que la première idée qu*il 
apporta à l'examen des Évangiles était le désir de trouver moyen de 
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coBMtflir leur aQtheiiticilié. JTIoîber nontre eimile par cpids pcocédéf 
Jlr<ftcf« tend à «on liât : préméditation révoltante , préioniptioni 
sans fondement» epipbinaiflona arbitraires, exagération des différences 
et des difficoltés ; il évite les explications les pins simples, il emploie 
des sophismes de tonte espèce, il voit dans TEvangile ce qui ne s*; 
tconTe pas^ il le mutile arbitrairement. Klaiber déclare» après Ténn- 
mération de ces erreurs capitales du système mythique, qu*il est sans 
exemple qn'un sujet historique ait jamais été traité comme Strauss t 
envisagé k vie du Rédempteur. Pour lui Jésus n'est qu'un raUna 
juif, rien de plus; dans ses paroles et dans ses actions» tout ce qui 
s'écarte de la donnée la plus banale est décburé iraditUm populaire S 
Il rend les miracles ridicules en les défigurant et en essayant de leuc 
donner un caractère d'extravagance. Klaiber se croit autorisé, après 
l'énumératioa de défauts aussi graves, à reprocher k Sirauis des vues 
courtes et bornées. U fait remarquer que les théologiens de cette 
école ne sont pas exigeans en fait de preuves quand il s'q;it d'opinions 
conformes k leurs «tendances secrètes. Strauss a nié la personnalité 
de niea et l'immortalité des âmes \ On a le droit de s'étonner qne 
des hommes qui subissent anssi facilement des hypothèses tellement 
contraires k la raison et k la tradition tout k la fois» nous reprochent 
d'aixepter Jésus-Christ sans avoir de sa divinité des preuves solides 
et convaincantes! 

JT^itor examine ensuite» dans une nouvelle question, si le 6&m^ 
liornsme pmt t^ii$ler après /es rémltats de la crMque nouvelle. 
La prétention de Hégel^ c'est» après avoir abandonné l'Bvangile, de 
conserver comme une vaine ombre le ChrUHanieme de la pkUoeo^ 
phiem Tout en sapant profondément les bases de la révélation, on rend 
an Sauveur crucifié des honneurs dérisoires. On lui enlève son an* 
réol^ de Filsde Pieu pour la mettre sur le front de l'Humanité divini- 
sée. Cependant on proclame la révélation chrétienne impériasaUe 
comme scienee et comme idée. Il est vrai que pour atteindre ce but 
sublime, on est obligé de torturer la parole divine pour en faire eor^ 
tir la déraison *. Les formules sacrées, qui cachaient naguère la 

' Dauf la Ihffmliquc chr^i^ne en luU4 avec U sdenec. 
* £zpreinon de Strauis. 
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prbfond^ar des mystères ctifétiens, n'expriment plus quelestéiié- 
breuses rêveries do panthéisme ressuscité; On fait sortirde la bouche 
du Fiis de Dien les afifreux blasphèmes de l'ancien pa^nisme. On fût 
violence ponr reû)umer ainsi vers le passé, aux résistances les plus 
légitimes de la conscience chrétienne. 

Qui pourrait croire que de pareilles chimèi*es ont pu tenir quelques 
années devant le bon sens français? Qui s'imaginera, dans quelques 
années, que les compatriotes de Bossuet et de Pascal ont écouté, 
avec quelque sang-froid, dans une école française, ces vaines imagi- 
nations germaniques ? Poortant on ne saurait dissimuler maintenant 
que, dans son cours de 1828, M. Cousin n'ait transformé en dogme 
panthéistique les principaux mystères de la révélation chrétienne. 11 
osa mettre dans la bouche de Leibnitz et de Bossuet l'immorale et 
scandaleuse doctrine que Hegel f avant lui, professait à Berlin *. Mans 
ce prétendu Christianisme débarrassé des exigences rigoureuses de 
rhistoire, se prêle à tontes les transformations que veut bien lui faire 
subir la mobile inconstance du rationalisme contemporain. M. Saitsei 
a trouvé plus convenabiede voir dans le Christianisme hienmîendu la 
profession defoidiitncaîre êWvoyard\ Quand donc se lassera^t-oo de 
ces odieux mélanges ? Quand donc aura-t-on le courage audacieux et 
triste en même teins d'avouer vis à vis de la société chrétienne toutes 
ces antipathies et toutes ces rancunes ? Si vous be Vidiez pas de 
l'Ëvangile, abandonnez francherùent le Christianistne tout entier. 

Dans la troisième question, Klaiber commence par Taire observer 
que toute- la révélation chrétienne est basée sur le Christ historique. 
Il essaie d'incompréhensibles efforts pour enchaîner, dans les liens de 
la tradition, l'audacieux novateur qu'il combat. Il ne trouve ni natn-> 
rel ni raisonnable que le pasteur d'une église protestante puisse à son 
gré troubler la foi des masses par les hypothèses théologiques tes plus 
arbitraires et les plus révoltantes. En conflant à un de ses membres 



I * Voyez Cousin, Introduction à t histoire de la philosophie^ et dam les 
Annales la spirituelle et profonde analyse que M. Catien Amoult a donnée de 
ce cours , t.yi^ p. 49 et 121 , 3' série. 

■ Essai sur le Christianisme et la philosophie, sur V Introduction de âfgr 
de Patis, 
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le gmiTernemenl spiritnel des fidèles, h comannatité chrétienne à le 
droit d'exiger qu'on ne Tienne pas à chaque insrant contester la mille 
foi des ancêtres. Tholuek anssi ' ne juge pas légitime la commanica- 
lion que lV>n fait aux laïques d'une hypothèse théologique quelcon- 
que. I>e pareiUes réclamations sont un ?éritable cri de désespofarqne 
les décbiremens de Fanarcbie arrachent aux plus éminens docteurs de 
l'Église protestante. Est-ce qu'on veut renouveler les incroyables cont* 
radicdons du synode de Dordrecht? Est-ce que le libre examen peut 
avoir sa limite ? Est-ce qu'après avoir suivi Luther il sera défendu de 
reconnaître pour maître Schelling ou Hegel? Bayle répétait avec 
obstination qu'il était protestant et bien protestant, et Bayle avait rai- 
sou. Les hommes qui n'ont pas voulu de l'autorité du Catholicisme 
n'accepteront jamais les décisions d'un synode de pasteurs. Croyez- 
vous qu'en refusant d'écouter le Christ qui parle par la bouche de 
son vicaire, ils iront, brebis dociles, courber leur front obéissant sous 
la houlette des docteurs Neander et Hengstenberg I On est obligé 
de Tavouer tout en détestant leurs excès, les écrivains protestans qui 
réclament une indépendance effrénée en matière théologique sont les 
véritables enfans de Luther et de Zwingle, Leur logique, je le sais, 
est impitoyable et fatale, mais ils sont logiciens. Klaiber a beau me- 
nacer «Ç/rauisde l'autorité d'un vain fantôme d'église , Strauss n'est 
pas de ces hommes auxquels on fait peur en leur montrant des om- 
bres. Il a trop d'esprit pour ne pas savoir qu'il use du droit qu'on 
appelle dans son Église la liberté chrétienne. Je comprends pourtant 
qu'en face de pareils désordres qu'ils ne savent comprimer, les chefs 
du protestantisme se prennent à rcgrettrr,comme Mélanchthon, l'unité 
déchirée. En contemplant la paix majestueuse et tranquille de l'Église 
catholique , ils se disent peut-être , comme M. Macauley : Utinam 
noster esses^ quûm talis su* / Puisse l'exemple des Frédéric de 
Sshlegelf des berner, des Stolberg^ des Haller^ des Hurter^^ ré- 



' Thdnek^CreMtlttederffûtoirede CEvangiU. 

* Macaulej, Bévue <P Edimbourg \ voir dans les Annales , tome v, p. 405. 

' Rohrbacher, Tableau des conversions du X^sièeU^ et voyez dam les^ii- 
nales {V* série), Galerie catholique de C Allemagne, par M. Tabbé Foinet,et 
(3» lérie). Conversion dn célèbre HurUr, Ce pieux et profond savant vient de 
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VjiiUei? 4fU)9 Tâme dqs jpirptastaDs d'AH^inagae cjpielqiifi fournir «t 
qaelqm^ espérance des yéritables sentimeo/» cMtiensI 
- Qamf la qualisièine et daas la pioquième queitioa, jKJaiiMur montra 
lescoM^iieoces étr^pges qui résultent 4a système de Strsassaoitpar 
rapport à^ rbi^unre générale de rbamamtéi soit par r^ipport à b cer- 
titadÀ historique elle- même. 

* 

Uabbé ÉDOUABD Ghaisay, 

Professeur de philosophie au téminaire de 
Sommervieu. 



fonder «rec d'autres professeurs de Munich un recueil destiné à combattre le 
protestantisme et le rationalisme. 
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dmtisfxement €atl)oltqitf. 

f • 

DE LA NÉCESSITÉ D'INTRODUIRE DANS LQS OUSSfiS 

L'ÉTUDE DES GRANDS ÉCRIVAINS 

LATINd ET GRECS 

QUE LE CHRISTIANISME A PRODUITS. 



Dès lear apparition en 1830, les Jnnales se sont attachées à 
montrer la funeste influence que les études exclusivement païennes , 
adoptées depuis près de trois cents ans dans les classes chrétiennes , 
avait exercée sur les esprits. Elles ont cherché à prouver que si les es- 
prits sont descendus à peu près au niveau des sociétés païennes, c*est 
à ces études principalement qu*on lé doit Elles avaient prévu , en 
outre, que cette anomalie ne pouvait durer. Bien plus , elles avaient 
tracé les premières voies , et indiqué un plan d*études où entrait la 
connaissance des auteurs chrétiens ; differens efforts et essais ont été 
tentés depuis lors dans cette voie. Mais voilà qu*un des prélats les 
plus distingués de TÉglise de France vient de mettre la main à l'œu- 
vre, et commencer cette refonte si nécessaire, si impatiemment atten- 
due, (fïet essai ne sera pas isolé; les autres évêques ne peuvent que 
suivre un si louable et si utile exemple. Nous allons citer ici le beau 
mandement de Mgr de Langres ; nous le ferons suivre de la liste des 
travaux des Jnnales sur cette question. 

yi Messieurs les supérieur^ directeurs et professeurs de notre 

petit séminaire. 

MEssi|sim9 9 

«Depuiçlongtems, et bien avant même que nous enssîons rhqpneiyr 
d*être placé à la tête de ce diocèse, des doutes séri^iix 9git9iQi|t HQpn^ 
fime au sujet des auteurs exclusivement paieqs donnés pour unique 
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sujet dlStodes à la jeunesse chrétienne dans tont le conrs de ses hn* 
manités grecques et latines. 

9 Nous étions encore assis sur les bancs du collège que déjà nons 
nous demandions comment il se pouvait faire que Fesprit de men- 
songe eût seul reçu le privilège des grâces du langage ; et lorsque en- 
suite nous fûmes chargé nous-méme d'enseigner à d'antres cet art 
de bien dire, qui , considéré dans sa source première, est nue éma- 
nation merveilleuse du Verbe de Dieu, nous nous refusions à croire 
que ce' Verbe fait chair, qui avait bien voulu donner ce talent en par- 
tage à ses ennemis, comme il le fait souvent pour tons les autres dons 
de la nature, l'eût cependant refusé à cette Église qu'il s'est aequite 
par son sang ' et qu'il s'est unie au point que, selon rétonnante ex- 
pression de saint Jean, il en a fait son épouse \ 

» Oh ! combien de fois nous avons gémi d'être réduit à concentrer 
tout notre enseignement littéraire dans les souvenirs tout idolâtriques 
d'Athènes et de Rome , et à faire exclusivement admirer, pour la 
forme, dans l'applicaiion journalière de l'intelligence , ce que nous 
étions pourtant obligés de faire mépriser, pour le fond, dans les lu- 
mières et les sentimens de la conscience chrétienne. 

»Combien de fois avons-nous regretté amèrement dans nos auteurs 
classiques l'absence totale de pensées sanctifiantes et de ce nom ado- 
rable et béni, de ce nom au-dessus de tout nom, dont notre admira- 
ble saint Bernard a dit : « Que tonte nourriture spirituelle est fade et 
» sans suc si elle n'en est pénétrée, que tout livre est Tain et que 
» tout discours est insipide s'ils n'en sont assaisonnés ; de ce nom qui 
» est, dit- il, un miel à la bouche, une mélodie à l'oreille, une inef- 
» fable suavité à Tâme. » Aridus est omnis animœ cibus si non 
oUo isto infunditur. Insipidus est si non hoc sak conditur. Si 
seribas, non sapit tnihi nisi legero JESUM : tt disputes aui con'^ 
feras , non sapit mihi nisi sonuerit ibi JESUS. JESUS met in 
are, in aure tnelos, in corde jubilus '. 

■ Bedenam Dei qoam acquinvit Hnguine no. ^et, xx« 9S. 

• Venit onus de septem Angelis, diccns : Veni et ottendam tibi wponsê n , 
«xorem Agni. Et ostendit civitatem sanctam Jenisalem descendentem de colo 
à Deo. jépoe. xn, 9 et 10. 

> In Canttc, Serm. \r , 16. 
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«Voilà quelles étalent nos pensées, Messieurs, à une époque de notre 
vie où, sous l'empire de prévenlTous conçues dès noire bas âge, nous 
ne pouvions pas encore apprécier les trésors littéraires de TÉgtise, 
que d'ailleurs nous connaissions à peine. 

•Mais à mesure que nous élevant au-dessus de nos propres convie* 
lions, nous avons examiné avec une impartialité calme et conscien* 
cieuse les écrits de nos docteurs et de nos Pères dans la foi , notre 
étonnement a changé d'objet Nous nous sommes demandé, non plus 
comment l'Église de Dieu n'avait pas en les hautes qualités du lan- 
gage tout aussi bien que les églises de Satan, car nous avions sous les 
yeux et sous la main la preuve manifeste du contraire, mais comment 
il était arrivé qu'au sein même du Christianisme on eût délaissii 
dédaigné t méconnu^ et, du côté de l'éducation, tout à fait oublié les 
nombreux et incontestables chefs-d'œuvre de la littérature chrétienne^ 
pour n'étudier, n*admirer, et, humainement parlant , a^adorer que 
les œuvres littéraires du paganisme. 

» Certainement ces dernières ont bien aussi leur mérite supérieur, 
et, comme nous l'avons dit, le talent de parler et d'écrire est un don 
de la nature que laisse en commun à tous les enfans des hommes 
celui qui fait luire son soleil sur les bons et sur les méchans, qui 
répand sa pluie fécondante sur la terre des pécheurs comme sur 
celle des justes \ Mais ce que nous ne pouvons admettre, et ce que 
cependant on a longtems laissé croire, c'est que ce don précieux soit 
le privilège de l'erreur. Nous savons, pour la consolation de notre foi, 
et nous proclamons aujourd'hui , pour l'acquit de notre conscience} 
qu'il n'en est pas ainsi. 

X Mais avant d'introduire dans l'enseignement classique de notre 
petit séminaire une modification essentielle pour laquelle nous allons 
vous demander votre concours , nous avons voulu , Messieurs , vous* 
en présenter les motifs, en vous faisant voir : 

»1« Combien l'étude exclusive des auteurs païens est dangereuse, 
surtout pour la foi. 

» 2* Combien l'étude des auteurs chrétiens présente d'avantages , 
même sous le rapport littéraire. 

* Qni solem raum oriri facit super bonos et malos : et pluit super juitoi el 
iojuBtof. Mâtt V, 15. 
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§1". 

»It faut être juste envers tous, ainsi le téùt la droite raison. 1^'ap- 
plaudir qu'aux œuvres de ses ennemis , même quand il ne s*agit que 
d'art ou de talent, ce n'eât pas de la générosité, c'est de la folie et de 
l'injustice. 

» Avouons- lé donc avec douleur et avec honte, Messieurs, Tennemi 
du Sélgdeur et de soii Christ a dû âe réjouir de toute sa joie infernale 
quand il a tu pendant plusieurs siècles des peuples tout chrétiens 
donner le Parîhénon bu le Colysée comme les seuls vrais modèles 
4ii beaii et du grand, et ces oiêmes peuples chrétiens déclarét* unani- 
mement que les Basiliques élevées dans les âges dé foi n'étaient que 
des moniimens de décadence et de mauvais goût. 

» Mais, soyons en sûrs, il s*est réjbui bien plus encore en voyant toutes 
lès jeunes généraliotis qiii se succédaient pendant lé cours de ces 
siècles , élevées dans ^habitude d'un dédain absolu pour le langage 
dés grands génieis et des grands saints qui but été les colonnes de 
l^Église de Dieu , et » à cet 3ge oû les itiipressions sont A profondes, 
livrées ^ Tàdmiration exclusive des oeuvres Uttéraires conçues sous le 
règne de toutes les erreurs et de tous les vices. 

oCét ennemi de nos âiUed sait mieut que nous encore combien, en 
fait dé langage, la forme tient au fond, et combien facilement le dis- 
crédit de la doctrine est produit par là déconsidération de la parole. 

»N6us né jugeons et surtout noiis lie condamnons personne ; nous 
gémissons sur les égarémëhs de l'espt-it humain, et nous croyons sans 

!)eine que si nous avions vécu un siècle plus tôt , nous eussions mal- 
leureusément partagé toujours nous-même ceux que nous déplorons 
ici. Mais nous voulons, Messieurs , vous faire remarquer ce qui s'est 
passé alors, hélas I et ce qui se passé encore presque partout. 

»Pendant près de 300 àhs oh â dit à toiilé la jeunesse étudiante, 
c*esl-à-dîre à celle qui devait gouverner là société : « Formez votre 
» goût par Tétude des bons modèles; or, les bons modales grecs et 
f» latins Sont exclusivement les auteurs païens de tîoihè el d'Athènes. 
» Quant aux Pères, aux Docteurs et h tous les écrivains de l'Eglise , 
»>leur style est défectueux et leur goût aliéré, il but donc bMQ se 
» garder de se former à leur école. » Voilà ce qu'où a dit <M svrteBi 
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ce qa'ôii a fait pratiquer à tons les étodians, à cet âge ofl il est rigoo- 
renseinetit Vrai que les habitudes deviennent tlhe seconde hature. 

iïïe là; Messieurs, qu 'est-il arrivé? Ce qui devait arriver nécessaire-» 
ment, c'est d'abord que toute cette jeunesse s'est passionnée pour 
l'étude dès productions du paganisme, et que de l'admiration des 
paroles elle est arrivée à ceile des penâées et des actions. 

»En effeti n'est-ce pas âloÉ? que l'on a commencé à s'incliner devant 
les sept Sages de la Grète presque autant que devant les quatre 
Evangélisteà; à s'ettasier sur les pensées d'un Mare-Aurète et sur 
lés céùvres philosophiques d'an Senèque^ de manière à laisser croire 
qu'il tt*f avait rien de plus profond dans les livres saints ; enfin à van- 
ter les i)9rtu8 dé Sparte et de Rome au point de faire presque paiir 
les vertus chrétiebnes 7 

»Croit-on^ Messieurs, que de pareils ensdgnemens, devenus una-^ 
nimes et coniintieis, ne devaient pas a la longue faire haêèèer le st^n^- 
timent de la foi ei surexciter démesurément F orgueil de to miMHt P 
Serait-ce tine démérité de dire qu'en mettant ainsi partout en relief 
les œuvres de Thomme, au grand pr^udice de la Révéiutiim^ qui est 
Ttetlvre de Dieu par eift^lletice; on préparait les voies ate règne de ce 
nttidnalisnte effronté qui eh est venu publlquehienl à n'adorer que 
lui-même î Bt Si, pendant ces jours d'anarchie oà la dépravation qui 
fermentait dans les entrailles de la société put paraibre sans pudeur 
et sans frein ; si, dans ces jourà de révélations horribles, celte Raison f 
arrivée au paroxysme de son oi^til, reçut sous les traits d'imë 
déesst injure l'encens ^ n'«st dû qu'au vrai Dièu^ n'estait pas ' 
permis He dire que dent siècles d'un enseignement littéraire tout 
païen avaient pu disposer de loin les esprits à ces scènes hideuses 
renouvelées du pagaiiîsme, et àinsiv tontrairanent sans doute aux 
intentions de ceux qui tu étaient les instruraens inàttentib;' préparer 
qUelqiléS'tuls des élémens de ce culte aBoihinablé \ 

■ Ge^^ue Mgr Pariiif dit ici avec tant de raÎMO de Tioflaence de FéMlde de 
ia Utlépature sur les.e9priU> nous nous pern^f tipos de l&dire An ce inoinent 
sur celledela;^«/7o/^4i0)!dao8 ta thèse que bou« «outenoni contre MM« les 
abbés Uarei et No^et, et contre les t^sn^rs df p/Uiojophie classique en:|;énéril. 
11 n'est que .4rop vrai, depuis environ dOO ans» on a eu la prétention de faire 
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. » Il est bien vrai que les hommes vénérables et profondément chré- 
tiens qai pendant ces mêmes siècles ont présidé à l'éducation publi* 
qoei que ces hommes si éclairés d'ailleurs et si admirablement dévooés 
Il la jeunesse, n'omettaient rien pour détruire, par les enseigaemens 
les plus solides et les plus assidus de la foi y les impressions fâcheuses 
qui pouvaient ôti*e produites par leurs cours littéraires. 

» Mais ces impressions, dont on devait d'autant moins se méfier 
qu'elles tenaient à l'accomplissement même des devoirs de tous les 
jours, ces impressions, qui s'adressaient directement aux facultés les 
plus actives et aux sentimens les plus vifs de l'âme, à l'imagination, à 
l'esprit, â la raison pure, à h curiosité^ à l'orgueiU à l'indépendance, 
hélas I et à d'autres passions plus terribles encore, ne devaient-elles 
pas l'emporter, au moins chez un grand nombre de jeunes gens, sur 
des enseignemens toujours sérieux , qui demandent avant tout la 
soumission absolue de la raison et la répression constante de tous les 
maavjûs penchans? 

» Quoi qu'il en soit. Messieurs, et sans vouloir discuter plus long' 
tems sur un passé très-malheureux, selon nous, de ce côté, quoique 
très-reqKciable sous tant d'autres rapports, nous vous avouerons que 
nous avons ea l'expérience personnelle de ce que peut produire sur 
de jeunes. et vives intelligences l'admiration constante des modèles 
païens. 

, «Après l'étude exclusive de ces De Firis illmtribuSy de ces Se- 
tectœ è Profanis dont on avait rassasK notre -adotescence ,. après la 
lecture dé ces Foyage du jeune j4nachafsi8 et de ees Morak en 
ocltbfi, avec lesquels on voulait former notre cœur, nous afvons va 

• . '. 

waeowt. de mMse^ dans, lequel on. établirait \^ Hifgmes et la mwaU , ea 
f«Î0#at une exclud^n eipresse d^ Ipute révélation. extérieure cl positive* 
Dans quelque tems, malgré les noms yénérès qui ont établi ou suîTi cette 
méthode, on ne voudra pas croire à celte anomalie absurde et fausse. Coaime 
Mgr de Langresj nous Yénérons, nous excusons les auteurs, mais nous démoD- 
tront fe danger de la méthode et en demandons le changement. Qne noof 
serions heureux si un homme distingué comme Mgr Psirisis voulait examiner 
à fond cette question, et prendre en main la cause de la revélnlionejttérieuu, 
contre cette prétendue révélation intérieure individuelle, qui n*esi autre que 
la raison himainc avec sa faiblesse, ses contradictions et ses obècurHés. A.l>' 
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des jeunes gens jusque-là calmes dans leur foi, et purs dans leurs 
mœurs, qui, venant à réfléchir sur cette sagesse tout humaine et ce- 
pendant, selon nos auteurs, si admirable et si parfaite, sur ces vertus 
de rhomme livré aux seules inspirations de la nature, et cependant si 
héroïques et si sublimes, se sont demandé avec eflroi : •« quel besoin 
n alors rhumanité pouvait avoir de la Révélation chrétienne, de la grâce 
» surnaturelle, delavenue si étonnante du Filsde Dieu dans le monde, » 
et ce que devenaient ces paroles si souvent citées pour faire com- 
prendre la grande miséricorde de Dieu sur les hommes : « La lu^ 
» mière s'est levée sur ceux qui étaient assis à Fombre de la mort >. » 
£t ces autres : m U se sont tous éloignés de lui ; ils sont tous devenus 
» inutiles ; il n*en est plus qui fasse le bien ; il n'en est plus un seul '.» 

» Voilà, Messieurs, les impressions pénibles ou, pour mieux dire, les 
tentations affreuses produites, à notre connaissance, sur de jeunes es- 
prits par le Paganisme empreint dans toutes leurs études littéraires, 
et par Tadmiraiion dont on les avait pénétrés pour les productions 
intellectuelles et morales de ces siècles idolâtriques. 

» Il leur a fallu travailler longtems contre eux-mêmes, pour décou'- 
vrir, pour comprendre et pour croire combien est vaine cette sagesse, 
et combien sont fausses ces vertus dont, à Taide des prestiges du 
langage, on les avait éblouis. C'est qu*en effet ces Sekctm è profanis, 
vus de près, ne sont autre chose que des recueils d'élémens, il est 
vrai . profanes , mais disposés par une main chrétienne, et dépouillés 
de leur alliage primitif avec la supériorité d'intelligence morale que 
donne la foi seule. C'est comme un temple élevé au vrai Dieu par 
des ouvriers catholiques avec les débris des temples païens, mais sur 
lequel on a eu l'imprudence de laisser le nom et la figure des 
idoteSy tellement que c'est à ces idoles impuissantes que les hommages 
s'adressent. 

» Quand on étudie ces anciens Sages dans leurs propres écrits, et 
qn*on les voit au naturel dans leur eotieri il est facile de reconnaître 
que , en fait de vérité , ils sont tous des ignorans et des aveugles qui 



' Sedan tibus in regione mortis lui cria est eis. Math, iv, 16. 
* Omnesdeclinaverunt, sUnol inutiles facti sant, non est qui faciat bontini, 
Don est ui»que ad unum. PsaL iiu.» 3. 

m* bÉKlE. TOME XIV. — N' 82 j 1846. 1» 
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les productions du paganisme. Personne jusque-là n*eût osé conce- 
voir et surlout n'eût osé meitre au jour un tel jugement 

» Observons, enfin, que ceux qui ont ainsi jugé les grands écrivains 
du Christianisme ont jugé, blâmé, condamné aussi sévèrement toos 
les arts tels que le Christianisme les avait modifiés conformémeat à 
ses principes, à ses mœurs, à ses pratiques saintes. Aujourd'hui, 
l'opinion de tout ce qu'il y a d*éclairé en France infirme ou casse 
leur jugement sur ce dernier point : elle déclare , par exemple , que 
notre chant lUurgtqm, loin d être coupable de mauvais goût, est, au 
contraire , le vrai langage de TÉglise louant et priant la divine Ma- 
jesté. Elle proclame que nos vieilles cathédrales, loin d'être des 
œuvres de mauvais goût, sont des prodiges d'intelligence, de talent et 
de génie. Or puisque ces mêmes hommes, dans une accusation iden- 
tiquement semblable , se sont si grossièrement trompés en ce qui 
concerne Vart chrétien, n*esi-il pas très-possible, n'est-il pas même 
très-présumable que, en ce qui concerne la littérature chrétienne, 
ils soient tombés dans quelques erreurs plus ou moins importantes? 
Voyons donc s'il n'en aurait pas été ainsi : 

'} îout catholiquesait que le Chribtianismea renouvelé, réformé, ré- 
généré totalement sur la terre le monde moral. Cette réforme s'est 
faite en répandant parmi les hommes des idées généralement mécon- 
nues ou même tout-à-fait ignorées surtout chez les païens. C'était 
une lumière nouvelle, un ordre de conception et de sentiment nou- 
veau; enGn, comme le dit saint Paul, « toutes choses nouvelles pour 
» de nouvelles créatures'. » 

» Il est évident que, pour rendre ces idées nouvelles, il a fallu de 
nouvelles expressions, et que pour tout cet ensemble de nouveaux 
aperçus intellectuels et moraux, il a fallu tout un nouveau langage. 

n Alors^ qu'a lait le Christianisme ? Il a pris les idiomes en usage 
dans le monde ; il a pris surtout le grec et le latin comme étant les 
plus répandus, et il les a transformés à son usage. Il n'a pas ou pres- 
que pas créé de nouveaux mots, parce que c'eût été un obstacle i 
l'intelligence des peuples; mais il a donné à tous les mots dont il 



> Si quaergOy in Christo nova creatura, vetera, tran«ierunt : eccefacta sont 
omnia nova, ii Cor. y, 17. 
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avait hesoin uo sens qu'on ne leor avait pas attribué jusque-Ui , un 
sens inconiparablenient |riaa riche, plus élevé, plus parfait. Qui ose- 
rait dire, par exemple, que les mots redemplio, justification gratia^ 
caritasj humilitas^ conscientia, etc., n'ont pas dans saint Pau/une 
signification pins haute ei en même tenis plus positive, plus satisfai- 
sante que dans Cicéron ou dans Quintilien. ou dans tout auteur du 
siècle d* Auguste qui les aurait employés ? £t qui oserait dire ensuite 
que, par cette acception nouvelle et vraiment divine de mots anciens» 
le Christianisme a fait dégénérer la langue de l'ancienne Rome? Et 
cependant , combien de fois ne Ta-t-on pas dit ! Combien de fois 
n'a-t-on pas enseigné à de jeunes Chrétiens que tel mot pris dans tel 
sens était d'une basse latinité uniquement et précisément parce qu'il 
appartenait et devait appartenir à la latini.é chrétienne ! 

» Or, il en est des langues comme des sociétés : tout finit par y su- 
bir riiiflaence des idées principales qui les dominent Les mots les 
plus importans , ceux qui devaient désormais faire le fond du dis« 
cours, ayant reçu une signification nouvelle , il en résulta naturelle- 
ment quelque modification dans la forme et la contexture des phrases, 
comme dans tout l'ensemble du langage. Mais en quoi ces modifica- 
tions, quand on y respecte toutes les règles grammaticales, seraient- 
elles l'œuvre d'un goût dépravé ? 

I) Comment! on accorde sans réclamation à chaque auteur éminent 
le droit d'avoir sa manière d'écrire, et on ne l'accorde pas à VÉglise 
de Dieu! £st-ce que la phrase de Tile^Live nedifière pas sensible- 
ment de celle de TVzciïe P Est-ce que la poésie à* Horace n'a pas une 
physicmomie bien différente de celle de Firgile? Qui a jamais pensé 
à taxer l'un de mauvais goût uniquement par sa comparaison avec 
l'autre ? Et cependant , n'est-ce pas là ce que l'on a fait dans la ré- 
probation absolue et collective des Tertullien^ des Cyprien, des 
Laciancèy des ^mbroise, des Augustin, des Jérôme^ etc.; puis des 
Grégoire de Nazianze, des Basile^ des Chry$ostome, etc. ? On a 
cherché dans les uns la phrase cicéronienne^ et on ne l'a pas trou- 
vée; dans les autres les formes de Démosthène, et on ne les a pas 
trouvées non plus ; et sur cela seul , on a conclu que ces auteurs 
étaient d'un goût dégénéré, sans se demander si, dans leur manière 
spéciale d'écrire, ils ne renfermaient pas des beautés tout-à-fait pures 
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et d'un ordre supéHear? Mai^depiris quand le genre d'un écrivain 
feit-il loi absolue en littératore? On donne à étudier en même tems 
plusieurs auteurs païens , quoique de genres très-divers : pourqooi 
cela , sinon pour que le goût se forme et que chaque talent naissant 
se détermine précisément par cette comparaison 7 Quel est donc IV^- 
pritde mensonge qui n'a pas voulu que depuis 300 ans on 8mifît,en 
ce qui concerne les écrivains de la sainte ËgHse, ces règles si géoé* 
raies et si naturelles ? 

» Messieurs, on croirait laisser une lacune énorme dans l'enseigne- 
ment de la littérature, si par exemple on en excluait Cieéron, quoi- 
qu'on y expliquât Tite-Live : eh bien ! nous ne craignons pas de 
dire qu'on y a fait, même au point de vue de la science littéraire, une 
lacune beaucoup plus large encoroi en excluant tout à fait des études 
classiques les écrivains latins et grecs du Christianisme. 

» Certes , nous ne chercherons pas à rabaisser la gloire de l'oratenr 
romain, et. malgré notre peu d'estime pour ses lumières philosophiques 
aussi bien que pour son caractère personnel , nous lui reconnaitrons 
très-volontiers le sceptre de l'éloquence latine* 

K Cependant, après tout, qu'est-ce que sa parole a produit dans le 
monde? Elle a fait un peu de bruit de son vivant, puis elle a contribué 
pour sa part à former quelques écrivains dans le cours des siècles. 

, » Mais qu'est-ce que ce résultat peut avoir de comparable aux grands 
et merveilleux effets opérés sur le genre humain par la langue latine 
de l'Eglise 7 Qui ne sait qu'elle y a régné seule en Occident pendant 
prèsde quinze siècles ? que seule elle y a renversé toutes les idoles, fou* 
droyé toutes ios erreurs, civilisé tous les peuples, fondé toutes les in- 
stitutions 7 Qui ne sait que c'est dans cette langue qu'ont été rédigées 
en Occident toutes les bulles de tous les papes, tous les actes de tous 
les conciles, toutes les formules de toutes les liturgies catholiques, et 
de plus, des milliers de lois civiles, de capitulaires, d'ordonnances, 
de décrets en matière toute profane, et que, encore une fois, cet 
immense empire de la langue toujours parlée et toujours écrite a duré 
le <|uart des siècles écoulés depuis l'origine du monde I 

1» Sans doute tous ceux qui en ont fait usage pendant cette longue 
période ne l'ont pas parlée purement : chacun sait qu'il y a de mau- 
vais auteurs dans tontes les langues ; mais est-il posdble de mécon- 
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DJdlre 4|Qe cette langue de i*Egli8e, si féconde en prodigieux et bien- 
faisants effets* a eu, comme les autres, ses beaux siècles» et que dans 
ces siècles briOent d'admirables écrivains, et que dans ces écrivains 
se trouvent surtout certains passages qui surpassent pour tout chré- 
tien, et qui égalent an moins pour tout homme de goût, les plus ma- 
gnifiques morceaux des auteurs du paganisme? 

» Nous disons donc que n*avoir pas expliqué ces grands et saints au- 
teurs, que n*avoir pas connu par leurs écrits le caractère et le génie de 
ces beanx siècles, que n'avoir pas, enfin, étudié la langue du Latinm 
dans la modification merveilleuse et dans les richesses incomparables 
' qn*est venu lui apporter le Christianisme, c'est ne la connaître qu'im- 
parfaitenenL 

» C'est, de plus, s'exposer à tomber soi-même dans le mauvais goût 
quand on veut s'en servir. 

9 Les peuples modernes vivent d'idées chrétiennes, ils en vivent, 
quoi qu'ils fassent. Les hommes mêmes qui sont assez malheureux 
pour blasphémer les mystères et pour enfreindre habituellement les 
devoirs du Christianisme, respirent cependant son atmosphère et 
vivent de son esprit. Ainsi, quand nous pensons à la vertu, à l'inno- 
cence, à la conscience, à la Providence, à la religion, etc., ce n'est 
jamais à la manière des païens; c'est toujours, même à notre insu, 
avec les lumières qui nous viennent on directement ou indirectement 
de la révélation chrétienne. 

» Or, nous avons vu, et c*est d'ailleurs une vérité de toute évidence, 
que les idées de la foi ne peuvent se 'rendre exactement dans une 
langue venue toute entière du Paganisme. Lors donc que l'on veut 
tenir exclusivement à cette forme de langage païen, il arrive ou que la 
forme emporte le fond, et alors la littérature redevient tout à bit 
païenne, avec tout le cortège des faux dieux et des idées aensua^ 
KsteSf au point que sans ce honteax aliment il n*y a plus ni poésie, 
ni grâce de style, comme il en fut trop souvent dans les deux derniers 
siècles; ou bien que l'on manque de naturel et de vérité, comme il 
arrive toujomrs dttis le langage, quand la pensée n'est point conforme 
à la parole, ni la parole assortie à la pensée. 

» C'est là, pour le dire en passant, ce qui explique tout à la fois et 
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i'un des vices radicaux des liturgies modernes t cl reogonemfiitdoDt 
elles fureut cependant Tobjet. 

» On prit le langage de toutes les erreurs pour louer la vérité éter- 
nelle. On voulut chanter au Dku de toute sainteté des bvmnes cal- 
quées sur celles qui s'adressaient aux divinités impures du fabuleux 
Olympe : et comme il était convenu que ce genre de langage était le 
^eui vraiment beau, on crut, en immolant à cette idole déguisée les 
antiques formules de TËglise, faire un sacrifice agréaUe au Seigneur 
et au Christ. 

» On commence à se demander si tout ce travail n'aurait pas eu pour 
unique résultat, même au point de vue de Tart, d*opérer des mutUa" * 
lions sacrilèges et de produire des œuvres bâtardes. Mais beaucoup 
ne le croient pas encore, dominés qu'ils sont par le souvenir exclusif 
de leurs auteurs classiques païens; et on ne le croira et Surtout on oc 
le comprendra généralement que lorsque les études littéraires auront 
embrassé, selon leurs proportions, avec les écrivains profanes qu'elles 
ont déjà depuis longtems adoptés, les Docteurs et les Pères de TJ^iise. 

» Il s'en faut bien, Alessieurs, que par ces aperçus généraux nous 
ayions épuisé ce riche sujet , qui sera certainement plus tard savam- 
ment exploité par d'autres. Peut-être aurons-nous occasion d'y revenir 
nous même , et de mettre en jour quelques-uns de ses détails : mais 
nous en avons dit assez pour vous faire apprécier la conséquence pra- 
tique que nous allons en tirer. 

» Pour obtenir un résultat, il faut en prendre les moyens. Nous vou- 
lues que Yexplication des Pères et des Docteurs de l'Église fasse 
désormais partie du cours de grammaire , d'humanités et de litti- 
rature dans cette maison. Mais pour cela, il faut avant tout les rendre 
classiques, ce qui doit s'obtenir surtout par des extraits choisis avec 
intelligence et gradués selon la force des classes. 

*» £b bien ! Messieurs , nous croyons ne pouvoir mieux faire que de 
vous charger de ce travail. Nous connaissons trop votre zèle et votre 
bon esprit pour craindre la moindre hésitation de votre part : qu'il 
nous suffise de vous indiquer comment vous pourriez vous entendre 
dans cette opération collective. 

» Vous vouspar^geriez, selon l'attrait de chacun, les écrivains ecclé- 
siastiques qui seraient déterminés; vous en choisiriez les passages qni 
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TOUS sembleraient le mieax convenir à telle oo telle classe; puis tous 
vous réuniriez un jour ou deux ^r semaine pour soumettre tos indi- 
cations personnelles au jugement de vos œnfrères. Les çecaeiis de 
ces morceaux choisis s'appelleraient : SeUcta ê sacris 4cripîoribuSm 
Ainsi , Messieurs, vous aurez contribué puissamment k une amé- 
lioration essentielle dans les études littéraires , en mêqie tems que, 
par ces laborieuses recherches, vous aurez enrichi le trésor de vos 
propres connaissances*. » 

P.-L. , Evoque de Iitagres. 

Qu'on nous permette de rappeler ici ce qui a été dit dans les 
annales sur cette question, et les travaux qui ont été déjà faits pour 
les mettre à exécution. 

1" Projet d^amélioraliona dan$ les éttidei cléricales^ par 
M. l'abbé Foisset ; six articles qui se trouvent dans les tomes II , 
253, 432; IIK 123, 388; IV, 131, 311; ( première série ). Dans 
ces articles se trouvent démontrés, comme le fait aujourd'hui Mgr de 
I^ngres, les dangers de l'introduction des auteurs profanes dans les 
classes chrétiennes, et les avantages d*y faire entrer les auteurs sacrés, 
non point à l'exclusion des premiers, mais en les y accompagnant 
On y indique le choix à faire pour chaque classe. Mgr l'évêque 
actuel du Mans prit part à cette polémique, avec sa haute raison et 
son expérience. 

' C'est au commencement du mois de novembre (1845) que nous adres- 
sions à messieurs les sapériear. directeurs et professeurs de notre petit sé- 
minaire cette invitation raisonnée, mais toute paternelle. Ces bons et studieux 
ecclésiastiques se sont aussitôt misa Toeavre et le travail s'avance. Toutefois, il 
n'y a encore de paru que le recueil ou Selecla latin destiné à la Rhétorique *^ 
Celui de la Seconde paraîtra bientôt, et ensuite » pour que les élèves des 
classes supérieures puissent mieui se rendre compte de la littérature chré- 
tienne, on publiera quelques ouvrages entiers, comme l'Apologétique de Ter- 
tullien et le Traité de Lactance De morte persrcutorum. Nous prions le Dieu 
des sciences de daigner agréer et bénir le faible hommage de ces petites œu- 
vres, entreprises uniquement pour sa plus grande gloire. 

* A Langres, chez Laurent fils et C*, libraires, imprimeurs de Tévèché. — 
A Paris, chez Lecoffre, libraire, rue du Vieui-Colombier, iO. 



302 GRANDS ECRIVAINS QUE LE CHRISTIANISME A PRODUITS. 

2* Quelques réflexioas sur un commencement de publications de 
Morceaux choisii des saints pères de F Église grecque * dans 
notre tome VIII, p. 69 et 309 ( première série ), fait par les supé- 
rieurs du Petit-Séminaire de Beauvais, sous la direction de M. Tabbé 
Poulet) ce prêtre distingué^ que la mort Tient d'enlever à la défense 
de la religion. 

Nous conseillerons aux personnes qui désirent trouver des mor- 
ceaux choisis avec beaucoup de goût et de discernement , la lecture 
de la Méiorique du P. Gaussin, jésuite, gros in-^'', portant pour 
titre De Eloquentiâ sacra et humanâ, lourd de compostion sous le 
rapport de la forme , mais renfermant un ^r^sorde morceaux choisis 
des auteurs sacrés et profanes. 

M. Tabbé Congnet a donné aussi d'excellents extraits grecSy de Jo- 
seph^ Ruth et Tobie ■ 

Voir en outre les dernières considérations de M Tabbé Edouard 
Chassay sur V Éducation ecclésiastique, dans nos tomes xii et xiil 
(S* série). 

' Chez Poussielgue et Hachette, 4 vol. in-13. Prix : 10 fir. 
• Vol. ln-13, h Lyon et à Parts chez Périsse, libraires. 
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EXAMEN CRITIQUE 

D'UNE APOLOGIE DU SYSTÈME THËOLOGIQUË 

DE M. L'ABBÉ WUMBT, 
m AU ftB P» DOH «AMBBKBAir. 



tvomme 2lrttcle >. 

1. Du sentiment de saini Thomas sar 1er idées innées. 

On 66 souvient qae M. l*abbé Maret, voulant défendre le tystëme 
des idées innée$ dans le sens de Platon et de Maiebranche, avait pré- 
lendn qne c'était aassi le sentiment de saint Thomas, Comme il affir- 
mait cela de son autorité privée, nous lui indiquâmes le passage où 
saint Thomas assure que < Târoe humaine est au commencement 
» comme une table rase sur laqueHe il n*y a rien d'écrit , par la 
» raison que, dès notre première existence^ l'intellect étant une ptits- 
» sance passive^ nous sommes intelligens en puissance et non en 
» acte *. » Dom Gardereau voulant diminuer la portée de cette cita- 
tîon et justifier en ceci M. Maret, est allé compulser à grand peine 
saint Thomas, et a déterré un texte où il prétend qu'il soutient les 
idées innées dans le même sens que M. l'abbé Maret '. 

' Voir le deuiième article au n*" précédent ci-dessus p. 197. 

• Voir notre no 67, t. xii, p. 77. 

3 Voir Correspondant du 25 juillet dernier, t* xv, p« 105* 
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Si la chose était vraie, si saint Thomas, après avoir soutenu dans sa 
Somme que rintellect humain est en puissance et non en ac/e, soute- 
nait dans ses Questions sur la vérité, qu*il a , en acte, des connaissances, 
des idées innées, il faiidrait en conclure qu*ii se contredit, ou plutôt 
nous en conclurions que ce dernier traité n'est pas de lui. Nous 
rappellerions à cette occasion ce que dit le cardinal Bona « qu'au com- 
» mencement les ouvrages du saint docteur n'étaient qu'au nombre 
» de 7 ; qu'ensuite ils furent portés jusqu'à 20 rpuis jusqu'à 58, et 
ù qu'enfin en 1277 ils parurent au nombre de 128 et même de 170 \ » 

Mais heureusement nous n'en sommes pas réduit là , et l'on peot 
parfaitement expliquer les deux textes de saint Thomas , seulement 
il faut bien saisir le sens de sa doctrine , ce qui nous semble avoir 
échappé au P. Gardereau. 

Les grands scholastiques , nous dit-il, conciliaient parfaitement 
» la doctrine des idées ou vérités-principes innées, quoique à Vétat 
» informe^ avec les deux axiomes célèbres, qu'ils avaient reças 
» des anciens, surtout d'Aristote : celui de la similitude avec la table 
» rase, et : il n'y a rien dans Vinlellect qui n'ait été auparavant 
» dans le sens. Ils s'expliquent eux-mêmes fréquemment sur le mode 
» de cette conciliation '. » 

Il semble que c'était là le cas de dire^m mot de ce mode de conci- 
liation, ou d'indiquer un de ces fréqupos passages ; mais non , dom 
Gardereau est ici avare de sa science ; comme M. l'abbé Maret, il se 
contente de nous donner seulement sa parole, et ajoute : « Leurs ex- 
» plications sont trop longues et trop métaphysiques pour entrer dans 
» cette note \ » Cependant, comme il cite le texte qu'il nous oppose, 
où il est parlé de conceptions universelles et de cognitùm innée, 

' Opéra d. ThooMe, nt constat ei i^idio romano In suo defensorio Hbro* 
rum d, Angelici, initiô erant tantam 7; deinde creverunt nsqiié ad 20;poft«i 
ad 58; tum emeraerunt 128 et 170, annp 1277. Paulè post ejiu obîtumqur- 
dflm ejus propositiones Parisiis damnais fuerunt, ut ex eod. Alva, io nodo /»• 
</i//o/ii^i7f (Bruiellis 1661), p. 168. Vide chron. Irtvelli, in spiciUgio Luc» 
Dacberi, t. vni, p. 632. J. Bona, epist, selectœ, anaUcla iilargico»sacra, 
p. 357, Turin, 1754. in-fol. 

* Dans le Correspondant^ ibid, 

* Correspondant du 25 juillet, p. 1M« 
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force Boas est d'expliquer ce que dom Garderean a laissé inexpliqué 
aux lecteurs du Correspondant 

Pour dooner cette expiicatiou complète et sans surprise, nous 
avons cru qu*il n'y avait rien de mieux à faire que de traduire les 
chapitres mêmes où le P. Gardereau a puisé ses objections, et que saint 
Thomas a intitulés : Si Vâme humaine reçoit la connaissaftce des 
choses sensibles et si un homme peut enseigner un autre homme, 
ou bien si Dieu seul peut être appelé maître. Il nous a paru utile 
de mettre ces deux chapitres sous les yeux de nos lecteurs pour plu- 
sieurs raisons. 

jo Parce que saint Thomas y donne l'analyse des sysièmes anté« 
rieurs, ce qui nous permettra de voir si la question a beaucoup 
gagné en clarté, ou seulement avancé d'un pas jusqu'à uos jours. 

2** Parce qu'on pourra faire facilement la comparaison de ces sys- 
tèmes avec ceux des écoles modernes, et en particulier des écrivains 
catholiques, et l'on reconnaîtra que plusieurs n'ont fait que ressusci- 
ter de vieilles questions^ déjà usées, ainsi que leur réponse. 

30 £nfin parce qu'on comprendra alors, autant qu'elle est possible 
d'être comprise, l'opinion de l'ange de l'école, et on pourra la com- 
parer à celle que nous défendons ici. 

Au reste, nous ne prétendons pas expliquer en tout, ou adopter les 
théories de saint Tliomas. Que l'on se souvienne du départ de notre 
discussion ; « Nous soutenons qu'il faut adopter le fait de la trans- 
» mission de la connaissance, par la parole, sans en rechercher le 
» commet, t. » Voilà la méthode que nous avons conseillée aux philo- 
sophes catholiques. Puis, nous avons voulu prouver que Al. Maret 
avait tort quand il assurait que saint Thomas était de son avis. — 
Nous croyons que la lecture des passages suivans du docteur ange- 
lique nous confirmera de plus en plus dans notre seniiment\ 

' Noui 0008 sommes permis un seul changement au texte du saint docteur. 
On sait comment il procède : 1** il eipose les objections; 2" il émet Sun opinion 
avec ses preuves; 3*>U répond aui objections. Nous commençons par établir 
son sentiment, puis nous exposons chacune des objections en la faisant suivre 
immédiatement de sa réponse. Nous avons cru que cela serait plus clair. 
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SI i'ÀMS HUaiAmE R|:C0IT la QOS«iAIS$A?(GE DBS CaÔSBSSERSIBLCS'. 

2. ThèsM sur la question de racquisilion de la connaissance; elle nous Tient 

des sens. 

« Comme le dit Aristote et comme Texpéneoce le prouve» ceint 
qui est privé d'un sens est en même tems privé i'uneicimce*\ 
comme les aveugles qui sont privés de la science des couleurs. Or cela 
ne serait pas, si Tâme recevait la science de quelque autre ptrt que 
des sens; il Ta reçoit donc des choses sensibles par le moyen des sens. 

» 2» Toute notre connaissance consiste originairemem dans la no- 
tion des premiers principes indémontrables. Or la connaissance de 
ces principes prend naissance en nous par le sens, comme cela est 
démontrée la fin des Postérieures^wxoKxQ science vieat4onc des sens. 

» 3« La nature ne fait rien d'inutile, et ne manque jamais dans les 
choses nécessaires. Or les sens auraient été donnés inutilement à 
l'âme, si elle ne recevait par leur moyen la connaissance des choses. 

3. Historique de la qocttion. - Ëiposition des divers systèmes arec leur ré- 

liitâtion. 

»• Les opinions des anciens, sur cette question ont été multiples. 

». En effet, quelques-uns établirent que l'origine de notre science 
venait totalement d'une cause extérieure séparée de la matière. 
Ceux-ci sont divisés en deux écoles. 

^ Quelques-uns , comme les platoniciens , enseignèrent que les 
formes des choses sensibles étaient séparées de la matière, et 
ainsi étaient intelligibles en acte, et que , de leur participation 
parla matière sensible, étaient formés les individus dans la na- 
ture , et que c'était par leur participation que les âmes humaines 
avaient ta science. — Ainsi, ils pensaient que ces former étaient 
le principe de la génération et de la science, comme le dit Aristote <. 

• C'est le titra de l'art vi de la qucalioii i, istUiriée : de tesprit (de meole; 
du livre de saint Thoma», pprlani |iour Mire: QuesUons lur ia veriie (Qowl 
tiooes de vcriute), dans le t, mu, p. 358 verso» des mavres, édition in-folio de 
Ronef 1570. 

» Jmlyt. pojier.^ lib. i, tej. 33, t. i. 
' lo iioe. 2, posiercom. ull. circa med. 1. 1, 

* J/at, I, I, Corn, Yi, I. m. • 



SUH li*QFIMION M «SAISIT THOMAS. SUl 

«< Maû cette tbôse a été fioflBsamnient réfutée par ce phiiosôphe , 
qui inaotre que Ton ne peut poser lee formes des choses sensibles * 
que daos la matière sensible ; de mâme qu'aussi les foraws unif er* 
selles ne peuvent être comprises dans Toniversel sans matière sen- 
sible, comme un homme csmus qui ne peut être compris sans nex. 

On voit ici le système des PlatoBicienf pon, qui font les formes éterndtes» 
immiubleii séparées de Dieu, et eu réalité créent deoK Dieui. Celte i»pinloD, 
Ters laquelle penobeat plusieurs rationalities modernes, a été réftatée stoc 
beaucoup de clarté par Mgr de Paris, dans son Introduction pkihtopfûque 
à C élude du christianitme \ 11 sera utile de lire la partie de la métaphysique 
d'Âristote où ce même qrstème est réfuté K II sera bon d'y remarquer ce que 
dit le philosophe de Slagyre : que Platon est le premier qui a cbangé le prin- 
cipe delà science, en soutenant que les êtres subsistent par une purUcipnd^m 
des idées; avant lui les pythagoriciens disaient seulement que les êtres subsis- 
taient par une imitation des nombres. Cé\A\i^là vraie notion, la notion tradi- 
tionnette de celte tenté révélée, que les êtres sont une image de Dieu, selon 
celte parole de la Geliése: Dieu fit Chomme a son image et ressemblance^. 
Sur cette question» si essentieUe à notre époque, il est à remarquer que saint 
Tbomaa emploie t^nioursle moi et participation de ressemblance \ ee qui est 
parfaitement exact. On sait que M. Maret, dans son culte pour Platon, se sert 
toujours du mot panthéistique de participation. Ce que noos devons relefer 
ici» c'est qu'ayant eu à citer un texte de saint Thomas, il n*a pas mauqoé de 
le tronquer en traduisant rexpression^ar/ûri^M^ Dci simililudinem^ qu'il cite^ 
par celle-ci participe à Dieu *. 

Dans Téiat actuel de la polémique entre les catholiques et les pantbéisîeSi 
il faut que ces deui expressions soient strictement di&tinguées. 

» 2* Aussi d'autres philosophes, ne supposant aucunes fomm 
des choses sensibles séparées d'elles » mais seatement des tn^'W-* 
ligenees, que nous appelons angês , assurèrent que Torigine de 
notre seience venait totalement de ces substances séparées (les anges). 
C*«st de là qn'Âvicenne dit ' que de même que les formes sensibles 
ne sont acquises dans la matière sensible que par ripOueoce d'une 
Intelligence agissante, ainsi les formes intelligibles ne sont imprimées 

* Page 115 de la 4' édition. 

' On le trouve dans le 1. 1» p. 30, de la traduction doonée par MM» Piirroi\ 
et Zévort, et p. 150, de celle de M. Cousin, 
3 Çreavit deus hominem ad imaginera suam, Cenèset u 27» 

* Voir Theodicée chrél, p. 362. 
^ Met. 1. IX c. 2, 4 et 5'. 
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dans les esprits humains qne par une intelligence agissante qui n'est 
point une partie de i^âme, mais une substance séparée. Cependant , 
rdme a I^esoin des sens conune agens excitans et disposant à la 
science» de même qae ces i^ens inférieurs préparent la matière i re« 
cevoir sa forme par Tinteltigence agissante. 

Celle opinion d'Avicenne est précisémenl celle de M. Maret^ arec ceKc 
différence qae ce ne seraient pes les anges, mais Dieu, qai aaraît in^mme'\ti 
idées dans Tame humaine. Qu*qo fasse ailention à la réfotatfoa de saint Tho> 
maSy qui est très-claire. 

n Mais cette opini(m ne parait pas raisonnable^ parce que, dans 
cette supposition, il n*y aurait pas une dépendance nécessaire entre 
la connaissance de i*esprit humain et les qualités ou vertus des êtres, 
tandis que le contraire est manifeste ; d'abord , parce que la priva- 
tion d'un sens prive aussi de la science des choses sensibles à ce sens ; 
ensuite, parce que notre esprit ne peut réfléchir ou penser adHelle- 
ment, même aux choses qu'il sait habituellement, si ce n'est en s'en 
formant une image , un fantôme ; en outre, on sait que , lorsque 
rorg9ne d'une image est lésé, la pensée en est supprimée.*- De plus, 
il faut observer que si toutes les choses inférieures reçoivent leurs 
formes intelligibles et sensibles immédiatement d'une substance sépa- 
rée (de range ou de Dîju), cette supposition supprime les principes 
prochains des choses. 

Toutes ces preuves sont frappantes de vérité; nous ferons observer en parti- 
culier sur kl dernière, que ceux qui soutiennent celte opération directe de 
Dieu sur nous, lequel aurait imprimé^ comme avec un cachet \ la règle du 
vrai et du ban^ c*est-à-dire les dogmes et la morale dans notre âme, soppri- 
ment, comme le dit ici saint Thomas, les prtiwipes prochains dans les choses 
ciréées. U n'y aura plus de causes ni de ^rrnrr/i£f créés ; il n'y aura que des em- 
péchemens ou des conditions. Ce système « poussé dans ses dernières consé- 
quences, contre le gré de leurs auteurs» supprime le mérite et le démérite, qui 
sont inséparablement liés à l'idée de causes et de principes. 

» 3* Une au»re opinion est celle de ceux qui pensent que l'origiflc 

' Tous les partisans de ce système se prévalent de ce texte : SIGNASTI su- 
per nos lumen vultâs toi Domine (psaume iv, 7). Nous avons prouvé qu'ils 
commettaient un contre-sens en traduisant par: vous avez imprime en nous, 
le seul sens est : vous avez signale au-dessus de nous, en dehors de nous, 
comme on le dit d'un étendart. Voir nos JnnaUs, t. xi, p. 2U. 
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de notre science i^ient totalement ff une cause inférieure ; hqvtélle 
opinion se divise aossi en deux sectes. 

» Quelques-uns, en effet, ont pensé que les âmes Iiamaines con- 
tenaient en elles- méoies la notion de tontes choses, mais que cette 
connaissance était obscurcie par leur union avec le corps. Aussi di- 
saient-ils que nous avionç besoin de l'étude et des sens, pour éloi- 
gner les obstacles de notre science, en sorte que, seion eux, apprendre 
pour jieus n'était antre ebose que nous ressouvenir S et ils en ap- 
portaient pour preure^ de ce que les choses que nous entendons et 
que nous voyons nous font ressouvenir de celles que nous savions 
auparavant. 

^ Mais cette supposition ne parait pas raisonnable; car si Tu^ 
nion de Tâme avec le corps est naturelle , il ne peut se faire que 
cette union empêche totalement sa science tiature/fe; et ainsi, si 
cette opinion était vraie, nous n'ignorerions pas totalement te 
choses dont nous n'avons pas le sens. D'ailleurs, cette ofunion est 
conforme à celle qui suppose que les âmes ont été créées avant les 
corps, et puis après uaies à ces corps; alors Tunion du corps 
et de l'âme ne sa*ait pas naturelle, mais accidentelle seulement du 
côté de l'âme, opinion qu'il faut réprouver et selon la foi, et selon 
les axiomes des philosophes \ 

» Une &< opinion suppposeque Vdme est à elle-même la cause de 
sa science ; car, disent ils, elle ne reçoit point la science des choses 
sensibles dans ce sens que, par leur action, les images de ces choses 
arrivent en quelque sorte à elle; mais c'est Tâme même qui, en 
présence des choses sensibles: forme en soi les images de ces choses. 

»1\lais cette opinion ne paraît pas entièrement raisonnable. 

» Car aucun agent ne peut agir que seion ce qu'il est actuellement; 
que si donc Tâme forme en soi les images de toutes choses, il faut 
qu'elle ait actuellement en soi ces sortes d'images ; et ainsi celte 



■ On sait que le Con^espondant a soutenu cette doctrine dans son cahier du 
25 janvier 1844, p. 416. 

' Que répond à cela iVl. Maret, qui s'est fâché de ce que nous nous étions 
étonné de retrouver celte doctrine dans un recueil qui le compte dans son 
cuniité de rédaction ? 

111" SÉRliS, TUME XIV.— ^• \<2 \ 1846. 20 
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I * 

opinipu rentre dans celle qui suppose que la smwfi M toutes cikoses 
est naturellement imprimée dans f^me. 



4. Ëxpositioa de l'Qpiniçn d« ujnt Tbou^ait ^lu? i'or%iii« 4e noire soiaBee. 

» 5"* Aussi, au-dessus de toutes les opiuipns que nous v^non» d'ex- 
poser, la plus raisonnable nous parait celle dlAristote, qui suppose 
que la science de notre esprit vieul^ es pamîe de i'tfir^rmfr et eo 
partie de Vextérimr, non^seulement des choses séparées de h ma- 
tière^ mais des choses sensibles eUes-mônesi» . 

» Car lorsque notre esprit est comparé aux choses sensibles qui sont 
bots de Tâme , il se trouve être à leur 4gard dans une double dispo- 
sition ou douUe rapport {habitm). Le pren^ier, éamoie celui de Vuete 
à la puissance^ en ce ^ns que. les cfaaaas>qtti sont hors de rame 
sont intâUigiblei en puissance ^ Or^ jeçprit.lui même Minitlli- 
gible en acte (c*est^è-diré doué aciu9U^*nenl.At la faculté'de com- 
prendre) , d'où on suppose en loi un ml^Ueel agissant qui lastpasser 
en act(f les choses intelligibles. -Le second rapport estceÉui de la 
puissance à Vacle^ en ce sens que, dans .notre esprit, les formes des 
choses sont déterminées seuleoïent en puissance (pu en possibilité, 
ou en faculté), formes qui, dans les choses, sont en acte hors de 
Tâme; d*oCi on suppose dans notre àme VintelUat possible dont la 
fonction est de recevoir les formes abstraites ou tirées des choses 
sensibles, et faites 'miQliï^M&i dtctuelèemant (notes on commence- 
mcQi d'acte, d*existeoce, de rialké venant après Taetion des sens) 
.par la lumière de^ FinteUect agissant. (Écontmis ce. que c*est qne 
cette lumière). Oa eetfe lumière de l'intellect agissant dans Tâme 
raisonnable, vient, comme de sa première origine^ des substances 
séparées r principalement de Dieu. 

^ On voit donc en quel bcns il est vrai que notre esprit reçoit la 
science des choses semibles; et en quel sens aussi notre âme forntr 
en soi les images des choses^ lorsque, par le moyen de la lumière 
de rintellect agissant, les formes tirées des choses sensibles devicn- 

' Faisom altentioD à K^ules cq« cj^p(-/e5^40Q9> cio^i c« nv^ nous disons noui 

ijue 1 àinc a UifacuUcdc les percevoir , 
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nent intelligibles açtueUernentjf afin qa*el|es paissçnt être reçit^^ 
dans Vînteltect possible, , . 

NotQqs l(( fomiation 4e I9 cpnpai9^9Qce eelqn Mi?^ TbQiw ^4^ fariQQf sen- 
sibles sont traD«ogii5e9 par Içf i|çqA À i'inieli^ct af'f4^ni^ çl Cflui-ci par U forc4 
d'une lumière interne iran^orme ces formes aeB8i))les on formaf intdli^mc^^ 
et les transmet aiusi à rintelfect possible, Qn voit donc qii*en (Içrpièrç.i^i^*' 
Iyse> la coonai^aDce est reçue des sens^ et que ce n'est que.pariu^e op^ra^ 
tion subséquente que la lumière intérieure les transf\»rme p9«ir \u placer dam 
l'intellect fiossibfç^ ou qui «b capacité de iw recevoir, — r^ous no npui 
chargeons pas de JustiQer ce tt9 théorie i s'il fallait même dire notre sentùnen^ 
nous çrojons que ce sont \k de cçs mçU par lesquels lea scbolastiques voU'< 
laient ejcpUquer to^iea choses* Or^ en allant au fond* on voit qne ooiis.q'i 
apprenons rien sur ]ie comment de nos connaissances ; en effet, qu ^sV^ce qiM 
c'est que cette lumière qui trar^forme les choses tcnsi&Ui en cboie%,<)f/«A 
ligibleSi et puis le^ livre à rinlellect possible ? Unç lumière éçUùrCt mook* 
trc^ mais ne/<?m<;'Ri ne Iran^orme. Nqu4 dirons, nouj^ las sens, la parole 
surtout, portent aveq certitude i9 connais^nce desi chpses «ensil^le^ e^ iimi- 
lectuelles dans TÂme, voilà itfail^ nous ne savons pas le comment. Saint Thomas 
fait un pas de plus pour artivtr au méma rèunllâl que nous. U dit : Les sens 
portent les formes à l'iotellect agissant , celui-ci a une lumière qui trans- 
forme les choses sensibles en intMi;ihlet \ voilà \tfait( if devrait dire : voilà 
mon système, car c'est un système), mais je ne sais pas le comment. On le vbft, 
U n'a ajouté qa'un mystère à un mystère. 

» G*est aussi dans cê s«ns que l*on peut dire que dans la lumière 
de Vintelkct agissant ( c'est-à-dire dans notre force ou faculté de 
traosfumier le^ fornoea après qu'elles nous ont été transmises par les 
sens) , toute science nous a été, en quelque sorte, donnée dans notre 
origine. (G^eat exactement ce que nous disons de Ist capacité^ de la 
fctetUté,) Au moyen de( conceptions nnirerselfes , qui sont connues 
de suite par la lumière de TinteUecr «r^fâaétfi^ et par lesquelles, comme 
par des prineipes universels , nous jugeons des autres choses , et 
nous les connaissons d'avance en elles. 

» Et e'^t en ee sens qu'il y a quelque vérité dans Topinfon qui dit 
que les choses que nous apprenons ont été auparavant dans nôtre 
connaissance (où faculté de connaître). 

Nous aussi nous disons que l'esprit possède dans ses/aculles, dans sa capa* 
cilc* dans ses prédispositions , toutes les choses qu'il saura dans la suite ; 
mais cette connaissance n'«i»t \m actuet/o ou en aet*:, elle est ëeulentenif^'^^ 
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sièle ou en puissance; elle est seulement virtuelle^ toutes expressions em- 
ployées par saint Thomas. 

Ajoutons une dernière èdnsidération sur tout ce système de saint Thomas, 
qui , comme on le voit, le tenait lui-inéme d^Âristote ; c'est que les termes 
mêmes dont il se sert pour l'établir sont vides de sens, quand on les presse 
un peu'; ce sont àeces'enlites dont les scholastiques avaient peuplé le mondej 
et qui n^existaient que dans l'imagination de leur inventeur. En effet , qu'est- 
ce que e*est EN KË ALITÉ que ces /ormes, ces trois intellects qui sont la base de 
tout le système? rien que des mots. Que signifient ee& formes partant des choses 
sensibles, reçues par Vinteltect agissant, là subissant une transformation on 
cbangement de qualité on de substance; et cet intellect agissant donnant à un 
autre intellect appelé /yo^/Z/^/r, etc. etc.? Nous le répétons, ce sont là des mots 
que Ton ne connaît pas, pour expliquer des choses également inconnues. L'acte 
de la connaissance est l'acte le plus simple et le plus instantané possible, 
posée Taciion des sens, posée Xdi'^vsAe , aussitôt ï^bme sent ^ aussitôt eVit 
apprend; c'est là tout ce que nous savons avec certitude. Ce que vous y 
ajoutez n'explique rien ; ce sont des mots et non des choses. 

* 

•5. Objections et réponses. • 

» 1'» Objection, Il ne parait point que l'âme humaioe reçoive la 
connaissance des choses .sensibles. En effet, les choses qai ne con- 
viennent point en matière ne peuvent avoir ni action , ni passion 
l'une à i^égard de l'autre, comme le montrent Boèce ' et Aristote *. Or, 
notre esprit ne communique point en matière avec les choses sen- 
sibles ; donc ces choses ne peuvent agir sur notre esprit, ponr qu'il 
puisse en lirer une connaissance. 

. a Réponse. — Les formes sensibles ou abstraites des choses sensibles 
ne peuvent agir sur noire esprit qu'autant qu'elles ont été rendues 
immatérielles par la lumière de l'intellect agissant, et ainsi elles 
deviennent, en, ^ue/fue 8or(e, homogènes ^VifnteUecî poesibksju 
lequel elles agissent. 

Nous n'avons pas à juger celle réponse; c'est un système que noai avouons 
être à nos yeux aussi difBcile à comprendre que Tobjection. £n effet, qui me 
dira ce que c'est que ces formes sensibles, transformées en immalérieiUs^ et 
qu'est-ce que c'est qu'une lumière qui rend les formes sensibles immatérielles, 

> ilan» «on livre des deux natures^ vers le milieu.- 

' Dans son traite de la génération, 1. i, coni. 5-J cl 51 du t. a- 
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par exemple, la forme d'une tour, fiomogêne à rintellect possible. Ce qH 
proave Que le sàvaut docteur trouvait lui-même la chose obscure, c'est re mat 
en tfoffqtie ■ sorU qii*il ajoute, sans dire ce que c^est que cette sorte. Nous la 
Tépétoos« Aous jB'entroiis pas dans cette question que nous croyons insoluble ; 
ce que nous soutenons seuieigent, c>sl le fait. II y a des oijeis sensibles; ils 
se présentent à nos yeux; immédiatement nous en ayons Tidée, nous les con- 
naissons. \a parole nous nomme Dieu, l'infiai, le Dieu de la création; immé- 
diatement nous les connaissons. Voilà \%fail que personne ne peut nier. Le 
comment nous échappe et nous échappera toujours, à moins que Dieu ne noua 
rapprenne. 

» 2'' Objection. — L'objet de l'intellect est ce que chaque chose est 
( ou l'essence de la chose) ' ; or cette essence (quiddittu) de la chose 
ne peut être perçue par les sens; donc la connaissance de l'esprit ne 
peut venir des sens. 

D Réponse. — Il faut observer qu'à l'égard de la même chose, la 
vertu supérieure et inférieure n'opèrent pas d'une manière semblable^ 
mais la supérieure avec un modeplusélevé. DeIàvientque,parlaforme 
qui est reçue des choses, le sens ne connaît pas aussi bien la chose 
que Viniellect^ mais cette forme conduit le sens à la connaissance des 
accidents extérieurs, et par cette même forme Tintellect parvient à la 
propre essence ( ntidam quidditatem ) de la chose en la séparant de 
toutes les conditions matérielles. D'où il suit que l'on dit que la con- 
naissance de l'esprit tire son origine du sens, non point en ce sens 
que tout ce que l'esprit connaît soit appréhendé par le sens, mais 
parce que de ce qui est appréhendé par le sens^ l'esprit est conduit 
en quelques cAosesti2^M'eure«; de même que les choses sensibles, 
comprises, conduisent à ce qu'il nous est possible de comprendre 

( intelligihilia) des choses divines. 

Nous ferons à peu près la même réponse qu*à Tobjection précédente : il est 
certain que nous avons connaissance des choses sans que nous sachions le 
comment. D*aiUeurs> nous ne comprenons pas Tessence des choses , et le saint 
doctenr est forcé de ne pas expliquer ces choses ultérieures auiqueUes il dit 
que rîBtellect est conduit par la forme. 

3« Objection. — Saint Augustin dit en parlant de la connaissance 
des dioses InteHigibles, « elles étaient dans mon esprit avant que je 
» les apprisse; mais elles n'étaient pas dans ma mémoire v » 

' Ariat. de animâ^ corn. 26, t. n. 
» Confessions, \. x, ch. 10. 



314 ERREUR m: P. DOM garoereau 

u Aéponse* — Les paroles d'Augustin doivent se rapporler à lapre'' 
j> cogmtion par laquelle nous préconwisiofi$ les. «boses pariicU' 
» liéreu dans les prineipa tifi»t;eritefo/ dans ce seos, il «st vrai de 
» dirô que les choses que nous connaissoiui étneni déjà daM notre 
» âme. ^ 

Voiei lesjiarôTes dé ^alnt Aûgutthi :« Les réalités mètnes èxpriméesparlés sons 
« de ta |)érole, Jeneiesai perçues par ffucun sens corporel, je ne lès al vues nulle 
• part <]ue dans mon esprit, et c'est ellei-métnës» noti leur image, qui habitent 
» dans ma mémoire... Elles étaient donc en moi avant que je les connusse... ; 
» elles étaient dans ma mémoire, mais ensetelies au loin *... • 
■. Saint Augustin veat encore expliquer le comment ^ et Ton toit qv*ii donne 
«ne èxplieatlett qui approche du système pUtonicien. Ajoutons que si saint Au- 
gustin avait pu voir ce qui se passe de nos jours, il aurait avoué qu'il ne fîaut 
rien dire sur celât par la raison que nous n'en savons rien., — La réponse do 
docteur angéiique est ambiguë, et ne touche guère à la question, elle semble 
même contredire ce qu'il a posé, que connaître n'est pas pour nous se ressou- 
venir. 

Au reste , que Ton se souvienne des principes si clairs du saint docteur, 
qu'en Aiit de connaissance il n*y a rien ûWtuel dans Tèine, que tout y est 
en puisêanet^ c'est-à-^ire à Tétat, non pas de chose cachée ^ mais 4 l'état de 
ehose passible^ et on verra que cette precognUion n'est autre chose que ce 
que ndu appelons facuUe, capacite\ que nous reconnaissons être daUs l*âme 
avant toute connaissance ou notion actuelle et positive Cela ne peut former 
Fombre d'un doute , et nous sommes assurés que le P. Gardereau le recon- 
naîtra avec nous. 
» 4e Objection* — Saint Augustin prouve que Tâme ne peut aimer 

que ce qui lui est connu * ; mais avant d'apprendre une science on 
Taimc, puisqu^on la cherche par l'étude ; donc, avant d'apprendre une 
science, on la possède dans sa notion ; donc ce n'est pas des choses 
sensibles qu'on la reçoit. 

« Réponse. ^Quelqu'un peut aimer une scienceavant de l'acquérir, 
en tant qu'il la connaît par une certaine connaissance univereellef 
en connaissant l'utilité de cette science, ou par la vue on par quelque 
tutre manière» 

Nous répondrions plus directement que pers^not n'aime une ehose qu'il ne 
connaît pas. Quand on cherche une science, c'est qu'on, nous « donné une 

* Confess,^ 1. x, ch. 10> p. 338, de la tradudioH de M. Moreau. 

» De trinitnfe, lib. I. 
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idée de fon utilîté on de sa nécessité. Les soards-muets ne cherbhent pu 
Diea, n'ont jam&ia ehereké |Mr eutHâAémes le plaisir delà mnsiqtie, etc. 

M 5® Objection. Saint Augustin fait observer ' que l'image du corps 
a*est pas faite par le corps dans Tespât, mais par Tesprit même en soi 
avec une célérité admirable» qui n'a aucun rapport avec les procédés 
si lents da corps. Donc Tesprit ne reçoit pas des sens les formes sen* 
sibles, mais il les fiM-me lui-même en soi. 

» Réponse, Il faut observer que Tâmese forme elle-même en ce sens 
que, par l'action de rintellect agissant, les formes étant devenues in* 
telligibles, forment alors V intellect possible, comme cela a été dit. 
C*est ainsi que la force imagina tire peut former les formes de 
diverses choses sensibles, ce qui appert principalement lorsque nous 
imaginons des choses que nous n*avons jamais perçues par les sens. 

No«8 aTOttons encore Toir ici plus de mots que de choses. Qu*eiit*ce que cet 
inteUect agissant qui rend les formes intelligibles, et qa' est-ce que les formes 
intelligibles qui forment l'intellect possible... Obscunim ptv obscuriùs. Nous 
ne saurions non plus faire accorder celte force d'imaginer des choses qu'on 
n a jamais vues, lorsque pourtant on soutient que toutes ces formes ou images 
viennent des sens? Mais probablement que saint Thomas n'entend par choses 
que nous iC avons jamais vii^x, que celles que Timagination forme au moyen 
de patiies diverses, tues déjà chacune séparément. 

»» 6® Objection. Saint Augustin fait observer * que notre e$prit juge 
des formes corporelles selon les raisons incorporelles et étemelles; or, 
les raisons reçues des sens ne peuvent être dites incorporelles et 
éternelles, donc elles ne sont pas reçues des sens. 

» Réponse. Les premiers principes, donih connaissance nous est 
innée f sont certaines ressemblances ou images de la vérité incrcée; 
d'où suit que lorsque nous jugeons avec elles des autres choses, 
nous Sommes censés juger des choses par des raisons immuables , ou 
par la vérité incréée. Au reste , ce que dit ici Augustin doit être 
rapporté à la raison supérieure, qui s'attache à la contemplation des 
choses éternelles, laquelle raison, bien que première en dignité, est 
cependd^t postérieure dans son opération^ parce que, comme dit 



* De Genesi adliltemm, lib. Xii. 

• Voir De Trinitatf, 1. xii. 
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saint Paul : « Les^ choses invisibies de Dieu sont entrevues lorsqu'elles 
» ont été comprises par Je moyen des choses créées '. » 

C'est ici le texte qui nous est opposé par le P. Gardereau. Nosleelenrs, qui 
ont lu déjà tout Tensemble de la doctrine du saint docteur, voient maintenant 
sMl peut être ici question de ces vérités, de ces idées, ou connaissantes in- 
nées^ imprimées dans nos âmes, dans le sens de Malebrancbe et de M. Tabbé 
Maret. Us savent si le saint docteur est d'avis que l'action extérieure n*est pas 
eause^ si elle ne fait ^'éloigner les obstacles» ou éclairer ce qui est obscur , 
comme le pensent ces auteurs. Nous avons vu au contraire que le saint doc- 
teur réprouve expressément tous ces systèmes, et les range parmi les erreurs 
qu'il réfute. Le P Gardereau, qui a lu sans doute, comme nous, tout ce cha- 
pitre, n'aurait pas dû isoler zt texte* et lui donner un sens opposé à celui de 
son auteur. 

» 7® Objection Si Tesprit reçoit la connaissance des choses sensibles, 
cela ne peut se faire si ce n'est en ce que l'image qui est reçue des 
choses sensibles excitel'intellect possible. Mais cette image ne peut ex- 
citer rintellect possible. Car elle ne peut le mouvoir, 1° existant encore 
dans la phantaisie "" (phantasia} ; car tant qu'il n'existe que là, il 
n'est pas encore intelligible en actet mais seulement en puissance. 
De même, 2*^ elle ne peut mouvoir riniellect possible lorsqu'elle existe 
dans l'intellectagftsMn/, lequel n'est réceptif d'aucune espèce d'imago, 
autrement il ne différerait pas de l'intellect poaitb/e; 3*^ nilorsqa'elle 
existe dans l'intellect possible , parce que quand 1^ forme i obère an 
sujet elle ne meut pas le sujet , mais elle se repose en quelque sorte 
en lui ; h"* ni parce qu'elle existe en elle-même , puisque les espèces 
intelligibles ne sont pas des substances, mais seulement des accidens. 
Ainsi , d'aucune manière , notre âme ne peut recevoir la science des 
choses sensibles. 

» Réponse, Je réponds que, dans la manière dont l'intellect possible 
roçoitles espèces des choses, des /)/iafîYa»m^5',cesphantasmesagissent 



* Saint Paul aux Romains, i, 20. 

* h^ phantaisie est le sens interne perceptif des objets même absents, per- 
çus auparavant par le sens externe, /tnslole, de tdme, 1. ir. Extrait des Dr' 
finitiones philosophicœ du D. Jean Thierry, Paris 16C2. 

* Le phantasme est lidée de l'objet perçu par le sens externe, lequel est 
TPlemi dans la phantaisie. Arist.. Ihid. 
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comme un agent instrumental et secondaire ; et l'iotellect ugifstifnt, 
comme l'ageat principal et premier. C'est pour cela que Tj^ffet de. 
l'action est laissé dans riulellect possible^ selon la condition de l'un, 
et de Tautre, et non selon la condition de Tun seulement ; c*est pour 
cela encore qne rintellect/>05«i&/e reçoit les formes, comme intelligi- 
bles actuellement par la vertu de Tintellect agissant^ mais comme la. 
ressemblance des choses déterminées d'après la connaissance . des 
phantasmes. Ainsi les formes, intelligibles en acte ne sont existantes 
par elles-mêmes, ni dans la phantaisie ni dans l'intellect agissant, 

mais seulement dans l'intellect posnft/e. 

Que Ton note bien ces dernières paroles, les formes des choseï ne sont 
existantes par elles-mêmes que dans WnieWecl possible ; c*est ce qae nous 
disons expressément de \di faculté humaine. 

9 8^ Objection, L'agissant est plus noble que le patient, comme le 
prouvent saint Augustin' et Aristote*; mais celui qui reçoit est à l'égard 
de ce qu'il reçoit comme le patient à l'égard de l'agissant. Comme donc 
Tame est plus noble que les choses sensibles et que les sens même, 
elle ne peut en recevoir la connaissance. 

» Je réponds que quoique fintellect possible soit en réalité plus 
noble que le phantasme, cependant en un sens et par un côté on 
peut dire que le phantasme est plus noble, c'est*à-dire en ce que le 
phantasme est en acte la ressemblance de cette chose, tandis que 
l'intellect possible ne l'est qu'en puissance. Ainsi, il peut en quelque 
scrie agir sur l'intellect possible en vertu de la lumière de l'intellect 
agissant, de même que la couleur peut agir sur la vue en vertu de sa 
lumière corporelle. 

Nous rappellerons seulement Ici, h propos de cette lumière sur laquelle saint 
Thomas ne s'eiplique pas, ce que nous avons fait observer à M. Tabbé Maret, 
que la parole est non seulement une semence selon les paroles du Christ : 
« lA parole de Dieu est une semence » ; mais encore qu*elle est une lumiêir, 
selon ce qui est dit : « Votre parole est un flambeau pour mes piedi« et une 
<( /amiêrepouT mon sentier '. *• 



'e Gerufi ad litl,, 1. xii. 
^ De animai 1. lu. 

^ Semen est verbum adei... Lueema pedilres meis verhivn tuum et l4men 
5Pnulis mels. Luc, vm, 11; Psat. cxvîiï, 105. 
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' » d* Objeétionl Aristoté dit ^ qtiel^me détient âavanté ddtiÈ le repos, 
ûr elle lié poarrait recevoir la science des Choses sensibles sans être 
lÀue par elles, donc, etc, 

» Réponse, Le repos dans lequel se fait la science exclut le mouve- 
ment des payions naturelles, et non le mouvement et la passion, pris 
dans leur sens ordinaire, d*après lequel tout acte de recevoir est 
If ODfimé passion, et être mu. C'est ce que dit expressément Âristote* 
cfue comprendre est une sorte de passion. » 

Tel est le chapitre entier de saint Thomas sur là question de 
savoir si /(!K connaissance nous vient des sens; avant de faire nos 
dernières remarques, nous devons citer un autre passage de la ques- 
tion Xh intitulée Du maîtret qui nous est encore opposé par le P. 
Gardereau. 

Cette question Xh, que discute saint Thomas, est encore, suivant 
nous, de ces questions oiseuses autour desquelles aimaient à tourner 
et à s^'amuser les philosophes et principalement les scholastiques. c*est- 
à-dire qu*il examine ^tt^n homme peut apprendre quelque chose à 
un autre homme , en sorte qu'il puisse être appelé maître ^ ou bien 
si Dieu seul peut prendre ce titre. 

Nous disons que poser une semblable question, c'est la résoudre. 
Et pourtant, comme quelques auteurs catholiques ont repris^ comme 
au tems de saint Thomas, cette thèse avec toutes les subtilités qui 
peuvent la soutenir % nous allons transcrire ici , non les objections 
et les réponses que détaille le saint docteur^ mais seulement 
V exposé qu'il lait de Vhistorique de cette ^U€9tion et de sa propre 
opinion. 



* /m phjfiùf, Hb. vil. 

* De rame, I. m. 

* M. Tabbé Maret lemble profeuer cette doctrine quand il nous cite ces 
paroles de saint Augustin : • Le maître est au dedans de nous; si celui qui 

• enseigne n*est pas au dedans de nous> notre parole est vaine. Ne croyc7 

• pas qu'un bomme puisse n'en apprendre d*un homme..; il n'y a qti*U'.' 
I maître qui est le Christ, n Voir l'examen critique de sa lettre dani nos 
/Imates^ t. xn, p. 76 et p. 35. 
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yonk espiérôAâ que l^ori eu conclara ce que nous avotts d^k dit, 
qtt^lest inutile de refaire encore ce que Ton a déjà fait, quii faut 
renoncer à expliquer ie comment de notre science qui est, et restera 
UQ mystère, et nous borner à parler du fait qui ne peut être nié par 
personne ; à savoir que supposé un homme qui ignore une cboM^ 
la parole le lui dit, et le voilà sachant et connaissant. 

SI UN HOaaiB PBUT ENSEIGNER UN AUTRE HOMME , ET ÊTRE Af^PELC 
MAITREi OC El CE TITRE APPARTIENT A DIEU BBUL. 

5. Historique de la question. 

« Quand on veut rechercher ces trois choses, la production des 
formes de Vitre , Facquisilion des vertus , et l'acquisition des 
sciences^ on trouve la même diversité d^opinions sur chacune de 
ces questions : 

A 1« Quelques-uns ont soutenu que les formes sensibles ve- 
naient toutes du dehors, c'est-à-dire d'une substance on d'une forme 
séparée, qu'ils appellent la donneuse (datorem) des formes, ou 
l'intelligence agissante, de manière que tous les agens naturels infé- 
rieurs ne sont que comme des agens qui préparent la matière à la 
susception de sa forme. C'est ainsi qu'Avicenne dit dans sa meta- 
physique que la cause d'une habitude honnête n'est point notre 
action, mais que notre action empêche le contraire et nous prépare à 
telle fin, que cette habitude dérive de la substance qui perfectionne les 
âmes humaines, laquelle est l'intelligence agissante, ou une substance 
qui lui est semblable. C'est ainsi aussi qu'ils soutiennent que la 
science ne se fait en noua que par un agent-«éparé ; d'où Aviceone 
soutient dans son livre des choses naturelleê\ que les formes intelli*- 
gibles découknt ( Bffiuuni ) dans notre esprit de la part d'une intel- 
ligence agissante. 

On voit m le syitènit de Téecle phUosophiqne tclueile qui loolieot que 
non settleatnt les iiléet «ont innèét^ mais eneore que le marûle ou les v^iiiu, 
et la science^ sont imprimées^ innets dans nos Amçs par Dieu, qui est la 
substance séparée. On retrouve même ici Vécoulement de M. Tahbé Maret, 



' Voir les OEavres même vol. vnf, p. 367 verso. 
» IJb. \Tf ch. % vi« vers le milieu. 
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et cette comiDunida lion dirccU H immédiate de Dieuji Phomme^XwpitïLe con* 
stitue le ralionalism^y et même \t panthéisme; OQ voit (jue.nos auteari mo- 
dernes ne donnent guère du nouveau. 

»2^D*autres, au contraire, ont pensé que ces'trois qualités, lès tefees, 
les vertus, les sciences nous étaient inhérentes (indita) et n'avaient 
point leur cause daniâ une chose extérieure; mais seulement qu'elles 
nous étaient manifestées (indiquées), par une cause extérieure. Car, 
en effet, quelques-uns ont soutenu que toutes les formes naturelles 
étaient en acte cachées (ou à Tétat latent) dans la matière , et que 
l'agent naturel ne fait rien autre chose que de les tirer de cet état 
caché, et les mettre au jour. 

» S"" De même aussi, quelques-uns ont pensé que les habitudesCou 
dt$positionSt ou instincts) de toutes les vertus ont été mises en nous 
par la nature ; mais l'exercice des œuvres éloigne les obstacles qui 
cachaient en quelque sorte les susdites dispositions, de même que 
râction de la lime enlève la rouille, pour que l'éclat du fer apparaisse 
au dehors. 

» k^ D'autres encore ont soutenu que la science de toutes choses 
est concréée avec l'âme , de manière que l'enseignement ou les aides 
extérieurs de la science ne font rien autre chose que conduire l'âme 
h la souvenance ou à la considération , ou contemplation , des choses 
qu'elle savait auparavant ; d'où ils disent cpi* apprendre h*€st autre 
chose que se ressouvenir. 

■ 

6. Réfutation de ces diverses opinions. 

u Or, dit le saint docteur, chacune de ces opinions est sons 
raison (absque ratione). 

» Car la première opinion exclut les causes procAaîtMf, puisqu'elle 
attribue aux seules causes premières tous les effets qui sorrienneot 
dans les choses inférieures ; en cela elle déroge à l'ordre universel 
qui résulte de Tordre et de la connexion des causes , tandis qu'au 
contraire il est certain que la première Cause , par l'éminence de sa 
bonté , donne aux autres choses , non seulement d'être , mais encore 

d'être Causes, 

» La seconde opinion retombe à peu près dans le même inconvénient; 
car comme le moteur qui détourne l'empêchement n'est qu'on mo- 
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tcnr par accident, comme le dit Aristote ', si les agens infférieurs ne 
font rien autre chose que de conduire de l'état caché à Tétat knani-** 
Teste en éloignant les empêchemens par leisquels les formes et les 
habitudes des Tertus et des sciences étaient cachées, il 8*ensttiyra que 
tous les agens inférieurs n'agissent que par accident. 

7. OpiftioD de Mtnt Thomas. 

» C'est pourquoi , selon ce que dit Aristote', il faut tenir une voie 
moyenne en toutes les choses dont nous venons de parler. 

s £n effet, les formes naturelles préexistent, à la vérité, dans la ma- 
tière, mais non en acte^ comme le disent ces auteurs , mais seule- 
ment en puissance; et de cet élat (de puissance^ de possibilité)^ ils 
sont conduits à Vactey i la réahté, par l'agent extérieur prochain , et 
non pas seulement par l'agent premier (ou Dieu) , comme le soutient 
la deuxième opinion. » 

Arrêtons-nous ici ; voiPa donc la pensée de saint Thomas. Quelles 
que soient ses expressions de premiers principes, càncepticms uni' 
verselleSf cpgniiions innées, ces choses n'existent qu'à l'état 
de puissance, de possibilité, de disposition, AHnslinct; et 
elles ne passent en acte, en réalité, en existence , que par l'action 
réelle d'un agent extérieur qui -n'est pas premier, c'est-à-dire Dieu, 
ou séparé, c'est-à dire l'ange, mais secondaire, lequel n'éloigne pas 
seulement les empêchemens, n'éclaire pas, ne désigne pas là chambre 
où se trouvent les idées, mais est cause réelle, par un effet de la per- 
mission de Dieu, comme nous l'avons dit. 

Quand donc le P. Gardereau nous oppose ce que dit on peu plus 
bas le saint docteur, que la connaissance des conceptions univers- 
selles nous est naturellement innée, il aurait dû ajouter, ce\que dU 
ici expressément le texte, qu'elles nous sont innées à l'état de puissance 
ou de possibles , et non à l'état d*acle ou de réalité; et c'est encore 
ce que dit le saint docteur dans la fin de la phrase que le P. Garde-* 
rcau a négligé de citer en entier. 

' Pysique, I. viii. 

» Physique, 1. 1, elcounu< ?8, l. a. 



. . Mai» ^VV9(\ de finir, faisons uoe q^^sqryatiQnp ç*^t qqiiç mH Thomas 
d«m .M^u^iOetie (jti^cu9si9n n'a pas PQnuné une^^quUî.foi^ la fiaro/e 
ht4niai|24^t çopme $oiiircé on caii^ de la sciepcfi) or. t^'^t principa- 
lement «mr elle.qne repose toute notre polémiciue. $aint Thomas dii 
seulement que notre connaissante \'m% ^^ ch^^^, sen^ikles i nous » 
nous disons que la connaissance des choses sensibles vient de ces 
choses par nos organes sensible»', ^ q^f la connaissance des choses 
inteltecttielles nous vient par la parole . que nous ne comptons pa^ 
tout-â-faU au nombre des choses seÀsibîes. C'est sur ce dernier 
point que la philosophie catholique npus semble avoir fait un vrai 

prpgrb y sur celle de saint Thogaas^. 

•• * ' • ' ' ' . . 

' C0NGLt»ÏON. 

' « j ' . . . 

.. ^'ou« terminerons ici cq frpp Iqh^ i^*tU;lei noMS espérons qu'il 
n'aura pas été lu sans profit par nos abonnés, et surtput par 1^ bono- 
râbles professeurs qui enseignent à la jeunesse actuelle ce que Ton 
appelle la philosophie, Ik y a.urpnt appris, ç^ç que l'on doit penser de 

ton» Q«* piincipes raiiomUstes qui se sont glissée dans l'enseigne- 
ment puWic. Il noqS: sejnWe qu'ils cpnoluront, comme nous l'avons 
4éjà conseillé, 

.. Q^'en ce qui concerne cette,origine de nos çoimaissancea, il faut 
offrir à 1^ jeunesse aclnelle : ; . 

.i^îJL'htetorique. de toute?; les opinions etdeion^ les système:? qui 
o»t fllé im!eni^s pour l'expliquer ; 

ip ienr monter Iç vjde de ces opiniQQ^; 

S*" Débarrasser la philosophie catholique 4^ U^ni ce vieil attirail, 

en n'âdaptfint auqi)i\ de ces sy^t^^^ep^ .maii ea. posant pQurJbase de 
n^^lr^ pbihwpbies.le simple fyit de la (rgmm^mn dp l<k ^civicc 
pêrhpi^rohH 
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EUROPE. 
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TrajmtfiS fondis à. *yt<l9U^lit -^ Sttfriis ancepays H n > a qnn 6mm au 
avec uoe «DneaMîpn daigne» ineuRei ^ «na aubvemion <la 6a,00û.fr»fafait«è- 
dire one soimna na rapréientant guèra ploa da d,OQQ flraiica de fanteij ks 
Trapi8(ei oui «f éé on ravami qui peut être il?afaié maintaiiani à 35,600 Anius- 
Et cepenclaot Ua Q9t une raste bôiallerie f raiuUQ pour Ia« y»wSP¥i^ 9<^- 
vent dix yiiit^ufs par jpur. Tous Iqs coloua sans ouvrage, lea ç^vatafçaw if* 
hôpitaux, les iodjgans sont sOrs de trouver là du travai), uo al>ri et du 4>9*fl; 
personne n'a jamais été refusé. \jÇ$ Xrapistçs ont dopué à leuxjfpDd^ une 
augmentation de valeur de 400,000 fr. )Is vendent un excédant de bétail (jui 
est vivenrent recherché , et la viande de Staouëii est partout reconnue pour 
la Tneilfeure. '' 

* r * 

lia ont pfanté 9,000 mMers, 1,000 arbres ftruitiers et un essai dé vigne d^qn 
hectare, lia ont en outre cultivé et ensemencé 30Ô hectares dont fBO défrichés 
et convertis en prairies^ 45 en céréales, 1 1 de broussailles aménagées en bois • 
taillis, et en6n 10 de guérets, Jachères et terres préparés. Ils élèvent ,1,09? 
animaux, dont 50 bœufj, taureaux et vaches d'Afrique ou d'Europe, 600 
béliers, brebis et agneaux, 9 chevaux, 78 porcs et foO vofailles. Ils nourris- 
sent journellement 100 individus, dont 60 religieux, '30 ouvriers civils et '{0 
viaiteurs. '' 

lia ont élevé un monastère eonstruit sur quatre faces, une grande et très* 
belle efaapetle, une ferme, des moulins, divers ateliers de forge, serrurerie, 
charronnage, menuiserie, tourneur, boulangerie, magasins, buanderie^ for- 
mant ensemble une constraction de 48 métrés de'loi^g, fours à cbaux, enGn 
sur la grande route une vaste hôtellerie pour les voyageurs } la valeur de toutçs 
ces constructions s'élève à plus de 500,000 fr. 

ALLEMACNî::. -^ TUBlKGtE. — Supériorilé des Mùdes^^ 

écoles catholique^ Si)MC cçlles (ie$ éCQies protestnnf^ipSn r* jj^ea. jûyraaux 
ont d<jà.(àit QonnaUre.Jlia. supériorité rçmfij:auable 4e« ^tudaa tltéu to fj iqm s 
catbojiquos dai^$ lUnivarsi^ mij^ff de Bom^m^ cf4(^ df i4i/aciiiié yr/a&M- 
tante. Lofait était im^ontaslable, puiiquç 4>illeurs presque tout la pmfUr 
des questions posées par cette dernière faculté avaient été remportés par des 
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€lèt«rcilMlqQ«. Atim on en ai»p«1a à l« ^roeliAine dMriimUon de prix 
cl*uDe autre université mixte,- celle d^ Tuôingae, Or voici le résultat de cette 
féconde épreuve : * ^ ' 

Le sujet proposé aux candidats protestans , par leur faculté théologiquC) 
était celui-ci : Développement de Cidée néo-Uslammentaire du royaume de 
Dieu, Pas un seul élève n'avait même osé Taborder; et on ue trouva i décer- 
ner pour quelques-uns d*entre eux que des prix de compositions homélitiques 
et catéchétiques, auxquels aucun théologien catholique ne pouvait concourir 
En revanche, ceux-ci remportèrent huit prix, parmi lesquels on distingue 
ceux «de philosophie, de droit canon et de pliilologie, et quatkie mentions ho- 
Borabiessur dessujeta proposés non pas seulement p%v la faculté théologiqoe, 
mais aussi par la- facUKé philosophique. Tous les lauréats , sans exception, 
•étaieiktdes élève8^du sémhiaire de Rottenbour^ ou du eonvielorîam catho* 

ilqtie de^Tubingue. C'étaient là deux réponses péremptoires et pratiques a 
riffirmatlen banale de la supériorité des lumières et de la science protestante 
sur le Vivbxr roathiter, produit de renseignement catholique. 

TUNIS. — Établissement éFécoteé publiques pour les garçvm^ 
et les jeunes fillçs dirigées par des ecclésiastiques et des religieuses. 
— ïunis possède plusieurs écoles primaires et secondaires dues au zèle de 
M. Tabbé Bourgade, aumônier de la chapelle Saint^Louis, à Carthage, Cellei 
des garçons sont dirigées par des ecclésiastiques, et celles des filles par dti 
Sœurs de Saint-Joseph, Aidé de ces pieuses filles et du concours des Euro- 
péens résidant à Tunis,. M. Tabbé Bourgade est parvenu, de plus en plus, à 
fonder un collège que lui-même dirige , et où les enseigoemens sont à peu 
près les mêmes que ceux des collèges royaux de France. L'hôpital est spéciale- 
^lent destiné à recevoir les Européens malades ou.infirmes^ soit résidons à 
Tunis, soit ceux qui, comme les marins, ne s*y trouvent que momentanément. 

Mais ces hier faisantes fondations n'ont pu être créées sans recourir à U 
générosité publique; et bien que ses nobles efforts aient été couronnés Ue 
succès inattendus, M. l'abbé Bourgade avait cru devoir ^'adresser à la famille 
royale et au gouvernement pour obtenir des subsides. Le roi et la reine lui 
ont donné l^OOG fr. à titre de secours aux étabjiissemens de Saint-Louis a 
Tunis ; M. le ministre des affaires étrangères a bien voulu accorder une sub- 
vention au collège Saint-Louis, et, enfin, M. le ministre de l'instruction pu- 
'l)iique gratifie ce collège d\ine bibliothèque. 

$>. Av le bey de Tunfs protège; encourage, dans fintérêt de la civilîsatiun 
française,' dont' il apprécie toute l'importance pour son pays, les diverse^ 
InStltAtk^ d^ièstruclion publique fondées par M. l'abbé Bourgade et par les 
StcuTi. de Bàinl'Josepk de C Apparition^ instituées par madame Viakrd. 

« 
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Dieu, dans sa miséricorde, nous avait doané un père et une mère, 
tels qu*il en accorde quand il 4Feut eurichir une famille de ses dons , 
et bénir des en fans dans/l^ft ai^tieurt» de leura jours. Jamais, en effet, 
bénédictions plus grandes ne S91U de&ceudues sur les premières années 
d'aucuns enfans. Amour dévoué, surveillance quotidienne, sollicitude 
de jour et de nuit, oubli" de kol, peines, sacrifices j vie d'honneur et 
de probité, exemple de' Vertus dhrétienTifes, tout a été prodigué pour 
élever dans la crainte de Dieu trqQ frères et deux sœurs, et leur 
donner une éducation au*dessus d'jiue modeste fortune. 

Dieu nous rétira notre père il y a 14 ans , au moment même où 
nous aurions pu lui rendre quelques-utis des soins qu'il avait pris de 
nous. Il nous restait «notre raère^ femme lak-tei dévouée, ne connais- 
sant pas le moi bi:(in^a,.divéti$niie jsif)cèr^;sus l^uelle se reposait 
notre amour sur cette terre. Séparé d'elle par presque toute la lon- 
gueur de la France^ nous nous consolions à la lecture de ses lettres et 
par une visite annuelle que nous dérobions à nos travaux. Or Dieu 
vient encore de nous en priver : il Fa appelée à lui le 26 de ce mois 9 
et elle est entrée dans l'éternité munie du viatique des Chrétiens, et 
collant sur ses lèvres le crucifix indujgencié que S. .5>. Grégoire XVl . 
avait bien voulu bjénîr pour elle et nom' cette heure dernière. 

Et mamienant que noué les avons tous deux perdus, il nous reste le 
regret de ji avoir pu, à cause de nos travaux, ne nous acquitter qu im- 
parfaitement des devoirs que nous imposaient notre amour et notre 
reconnaissance. Car, nous le disons avec vérité, si, dans ce siècle 
incrédule ou indifférent, noua^aju^^jeak bonheur de rester fidèle aux 
croyances chrétiennes, c'est^ après Dieu^ à notre père et à notre mère 

lll» SÉRIE. TOME Xiv.~ R* ^3 ; 1846. 21 



326 liiNC PRiï,Rh A NObfÂMlS. 

que nous le devons, à leurs exemple^, à leurs conseils, à l'éducaiion 
toute cbrétieiuif que nous 9 atrony reç^e; • , , , . . 

Si donc dans le cours de ces 16 années que nous avons consacrées 
plus à nos lecteurs qu*à nos parens, il nous est arrivé d'écrire quel- 
que chose qui ait pii. raffermir dans laftri, ou donner une seule 
pensée chrétienne^ nous prions ici ayec^instance ceux qui nous 
lisent, ou qui nous liront dans la suite, de vouloir bien nous en té- 
moigner leur^uponnaissanc^ en adreaBaot^to. Pieu.de Miséricorde 
une prière pour le repos de Tâme de. 



1^ ■ f . ! 



GABRIEL BÛNNetTYi 

NOTRE I^ÈRE, 

Mort le 19 mai 1832, 
Agé de es 9m Qt; 16 jours ; 

£t de 
MARIÉ BONNETTY, née LIONS, 

NOIRS MËRE, 

Morte k â6 novembre 18&6» 
Agée de 76 ans, 1 mois et 26 jours. 



lËt maintenant, que Dieu veuille nous donner la force de continuer 
les travaux que nous allons reprendre, et réunir un jour les trois 
frères et les deux sœurs qui restent aux parens bien aimés qu'ils 
ont perdit. 



À. B. 
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LETTRE ENCYCLIQUE 

DE N. SAINT PÈRE LE PAPE PIB ÏX 

' . . . 

A TODS Lfid PlTRIARCflBS, 
r&IMATS, ARCHEVÊQUES ET EVEQUES* 

PIE IX PAPE. 



yénèrahles Frères^ salut et hinédiction apostoliques 

1. Préambale. 

« Depaisphisieurs^ années Noos tâchions, Yéaénbles Frères, de 
remplir avee tous, selon Nos forces, la charge si. laborieuse fst pleine 
de soUicitade de TÉpiscopat^ et de paître sur les montagnes ë'Israël, 
au milieu des eaux vives et des plus riches pâtoragesy la portion du 
troupeau du Sdgueur confiée à nosmasy-quand, par snite de k mort 
de Notre très-illusire prédécesseur, Grégoire XVI ^ doni la mémoire 
et les glorieuses actions, gradées en lettres d'or dans les festes de 
rÉglise, feront tonj<Hirs Tadmiration de la postée, Noos avons été,' 

Sanetissimi domini noslri Pii divina promdeniia papœ IX 

epistola encyclica ad omms pairiarohas, primates, orthiepiM^ 

copos et episcopos, 

PIVS PP. IX. 

* t 

J^enerabUes fraies salulem et apostolicam Benedictionem. 

cr Qui pluTibos jam abhinc annis una Vobiscam, Venerabiles Fratres, épis* 
copale muDus pietram laboris , plénum solliciludinis pro riribus obire > ae 
Dominici gregi^ partem curas Nostrs comiUissam pascere Ditebamur in 
moniU^us braei,|ih rivis et pascuis uberrimis, ecce bb mortem clarissimiPrsde' 
cessoris 'Nostri GregoTii XVI , cujus certe memoriam, atque illustritf et gio- 
rio«afacta aureis notis inscripta in Ëcclesis fastii sempér admirabitur poste- 
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contré toute Notre attente et par un impénétrable. dessein delà divine 
Providence, élevé ati Souverain PontiGcat , non sans une très-grande 
inquiétude d'esprit et une Tire appréhension. En effet , si la charge 
du Ministère Apostolique a toujours été regardée avec raison^ et doit 
être regardée comiûe fort grave et périlleuse , c'^ surtout dans les 
conjonctures si difficiles où se trouve engagée la république chrétienne 
qa^dle est à redouter. Aussi, connaissant ^fotl*e faibl^se et considé- 
rant les devoirs extrêmement importans de TApostolat su|>i*ême, sur- 
tout dans des circonstances aussi fHdiçuses , Nous n'aurions pu que 
Nous abandonner à la tristesse et aux larmes, si Nous n'avions placé 
toute Notre espérance dans le Dieu Notre Sauveur, qui n'abandonne 
jamais ceux qui espèrent en Lui, et qui, pour faire éclater la gran- 
deur de sa puissance , emploie de tems en tems au gouvernement de 
rÉgiise les instrumens les plqs faibles, aGn que. tous connaissent de 
plus en plus que c'est Dieu lui-même qui , par son admirable provi- 
dence, gouverne et défend son Église. 

M.Une autre consolation éminemment propre à Nous soutenir, 
c'est d& penser que , dans Nos efforts pour le salut des âmes, Nous 
Kéus. avons pour aides et coopérateurs, vous, YénéfaUes Frères, qui* 
apiielés à partager Notre sollicitude, vous appliquez avec tant de soiu 

et de zèle à remplir votre ministère et à combattre avec courage. 

* 

rites, pF«ter onnem DpinioDetUcogltationemque Nosiram, arcano divine 
Ph>vidMbti« coniitiO) >âd Sammum Poptifieaiam , non Aine maxima aninit 
Noslri pertarbatione ac trepidatione evecii fuimus. Etenim si semper grave 
admodum et pericutosum Apostolici ministerii onos merito est habitum atque 
babcDdivn ^ ^^*^^ qiiidem diffieiUiniis Christian» rei public» teinporiba* vd 
Bmime fonnidandum. Kaque infirmi^iis Nostras probe conseil, «t graviatima 
fupremi Apostolalus officia, in tanta prssertim renim viGissitadine , conside- 
ranles tristilia et iacrymis Nos plane tradidissemus, nisi omnem spem pone- 
remas in Deo salutari Noslro , qui nunquam derclinquit sperantcs in Eo, 
quiqup, ut potenli» su» virlutem ostendat, ad suaœ regendam Ecclesiam in- 
UriQiora identidem adbibet , quo magis magisque omnes cognoscani Deam 
ipsuDQi esse, qui Ecclesiam admirabili sua providentia gubernat atque luelur. 
'« iUa etiam cpnsolalio Nos vcbementer sustentai, quod in animarum laiute 
procur^uda Vos socio^ ci adjutores habeamus , Yenerabilea Fratrcs . qui io 
sollici^diuis NostrsB parlem voçati,, omni cura et studio niiqisteriuni ves* 
truQi4U3plerc> ac bonuni certamea ceriare coolendilis. 
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> Anssii dn moment où, placé, sans mérite de notre ^rt, $ur cf if? 
Chaire sqbijme da Prince des Apôtres,^ ^Nous aTOOs r/ççp^ dans.la 
personne dp bienheureux Pierre , du Prince éternel de» P^teur^f la 
charge divinement inxposée et si importante de paître et de gouver- 
ner, non-senlement les agneaux , e*est-à-dire tout le peuple chré* 
tien, mais encore les brebis^ c'est-à-dire les Évoques, Nous n'avons 
rien eu tant à cœur que de vous faire entendre à tous l'expression de 
Notre tendresse et de Notre charité. 

» C'est pourquoi, à peine avons-Nous, selon l'usage de Nos.pré* 
décessenrs, pris possession du Suprêpae Pontificat dans notre JOiasi** 
lique de Latran, que Nous vous adressons ces Lettres, pour exciter 
votre éminente piété, afin que, redoublant d'activité et d'efforts pour 
veiller nuit et jour sur le troupeau confié à vos soins, et combattant 
avec une fermeté et une constance épiscopale contre le tembte ennemi 
du genre humain , vous formiez , en vaillans soldats de Jésus-Christ, 
comme un rempart inexpugnable pour la défense de la Maison 
d*l8raa 

2. Enumération des erreurs inventées contre la Révélation., 

» Nul d'entre vous n'ignore, Vénérables Frères, que, dans ce 
siècle déplorable, une guerre furieuse et acharnée est faite au Catho- 
licisme par des hommes qui , liés entre eux par une société crlmt^ 
nelle , repoussant les saines doctrines et fermant roreille à la voix de 

» Hinc ubi prironm in subUmi hae Principis Apoitolornm Cathedra licet 
immerentes , collocati in persona fieati Pétri graviisinium munus ab ipso 
SBtemo Pastonim Principe divtnitns tributom aeeepimns pascendi ac regendi 
non soium agnos, universnm scilicet Christianum populum, ¥erum etiam 
oves, hoc est Antistites, nihil eerte Nobis potins, nihil optabilius fuit, quam 
ut intimo caritatis affectu Vos omnes alloquerennir. 

«Quamobrem viidum ex more institutoque DecessorumNostrorum fn Nostra 
Laleranensi Basilica Summi Pontificalus possessionem suscepimasi nulle inter- 
positamora bas ad VosLitteras damas, ut eiimiam vestram excitemospletatem, 
qno majore usqoealaeritate,vigilantia, contentione custodientes vigilias noctts 
super gregem cur» vestras commissum, atque episcopali robore et constantia 
adversus teterrimum bumani genris hostem dimicantes, vetali boni milites 
Christi Jesu^ strenue opponatis mumm pro Domo Israël. 

» Neminem vestrum latet, Venerabiles Fratres, bac nostra deplorenda state 
acerrimum ac formidolosissimum contra caiholicaro rem univenam beBttoi ab 
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là Mérité, pk^bdUléent th gt^and j<mr lés opinions les pltis funestes et 
font tous leurs efibrlsr pour Ifes répâuSrè dans lé public et les faire 
lriottt)héri Nous Sommes saisi fl'horréùr etjiénétré de là douleur la 
plus Vive^' quand' nous réfléchissons à tant de monstrueuses erreurs, 
à tant de moyens de nuire, tant dVtifices et de coapables'manœavres, 
dout se seftent les ennemis de la vérité et de la lumière , si habiles 
dans l'art détromper, pour étouffer dànis les esprits tout sentiment de 
piété, de justice et d'honnêteté, pour corrompre les mœurs , fouler 
aux pieds tous les droits divins et humains, ébranler la religion catho- 
lique et ta société civile, et même les détruire de fond eu comble, s'il 

était possible. 

3. Les dogmes chrétiens n^ont pu être inventés par la raison. — Us sont 

ré?éiés de Dieu. 

» Vous lesavez, en effet* Vénérables Frères, ces implacables ennemis 

dn nom chrétien, emportés par une aveugle fureur d*impiété,ensont 

venus à ce degré inouï d'audace : ouvrant leur bouche aux hlas- 

phêmes contre Dieu ', ils ne rougissent pas d'enseigner publique* 

ment que les augustes mystères de notre religion sont des erreurs 

et iei inventions des hommes; que la doctrine de^l'Ëglise catholique 

lis bominibQi conflari, qui nefariâ inter se societate conjancti, sanam non 
ansHnentes doolrinam, «tque a veritate auditam avertentes, omnigena oplnio- 
num portenU e tenebris eruere> eaque totis viribus exaggerare , atque in 
vulguft prodere et diisaniinare contendunt.. Horrescioms quidem aniroo et 
acertosimo dolore coniicimur, cum omniaerrorum monstra, et yarias nralti- 
piicesque noceBdiarte4> insidiai, macbiiiationes mente recogitarous, qoibos hi 
, Yeritatis et lucis osores, et peritiSfimi fraudis artifices omne pietatis, JostUis', 
honestatis studium in omnium animis restinguere, mores cormmperc, jnra 
quacque divina et humana perturbare, caihoUcam religionem, cÎTîlemqae so* 
eietatem conTcUere, laberactare, immo> si fieri umquam posset» funditus ever- 
tare commpUuntur. 

• Noscitis enim, Venerabiles Fratres> bos Infendissimoi Ghristiani nominis 
hostes, cffico quodam insanientis impietatis impetu misère raptos, eo opinandi 
temeritate progredi, ut inaudita prorsus audacia, aperienUt os suum in hlai^ 
phcmias ad Deum *, palam publiceque edocere non erobescant» conmienUtia 
esse, et hominum inYonta, sacrosancta nostr» religionis myateria, caibolicc 

\ ^p9intyp. %w^ ^. 
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efsi eppoÊte m bien et aux intérêts de b sodécé/ et ainsi ils ne 
craignait pas de renier le Ciirist loi même et Dien. Et ponr mieux 
(rcMiiper les peofrfes et entraîner aiec énx dans Terrenr les esprits 
inexpérimentés et sans science, ils feignent de connaître senis les Toies 
do bonlieiir ; ils s'arrogent lé titre de ptûlosophes, comme si la phifo*- 
sophie, dont le propre est la recherdie des Tentés naturelles, devait 
rejeter ce qoe Dieu lài-même, antear suprême de la nature, a daigné, 
par an insigne bienfait de sa miséricorde, r^vd/ér aux hommes pour 
les conduire dans le chemin du bonheur et du saint. 

» C'est en violant ainsi toutes les rè^es du raisonnement qu'ils ne 
cessent d'en appeler à la puissance, à la supériorité de la raison Au- 
maifUj qu'ils élèyent contre la foi sainte du Christ, et qu'ils ont 
l'audace de prétendre que celle-ci est opposée à la raison humaine. 
On ne saurait certainement rien imaginer de plus insensé, de plus 
impie, de plus contraire à la raison elle-même; car, quoique la Foi 
soit au-dessus de la raison , il ne peut jamais exister entre elles 
aucone opposition, aucune contradiction réelle, parce que toutes deux 
viennent de Dieu même, source unique et immuable de l'étemelle 
vérité : et ainsi elles se prêtent un mutuel secours, de cette manière 
que la droite raison démontre, protège et défend la vérité de la Foi, 

Eedeti» doctrinam homana soci^tatii bono et conunodis advenarit ae vel 
ipiom Chriftom et Deom ejarsre noa eitimMcant. Et quo faeUiuf popnlis 
illodaat, atque incautos prstertim et imperiios dedpiant» et în enorefaecam 
abripiant, fibi unis prMperitatia vias notas esse eomminiscuntar, sânque phi* 
losopborum Domen arrogare Don dubitant, période quasi philosophiât qoa 
tota in nator» veritate investiganda versatur, ea respuere debeat, qu» supre- 
mus et clementissimus ipse toiins natur» anctor Deus siogulari beneficio ei 
misericordia bominibos manifestare est dignatus, ut reram ipsi felicitatem et 
salutem asseqoantur. 

m Hinc pnepostero sane et fallacissimo argomentandi génère numqoam desi* 
oontbumanaDrationisYim, et eicelleotiam appellare, eitoUere contra sanetli- 
simam Giristi fidein, atqoe audacissime blaterant , eam bnnian« refraprt 
rationi. Quo certe nibil dementius, nibil magis impiam, nilUlcontra ipaara ra- 
tionena magis repugnans fingi, Yeleicogiiari potest. Etsi enimfideiait sopra ra- 
tioneni,nullatamen vera dissension nullumque dissidium inter Ipna inveniri 
amquani potest« eum ambas ab ano eodemque immutabiiissienMBqne veriiatii 
fonte Deo Optimo Maximo oriaptnr, atque ita sibi mutuam opem ferant, u| 



e.t la Foi aiTranchii^t la raiso^n de tavttes les prreuri9,.i!t'cli)irdnf, Taf- 
fcrmi3SdQ( p^r la çpnnaissançe des choses divifieSf .. 

». C'est avec la piêinq perfidie, Yéiiérables. Frères, ^ue ce? enaemis 
AbU révélatiiM} divine^ vaa^aiU sa^s.Die^ure le prc^^és humain^ 
YP«idi:aieat,. par un auenfôt téméraire ei sacrilège^ Hatr^irc dans 
]h celigian cathoUque, comme .^ cette religion était l'œuvre, non de 
Dieu, mais des hommes, ou une invention philosophique suscep- 
tible de perfectiounemens humains. Les auteurs de ces o^isérabies dé- 
lires méritent le reproche que Tertullien adressait aux plûlosopbesde 
son tems, qui vouJaienl donner au raondeun Christianisme stoïcien, 
platonicien et dialecticien \ Puisqu'il est certain que Notre Très- 
Sainte Religion n'a pas été inventée par la raison humaine , mais 
çue c'est Dieu mQm^ qui l'a fait connaître aux hommes daps son iufi- 
nie clémence , chacun comprend sans peine que cette religion em* 
prunte. toute sa force de l'autorité du môme Dieu qui l'a révélée^ et 
qu'elle ne peut être ni diminuée ni perfcc^iouuée par. la raison de 
Vhomme, L^ raison humaine, il est vrai, pour n'être pas trompée 
dans une affaire de telle importance, doit examinei: avec soia le fait de 
la révélation divine^ afin d'être assurée que Dieu a parU, ei^ùn 
que sa soumission à sa parole divine ^oiz raisonnable^ comme l'en- 

recta ratio fîdei veritatem demonstret, tueatur, defendat ; fides vero rationem 
ab omnibus enroHbus frberet/èamquedîYinarmn rerum (jogn! trône, mirifice 

itluêtret^confirinet atque perOciat. 

» Neque niinori certe fallacia, Yenerabites Fratr«8, iati dirine rerelationis 
inimici huoiaiHiin progresmim 'sammis laudibusefferentea, in cathoUeam reli- 
gionem temerario plane, ac sacrilège ausu îHum indaeere tellent, période ac tt . 
ipsa reiigio non Dei, sed hominum opns esset aut philbsophicum aliquod in* 
ventum, quod humanis modis perfici queat. In- islos tam misère délirantes 
percommode qaidem eadit, quod Tertallianus fui temporis pbilosophis merito 
exprobrabat : gui stoïeum^ et Pialonicum^ et DiaUclicum Christ ianrsmam 
pj^tttteruni^. El sane cum sanctissima nostra reiigio non ab hnmana ratione 
fuerit inventa, sed i Deo bominibus clemenlissfme patefacta, lum qniaqoe rel 
facile iliigit, rèligionem ipsam ex ejusdem Dei loquenlia auctoritale omneni 
snam Tfm aeqnirere, neque ab humana ralione deduci aut perUei oniqutm 
poaae. Humana quidem rat>o, ne in CanU momenti negotio decipiatur et erret, 
dîvina» revelationia factum diligenter inquirat oporteC, ut certo sibi constel, 
Demn esse ioqaatam, ac Eidem, quemadmodum sapientissime docet Aposto- 

' Tertnll. dgprœseript. cap. vir, dans It PatrologU de Migne, t. n. p. ?0. 
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scîgne ^Toc ime grande sagesse TApôtre ^. Qui ignore, c^eOéc^ ou 
peut. jjg|orer,<{ue i^ parole de Dieu mérite uoe foi^eaiièrei ^tqoe rien 
n'est. plu^iC^nforme à la raison que ee( acqiuesceineiijt etéeltesoumist 
sion ip^Hwlable aux révélatioDs .d'un i)ieu qui «e peut oi être 
trompé,.. ni ti:oiDper! . . ; , , 

a Qu'elles sont nombreuses, qu'ailes soUit admirables» qu'elles ^nt 
éclatantes les preuves qui doivent convaiocre entièrement la raiêon 
humaine (pt \di religion du Christ est divine, et que twitei not 
croyances ont leur première racine dans le Seigneur des deux*, 
de sorte qu'il n'y a rien de plus certain .que notre Foi, rien de |dus 
digne de noire confiance, rien de plus saint, rien qui repose sur des 
principes plus solides! C'est là, en eflet,. cette foi, vraie maîtresse de 
la vie, guide sur dans les voies du salut, victorieuse de tous les vicesi 
mère et nourrice féconde des vertus, confirmée par la naissance, la 
vie, la mort, la résurrection, la sagesse, les prodiges, les prédictions 
de son divin auteur et consommateur Jésus- Christ; brillant de toutes 
parts de la lumière d'une doctrine supérieure, enrichie des trésors 
des richesses célestes^ illustrée par les oracles de tant de Prophètes, 
par l'éclat de tant de miracles, par la constance de tant de Martyrs, 
par la gloire de tant de Saints ; portant partout les lois salutaires du 

Jus, rationabile obsequium eihibeat*.Quis enim ignorât, velignorare potest 
omoem Deo loqoeBli fidem esse habendam, nHiifqae rélîonf ipsi magis con- 
sentaneam este, quam ils acqnlescere fiitoUerque adhsrere, qu« h Deo qni 
nec falli née fallere potest, revelata esse constilerit? 

» Sed quam raalta, qaam mira , quam spleodida prscsto sunt argumenta, 
quibua humana ratio lacolentissime evinci omnino débet , divinam esse 
Christi religiOflem, et ornne dogmatum noslroram principium radieem drsu" 
per ex cœloram Domino actepiste ^ , ac propterea nihil fide nostra cer- 
tiuSj nihil securius , nihit sanctius ex lare, et quod firmtoribus innitatur 
prineipiis. H»c sciltcet fides vil® magistra, salutis index , vitiorum om- 
nium expultrix , ac virtatum fecunda parens et altrix , divini sut auc- 
toris et consummatoris Chrisli Jesa nativitale, vita, morte, ressurectione, 
sapientia , prodigiis , vaiicinationibus confirnuKa , super n;e ' doctrinœ lu ce 
undiqfue refulgens, ac cœlestiam divitîarum dilata thosauris, tôt Pro* 
phetarum proedicUonlbus, tôt miraculoram splendore, lot Marlyrum con- 

' ^d Rom, lin, 1 . 

' S. Joan. Chrysost. Homil, l in Itai^ dans l'édition de Migne, t. vi, p. U. 
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Christ, et aequérant toiqotirs de notiTdles forces au sein des plus 
cruelles ]^rsécatioDs, elle s'est répandue dans tout l'anhers, depuis le 
lever du soleil jusqu'à son coucher, armée du seul étendard de h 
Croix; et foulant aux pieds les idoles, dissipant lés ténèbres des 
erreurs , triomphant d'ennemis de tout genre , elle à éclairé des 
lumières de la connaissance divine tous les peuples , les nations les 
plus barbares» les plus différentes de caractère, de mœurs, de lois et 
de coutumes ; elle les a soumises an joug si doux du Christ, leur a 
donné à toutes la paix, les a comblées de biens. Ces événemens portent 
tellement l'empreinte de la sagesse et de la puissance divines , qu'il 
n'est pas d'esprit qui ne puisse aisément comprendre que la Foi chré- 
tienne est l'œuvre de Dieu. Aussi, la raison humaine^ convaincue 
par tant de preuves évidentes que Dieu est Vauteur de la Foi, ne 
doit pas s'élever plus haut; mais, méprisant les difficultés et repous- 
sant tout doute, il faut qu'elle se soumette à la Foi, persuadée qae 
celle-ci ne propose rien à la croyance et à la pratique des hommes 
qu'elle n'ait reçu de Dieu. 

4. La raison n*ayant pas inventé les dogmes > ne peut pas les interpréter; 
nécessité d'une autorité extérieure et vivante, celle de l'Eglise. 

» On voit aussi par là combien est grande l'erreur de ceux qui, aba* 

stantia, tôt Sanctonim gloria, vel maxime clara et insignis, aalatares proferens 
Cbristi leges, ac majores in dies ei crudeUssimis ipsis persccationibas vires 
acquirens universom orbem terra marique, asolisortu usqoe ad occasum, 
UBo Crucis vexillo pervasit, atque idolorom profligtta fallacia , erronun de- 
pulsa ealigine triunphatisque cujusqae generis faostibus , omnea populos , 
gentes, nationes utcumqae immanitate barbaras, ac indole, moribus, legibos, 
insiitulis diversas, divina) eognitionis lamine iUustravit, atqae anavissimo 
ipsius Chrisli juge subjecit, annuntians omnibus pacem , annnntiana bons. 
Que certe omnia tanto divin» sapientisB ac potenli» fulgore andique ooiln- 
cent> ut cujusque mens et cogitatio yel facile inteUigat chrisUantm iidem 
Dei opus esse, Itaque humana ratio ex splendidissimis bisce, «que ac firmis* 
simis argumentis clare aperteque cognoscens Deum ejusdem fidei auctoreni 
existera, ullerius progredi nequit, sed quavis difficultate ac dubitatione pe- 
nitus abjecta atque remota, omne eidem fidei obsequium prsebeat oportet, 
cum pro certo babeat a Deo traditum esse quidquid fides ipsa bomlnibos 
credendum> et agendum proponit. 
» Atque bine plane apparetinquanto errore tlli etiam venentor, qulratlona 
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saut deJt raiêon , et thiitant les oracles ditins comttiè une «iftte 
de rftomme,' osemles expKqùer à lear gré et les interpréter Cémérai-^ 
rement, qaand Dieu im-môine a établi tune autorité vivante pour 
enseigner et flaaînteDir le vrai et tégitiine sens de sa céleste réf)4tationf 
et pour terminer par un jugement infaillible toutes les controverses 
en matièrede foi et de mcenrs« afin que les fidèles ne tournent pas à 
tout vent de doctrine, entraînés dans les pièges de l'erreur par la per* 
versité des hommes. Or, cette autorité vivante et infaillible n'existe 
que dans cette Eglige que le Seigneur Christ a bâtie sur Pierre, chef, 
prince et pasteur de toute l'Eglise, et à qui il a promis une foi tou- 
jours infaillible ; Eglise qui a toujours vu les Pontifes légitimes se suc* 
céder sans interruption depuis Pierre sur sa chaire, comme héritiers 
et défenseurs de sa doctrine, de sa dignité, de son honneur et de sa 
puissance. « Et parce que là où est Pierre, là est TEglise', et parce 
» que Pierre parle toujours par le Pontife Romain% qu'il vit toujours 
» dans ses successeurs, juge par eux', et offre la vérité de la foi à ceux 
» qui la cherchent^ ; il est nécessaire d'entendre les divins oracles dans 

abutentes « ac Dei eloquia' tamquam hamanum opus existimantes, proprio 
arbilrio illa explicare^ intefpretari temere audent , cum Deus ipse vivam 
conslituerit auctoritalem, qu9 verum legitimumque cslestû sua revelationig 
sensum doceret/ constabiliret, omnesque cootroyersias in rébus fidei«et 
morum infallibili jadicio dirimeret, ne fidèles circumferantur omni vento 
doctrinae in nequilia hominum ad circumvenlionem erroris. Qus quidem 
Yiva et infallibUis auctoritas in ea tantum viget Ëcclesia , qus a Giristo 
Domino supra Pelrum, totius Ecclesis Gaput, Principem et Paslorem» cujus 
iidem numquam defecluram promisit, sdificala, sucs legitimos semper babet 
PonliGces sine inlermissione ab ipso Petro ducentes origiDem, in ejus Calhe- 
dra coilocatos, et ejusdem etiam doctrinas, dignitatis, honoris ac polestatis 
hsredes el vindices. Et quoniam uhi Petrus ibi EccUsia ', ac Petrus per 
Jîomanum Pontipcem loquitar *, el semper in suis suceessoribus vivit^ el 
judiciam exercel ', ac prœslal quœrenlibus fidei verilaUm^^ iccirco diyina 
eloquia eo plane sensu sunt aceipienda, quem tenuit ac tenet Imbc Romans 

' S> Ambres, in PsaL xb, n. 30j dans la palroL^ 1. 1, p. 1082. 

* ConciL Chalced, , Act. 2. 

* Synod. Ephcs,^ Act. 3. 

* S. Petr, Cbrysol. Episl, ad Enticken^ dani ibid. , t. i.n, p« Tl, 
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», ieseiiftqu'a reimn^ netient cette Cbiârd Romaine dabieahetiroax 
t:PÎ9rr?k Miqu^Ile^ mère et maitres$e de toute» les é^ises^, a toajours 
wjçooserTé pure et inviolable la foi reçae dà Seigneur Christ, et l'a 
» , enseignée aux fidèles, offrant à tous lé chemin du salutet l'ensci- 
(•^gnement d'une vérité exempte de corruption. Là est cette E^ise 
É principale d'où sort l'onitéda sacerdoce*; là est cette métropole de 
A la piété, dans laquelle se trouve ta pleine et parfaite solidité de la 
» r^eligion chrétienne', dans la'lquellea toujours subsisté dans sa force 
>> la primauté de la Chaire Apostoliques à laquelle, à cause de sa 
» prééminence^ toute Eglise» c'e5t-à*dire les fidèles, quelque part 
î^ qu'ils se trouvent, doivent recourir*, et avec laquelle qaicon- 
» que refuse de recueillir, est par là même convaincu de dissi- 
» per^ » 

Nous donc, qu'un impénétrable jugement de Dieu a {dacé sur cette 
chaire de vérité, Nous faisons de vives instances dans ie Seigneur à 
votre éminente piété, Vénérables Frères, pour que vous travailbez 
avec toute Tardeur du zèle à prémunir et exhorter les fidèles confiés 

Beatissimi Pétri Cathedra^ quœ omnium Ecclesiaram mater et magisM , 
fidem a Christo Domino traditam, integram inviolalamque semper servavit, 
eamque fidèles edocuil , omnibus ostendens salutis semitam , et incorrupts 
veritalis doclrinam. Hsc siquidem principalit Ecclesia, unde unilas Sacer' 
dotalis cxorla ^, hœc pietatis metropolis, in qua esi intégra chnslianœ re- 
ligionis ac perfecta soliditas ', in qua sempet Apostolicœ Cathedrœ vigail 
Pfincf palus *, ad qu&tn propCer potiorem principaliUm neeesse est omnem 
convenire Ecctesiam , hoc est qui sunt Undique fidetes ^, cum qaa qui' 
eumqat non coltigit^ spargit ^, 

» Nos igitttr, qui incnistabili Dei judicio in bac veritatis Cathedra coUocali 
sumus, egregiam vestram pietatem vehementer in Domino excilamns, Venera- 
biles Fratres, ut omni solliciludîne et studio fidèles curae yestrs concreditos 
assidue monere, exhorlati connitamini , ut hisce principiis fîrmiter adhcren- 

■ Concil, Trid, Sess, vu, de Baplis» 

• S. Cyprian. Epist, 55, ad Comel, Pontif. I6id., t. m, p. 818. 
' Utter. Synod, Joann. Constantinop. ad Homiisd, Pontif. et Sozom. 
Histor, Lib. m, Cap. 8. 
4 S. Aug. Epist, 162 (ou 43), n. 7 ; ibid,^ t. ii, p. 163. 
^ S. Irenxus, contra hœreses, Lib. m, cap. 3. 
^ S. Hieronyro. Epist. 15, n. 2, ad Damas. Pontif, ; ibid,, t, i. p. 365. 
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à VOS soins, afin qu'affermis dans ces principes, ils né se laissent pas 
tromper et entraîner dans l'erreur par ces hommes qui, livrés à des 
passions détestables, et sdus préiexte de favoriser le prùgfèsKum'aîn, 
mettent tdut en'œuvre pour déiruire la foi, la soumettre, ïiinsi qUe là 
parok divine f par un renversement impie, â là raison,' et te crai- 
gnent pas d'ootrager ainsi le Dieu qui, dans son infinie bouté, a dai- 
gné, par sa céleste religion, ouvrir aux hommes ia route du bonheur 
et du saint. 

5. Erreurs provenant des prétentions de la raison ; — les sociétés bibliques ; 
— rfndrfférénce en matière de religion ; -^ ligue contre le célibat^, -^ 
mélbpdes pbiloiophiques ; — ia eommanifliÀe. ^ 

» Déjà vous connaissez, Vénérables Frères, les autres ûiônstrueùses 
erreurset les artifices par lesquels les en fans de ce siècle font uneguerre 
si acharnée à la religion catholique, à la divine autorité (leTltlglisc, à sek 
lois, et s'efforcent de fouler aux pieds les droits de la puis>aDcc sôit 
ecclésiastique, soit civile. Tel est le but des coupables manœuvres 
contre cette Chaire Romaine du bienheureux Pierre, sur laquelle le 
Christ a établi le fondement inexpugnable de son Eglise. Tel est le 
but de ces sectes secrètes, vomies du sein des ténèbres pour ia ruine 
et de la religion et des Etats, sectes déjà plusieurs fuis frappées d*a- 
iKithème par les Pontifes Romains Nos prédécesseurs, dans leurs lel-, 
très Jpo%toliqu€8\ lesquelles, par la plénitude de Notie puissance 

tes^ numqaaro se ab ils decipi, et In errorem înduci patiantur, qui abomî- 
nabilos facti in sludiis suis bumani progressas obtentu fidem deslruere, eam» 
que rationi impie sobjieere ac Dei eloquia invertere contendunt, suuimara- 
que l}eo ipsi injariam inferre non reforinîdanC , qni ea^lesti sua religione 
horaioHDi bono atque saluti ciementissime cônsnfere est dignatus. 

i> Jaai vero probe noscitls, Venerabiles fratres, aliacrrorUm monstra et 
fraudes, quibus hojQS sœculi filii caiholieani religioneni, et divinam Ecclésiaeî 
aucloritateœ, ejusque leges acerrime oppugnare, et tdm sarrau tuih civilis 
patestaiia jura coneidcare Gonantur. Hac spe^ctant nefarié motilioncs contra 
hanc RoDUUiam Beattssimi Peiri Calhedram, in qna Cbristus posuit inexpu^ 
gnabile Ecclesiœ suse f andamenlum. Hac clèndeilinae ilhe secta.» e tenebris ad 
rei lum sacr», tum pubiiese exitium et vastitalem emersa; , atque a Romanis 
Pontificibus Decessoribus Noal^is itertto anathemate dainnuia» suis Aposto- 
licis Litteris ', quas Nos Apostolicœ Nostrs potestalis pienitudine eonfirma-t 

• Clemens XII, Consl. In eminenli, — Bencd. XIV , Constit. Provi(fus\-^' 
1*1 u» VU. EccUsiam m Jesii Chrislo, — Léo Xll. Conbl. Quo ^mviora. 



Zi^} ' - LlittllE liiNOTCLK^UE '' 

reiigîeiii!^, égorgiiitu et mettent en pièces les ouafiUed dir Seigtieur. 

* * 

'- *<]>st là> eaffiii, pour he'rîên dire d'nne fouled^àiiTk*es choses qui 
vèfU^fbHtasscfK (x^Aniiëé,* c'est ià que tend celte peste effroyables de 
Ihres'étâé'Ùyèti&i qtrt srurgisiséht de tôutésf partsf jfjfe'fc^ eùëdgher le 
mal, litres tebiWtâëttt«(3rib; pleine de fourberie et ^ et qui 

v^épandii^en t©^é'fîeui à griafDds frais, pour là rufne^da peuple chré- 
tien, dissétoirtWit partout dés doctrines- emi)(/îsofliië6^, i)erverlîsserît 
les esprits et'leScœurs, surtout dés ignorans, ét'caùseûtS la religion 
un mol immense. ' '^ ' ^ *' .1 

• » Ail* milieu dexe dëltfge général des eltètirs'ôf 3è cette lîtencc ef- 
frénéedahé les pensées, dans:lès'discéur'é,dànisleèécnts,ics mœm*s 
se perdent, la très-sainte religion du Christ est méprisée^ la majesté 
dtfcuUe divin niécoiilnue, là puissance de ce Siégé Apostolique est 
vivemerti assaillie, raïutôrité de l'Eglise est attaquée et réduite en une 
honteuse È&rèitude ,' tes droits des éveques sont foulés aux pieds, la 
•sainteté du niariagè est violée, tous feà pouvoirs sont ébrartîés ; ces 
maux et tant d -autres qui pèsent sur la société soit chrétienne, soii 
civile', Nous obligent, VénérabtesFrèreSj'è confondre nos lanatfes avec 
les vôtres. 
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omni religionifl cultu absterrent , et domiiiieas oves maclant àiquediscer* 

pUDt. 

» Hue denique, ut cetera , quic Vobis apprime nota ac pcrspecta sunt , 
omitttmus, tèterrimatot undk[tie>volaDtlQmj et peceare dbeenliuln votuiui- 
num ac libeilorum contaigio, qui apte compio^ii, ac fallëcifieret arttRcii pleni. 
immanibosque sutnplibas per mmii^i'^locâ ifi" dHristTânb^ pi^bM 'iitterriium 
dissipât!, pieMiferas doctrinal ubiquedissettiinant; Irica^torun politormum 
mentes animosque dépravant, et maiima religioni inferdnl détriments. 

» Ex hae «indique serpentium errorum coiluvie, atque effretiata «ogitcndi, 
loquendî , scriberidique lieentîa mores in delerius prolapsi , 6a&cti8$in*a 
Cbrisli spreta religio , dtvini «uluis improbata majestas^ bcQus ApostoUrst 
Sedis divexata potestas, ËccMia^oppugnata atque in tui'pem aervitutem re* 
daota auctoriias, Ëpiscopbrum jura eonculcatà,* matrimonii ntteUtw-^li^au, 
cujusqu& polesUfetifl regiman. labefactstum-; ac tôt alla tum cbiistian», lom 
civiliareipublÂéaidaiÉné, qUflB'Conimunibus lacrymîs ma YobiKum flere co« 
StMar^ y eaerabtiei Frtlcc^^ < ' . 

.♦. . • ; U'* • . l'I J-. 1 'f. . , il : > .1'. . . . , 
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6. Appel à tous les évéques catholiques pour conserver la foi et Tunion avqc 

le ceDlre d'onilé ; — et prêcher rÉvangUe. 

» Dans des conjonctures aussi critiques pour la religion, vivement 
frappés de Tobligation où nous sommes devant Dieu de veiller an 
salut de tout le troupeau du Seigneur, il n'y a rien certainement dans 
le devoir de Notre ministère Apo;itolique que nous ne soyons dis{K)sé 
à entreprendre pour procurer, selon nos forces , le bien de toute la 
famille chrétienne. Mais nous faisons un pressant appel dans le Sei-. 
gneur, à votre insigne piété, à votre courage, à votre prudence, Yé-* 
nérables Frères , pour que , appuyés sur le secours du Ciel et unis* 
sant vos efforts aux Nôtres , vous défendiez avec intrépidité la cause 
de Dieu et de sa sainte Église, selon le poste que vous occupez et la 
dignité dont vous êtes revêtus. Vous comprenez avec quelle généro- 
sité vous devez combattre, instruits comme vous Têtes du nombre et 
de la grandeui' des blessures de l'Épouse sans tache de Jésus-Ghrist, 
et de la violence des assauts que lui livrent ses ennemis. £t d'abord 
vous savez qu'il est de votre devoir de soutenir^ de défendre avec 
toute la vigueur épiscopale la doctrine catholique^ et de veiller avec 
le plus grand soin à ce que le troupeau qui vous est conûé y demeure 
inébranlablement attaché , puisque , à moins de V avoir conserccc 
dans son intégrité et sa pureté, nul ne peut éviter la perte éter-- 
nelle \ Tournez donc toute votre sollicitude pastorale vers le maintien 

» In tanta igitur religionis , reram ac temporum vieissituduie de Universî 
Dominici gregis salute Nobis divinitus commissa vehementer solliciti , pro 
Apostolici Nostri ministerii ofScio nihil certe ioausum nihilque intentatum 
relinquemus, que cuncta; christians familiœ bono lotis viribus coneulamus. 
Verum prsclaram quoque vestram pietatem, virtutem, prudentiam summo- 
père in Domino excilamus, Yenerabiles Fratres, ot c«les(i ope freti una No- 
biscum Dei, ejusque Sancta; Ëcclesiœ causam pro loco , quem tenetis pro 
dignitate, qua insigniti estis, impavide defendatis. Yobis acriter pugnandam 
esse inleiligilis, cum minime ignoretis quibns quanlisque intemerata Chriati 
Jesu Spdtisa vulneribus afllciatur , quantoque acerrimorum hostiuq;ii impelu 
divexetur. Atque in primis optime noscilis , vestri muoeris esse catholicam 
Gdem episcopati robore lueri , defendere^ ac summa cura vigilare , ut gr<^ 
Vobis commissus in ea stabilis et immotus persistât, quam nisi qaisqtu in^ 
tegram , inviolatamque servaverit, absquè dabio in ntcrnum peribil *. In 

' £z Symbolo Quicatfique, 

m* SÉRIB. TOME XIV.— W 83; 1846. 22 
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et la eonserradon de cette foi , et ne cessez d'en soigner llnstraction 
dans tous , d'affermir les chancelans » de reprendre ceux qui osent 
8*éleTer contre, de fortifier ceux qui s'y montrent faibles, et ne souf- 
frez rien de ce qui pourrait tant soit peu altérer la pureté de cette foi. 
n Ce n'est pas avec moins de zèle que vous devez entretenir dans tous 
rtimon avec r Eglise catholique y hors de laquelle il n'y a point de 
salut I et l'obéissance envers cette Chaire de Pierre ^ laquelle est 
comme le fondement inébranlable sur lequel repose tout l'édifice de 
notre très-sainte religion. Travaillez avec la même constance à faire 
observer les saintes lois de F Église j éminemment propres à faire 
fleurir la vertu, la religion, la piété. Mais comme un des principaux 
devoirs de la piété est de démasquer les ténébreuses menées des 
impies t et de combattre en eux le démon, dont ils se font les 
instrumens ', nous vous conjurons de mettre tout en œuvre pour 
découvrir au peuple fidèle les embûches, les fourberies , les erreurs, 
les artifices, .les machinations si multipUées des hommes ennemis, et 
le détourner de la lecture de leurs écrits pesiilentiek ; exhortez-le 
assiduement à fuir, comme il ferait à la vue d'un serpent, les fac- 
tions et les sociétés des impies , et à éviter très-soigneusement tout 

hanc igitur Gdem taendam, atque servandam pro pastoral! vestra soUicitudine 
diligenter incumbite, neque umquam desinite omnes in ea instroere, con- 
firmare Datantes, contradicentes arguere^ infirinos la fide corroborare, nihîl 
umquam omnino dùsimulantes ac ferentes> quod ejusdem fidei paritatem vel 
minimum violare posse videatur. 

» Neque minori animi firmitate in omnibus Tovete unionem cum Gatholica 
£cclesia, eitra quam nuiJa est salus, et obedientiam erga hanc Pelri Caihe- 
dram, qui tamquam firmissimo fundamento tota sancUssime nostrft reiigionii 
moles innititur. Pari vero constantia sanctissimas Ecclesiœ leges custodien- 
das curate, quibus profecto virlus , relligio, pietas summopcre vigenl et flo- 
rent. Cum autem magna sit pietas prodere latebras impiorum et îpsum i.i 
9Û , eui^servianl, diabolum debtllare ', illad obsecrantes monemus, ut omni 
ope et opéra mulUformes inimicorum hominum insidias, faUacias, errores, 
fraudes, machinationes fideU populo detegere , eumque a pestiferis Ubrl< 
diligenter avertere atque assidue exhortari velitis, ut impiorum sectas, et so- 

• 8. Léo Scrm. yiii, cap. 4> dans l'édition de Mignc, 1. 1, p. 163. 
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ce qui porterait atteinte à l'intégrité de la foi > de la reigton €t des 
tnœars. 

N C'est ponrquoi, ne vons lassez jamais de prédiertÉwuifUei afin 
que le peopie chrétien , toujours plus pénétré des trè^Mintes maii- 
mes de ta loi chrétienne « a?ance dans la science de Dieu , évite le 
mal, fasse le bien et marche dans les Toies da Seigneur, fit parte que 
vous savez que vous êtes les représenuns du Ghrist« qui s^est toujours 
montré doux et humble de cœur, et qui est yenu appelery non les 
justes, mais les pécheurs, nous donnant l'exemple et nous inTÎtant à 
marcher sur ses traces, ayez soin de corriger et de reprendre^ dans 
un esprit de douceur et de mansuétude, par des avis et des conseils 
paternels, ceux que tous verrez transgresser les oommandemens de 
Dieu et s'écarter du chemin de la vérité et de la justice ; employez 
les prières et les réprimandes en toute honte , patience et doctrine, 
sachant que souvent^ dans les corrections, la bonié obtiefil plus 
que la sévériêéy F exhortation plus que la menace, la charité plus 
que V autorité \ Faites aussi tout ce qui dépendra de tous,' Véné- 
rables Frères, pour que Tes fidèles pratiquent la charité , cherchent 
^a paix,. et ne négligent rien pour les conserver^ de sorte que, étouf- 

cietates Ùigiens, tamqnam a facie colubri, ea omnia studio^issime devitet, 
quae fidei, religionis, morumque integriiati adversantur. 

» Qua de re numqaam omnino sit, ut, cessetis prsedicare Eyangelium^ qao 
chrisliana plebs magU in dies sanctissimis christiaDS legis prsceptioDÎbus 
eradita crescat in scientia De! , declinet a malo et faciat bonum , atque am- 
bulet in viis Domini. Et quoniatn noslis Vos pro Christo legatione fungi^ 
qui se mitem ethumilem corde est professus, quique non venityocare justos, 
sed peccatores, relinquens nobis exemplum, ut sequamur Testigia ejus ; quos 
in Doiandatis Domini delinquentea, atque a veritatis et justitis semiia aber- 
rantes inveneretis > baud omittite eoa in spiritu lenitatis et mansuetudinis 
patemis monilis et consiliis corripere atque arguere , obsecrare , increpare 
in omni bonitate, patientia et doctrine, cum scepe plus erga cotTigcndos agat 
benevolenlia ^ quam austeritas, plus exhorlatioy quam comminalio, plus ca- 
rttas^ quam poteslas \ Illud etiam totis viribus prœstare contendile, Vene- 
rabiles Fratres, nt fidèles caritatem sectentur, pacem inquirant, et quae cari- 
ialis et pacis sunt sedulo eiequantur> quo cunctis dissentionibus, inimicitiis, 

' ConciL Tridcn. Sess. xlu. Cap. U de Rçfonnal. 
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fahttoatea te dissensions, les inimitiés, les rivalités, les ranconest 
ils se chérissent mutoellement, s'anissent dans une même pensée, on 
même sentiment, une même volonté en Jésus-Christ Notre Seigneur. 
Appliqnez-^vons à inculquer au peuple chrétien robéissance et la sou- 
mission due» aux princes et aux puissances ^ en lui enseignant, 
selon l'avis de TApôtre s qu'il « n'est point de pouvoir qui ne vienne 
» de Dieu , et que ceux*ià résistent à l'ordre établi- de Dieu et pro- 
i> voquent. leur condamnation, qui résistent au pouvoir » et^ par 
conséquent, que nul ne peut violer sans crime le précepte d'obéir au 
pouvoir, à moins qu'on ne lui commande des choses contraires aux 
lois de Dieu et de l'J^ltse, 

7* Qualités du prêtre, la piété et la science; — devoirs des prédicateurs. 

Mais, comme rien ne contribue tant à former les autres à la 
piéti et au cuUe de Dieu que la vie et Vexemple de ceux qui se 
sont consacrés au divin ministère ', et que la conduite du peuple 
est le plus souvent la reproduction de celle des Prêtres, vous compre- 
nez i dans votre haute sagesse, Vénérables Frères, que vous ne sau- 
riez travailler avec trop de zèle à faire briller dans le clergé la gravité 
des mœurs^ la pureté de vie, la sainteté et la science, à maintenir 

asmulationibus, simoltatibus penitus extinctis, omnes se mutua caritate dili- 
gant, atque in eodem sensu, in eadem sententia perfecti sint, et idem une- 
nimes sentiant, idem dicant , idem sapiant in Ghristo Jesu domino Nosiro. 
Debitam erga Principes et potestates obedientiam ac subjectionem christiaoo 
populo inculcare satagite, edocentes Joxta Âpostoli monitwn * non esse po- 
testatem nisi a Deo, eosque Dei ordinationi resistere , adeoque sibi damna - 
tionem acquirere, qui potestati resistunt, atque iccirco pneceptom potestati 
ipsi obediendi> nemine umquam citra piaculum posse violari, nisi forte ali- 
quid imperetur, quod Dei et Ecclesiœ legibus adversetnr. 

» Veram cum nihil sit^ quod altos magis ad pictaUm, et Dei caliam assi- 
due inslruaé, quam eorum vila et exemplum^ qui se divino minisierio dedi- 
carunl * , et cujusmodi sunt Sacerdotes , ejusmodi pleromque esse soleat et 
populus, pro veslra singulari sapientia perspicitis, Venerabiles Fratres, somma 
cura studio Vobis esse elaborandum, ut in Clero morum gravitas, vit» inte- 
gritas, sanctitas, atque doclrina eluceat, et ecclesiastica disciplina exSacronini 
Canonum pracscripto diligentissime servetur, et ubi coUapsa fuerit, in pris- 

■ */</ HomatL, XIII, 1, 2. 

» Concil. Trid, Sess. xxii, Cap. \, de Rc/onn, 
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iVxacte obAerration de la disciplloe ecclésiasiîqiie établie par les 
SaiDts GAioQs, et à lai rendre sa vigoeor et son éclat U où elle serait 
tombée. C'est pourquoi, comme vous le savez, eu vous gardant d'im- 
poser trop loi les mains à qui que ce soit , selon le précepte de 
rAp6tre , vous ne devez initier aux saints ordres et appliquer aux 
fonctions saintes que ceux qui , après d'exactes et rigoureuses 
épreuves* vous paraîtront ornés de toutes les vertus, recommandables 
par leur sagesse, propres à servir et honorer vos diocèses, éloignés de 
tout ce qui est interdit aux Clercs, appliqués à l'étude, à la prédica- 
tion , à l'instruction, capables de servir de modèle aux fidèles dans 
le discours y dans la conduite, dans la ekarilé, dans la foi^ dans la 
chasteté s capables encore d'inspirer le respect à tons, de former, 
d'exciter, d'enflammer. le peuple à la pratique de la religion chré- 
tienne ; car il vaut certainement mieux, ainsi que l'observe Notre 
prédécesseur, Benoit XIY, d'immortelle mémoire, n'avoir que peu 
de prêtres t mais bons, capables et utiles, que d'en avoir un grand 
nombre qui ne seraient pas propres à édifier le Corps du Christt 
qui est l'Eglise *. 
» Vous n'ignorez pas que vous devez vous eAquérir avec plus de 

tinum splendorem restitnatur. Quapropter , veluti prnclare scitis, Yobii sum- 
mopere caYendum, ne cuipiam, juita Apostoli prscepCum, cito manus im- 
ponatis, sed cos tantnm sacris initielis ordinibus , ac sanctis tractandU admo- 
vcatis mysteriis , qui accuralc exquisiteque explorati , ac virtulum omnium 
ornatu et aapienti® laude spectati, vestris dioecesibui usai et ornamento esae 
possint, atque ab lis omnibus deciinantfts, qus Clericia vetita, et attendentes 
lectioni, eitaortationi, doctrinae exemplwn tint Jidelium in verbo^ in eanver^ 
salione, in caritale, injide^ in caslitate* , cunctiiqtte afferant venerationem, 
et populnm ad Christian® religionis institationem fingant, excitent, atque in^ 
flanunent, Melius enim profeclo est, ut Mpientissime monet immortalis me- 
mori« Benediottu XIV Decessor Noiter , paueiores habcre ministros , sed 
proéos^ sed idoneos alqae utiles, quant plwres, qui in œdificaliimem Corporis 
Chris ti^ quod est Eeelesia, nequidquam sint valiiuri*, 
• Neque vero ignoratis , majori diiigentia Vobisin illorum prœcipne mores, 

» ^d Timo., IV, 1 2. 

* Bened. xit, in Epist, Encycl, ad omnes Episcopos , cujus loitium, U6i 
prtmum, t . 
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som encore des mêBurs et de la science dé ceux qui sont ehargésde 
la conduite des âmes, afin que, comme de fidèles dispensaftors des 
divers trésors de la grâce de Diea, ils s'appliquent eontinnellement à 
nourrir et assister le peuple qui leur est conûé, par l'administration 
des sacremens, par la prédication de la parole divine, par Texemplc 
dés bonnes œuvres^ et que, en ié pénétrant dé l'esprit et des maximes 
de la religion, ils le fessant marcher dans le sentier du salut Yoas 
âavez qtie^ dans les curés, Tignoi^anôe de leurs devoirs on la négli- 
gence à lés rempHr a pour conséquence la corruption des mœurs dans 
le peuple, le relâcliement de lâ discipline ecclésiastique, Fabandon 
des pratiques religieuses, l'irruption dans l'Eglise des désordres et de 
tous les vices. De peur que la parole de Dieu, qui, pleine de vie^ de 
puissance^ et plus pénétrante que le glaive à deux tranchan» ', i 
été établie pour le salut des âmes, ne devienne infructueuse par la 
faute de ses ministres, ne vous lassez jamais. Vénérables Frères, d'exi- 
ger des prédicateurs de la parole divine que, se pénétrant bien de 
l'extrême îm*poriance de leurs fonctions, ils s'appuient, dans Texer- 
cice du ministère évangélique, non sur la force des raisonnemens de 
laf' sagesse humaine, non sur les efforts et les artifices d'une vaine et 
fastueuse éloquence , mais sur l'assistance de Tesprit et de la vertu 

et scîentiam esse inquirendam, quibus anlmarum cura et regimen commit- 

tittir, ut ipsi tamquam fidèles multiformis grati» Dei dispensatores p!et»em 

«!bi roncreditam sacramentorum admînistratione , divini verbi pnedicatione 

■c bcmorum operum exemplo continenter pasccre, juvare, eamqae ad omnia 

religionis tnstituta, ac documenta informare, alque ad salatis semitam perdu- 

cere studeant. Inleltigitls nimiruçi Parochis officii sui ignaris, vel negligenlU 

bas, conUnuo et populomm morés prolabi, et christianam iaiari diacipHnam , 

-et rotigioDia cultnm eisoivi atque eonvelli , ac Vitia oronla et eorraptelai in 

•Ecciesiam lacile invehi. Ne autem Dei sermo, gui vivas, et efficax» et pêne* 

trahilior omni gfadio aneipUi * ad animaram Mlutem eat isatiUitus , minia- 

Iroram vitio iafructuosua évadât, eja^dem, divini verbi preconibos inculcare, 

proîcipere numquam desinile, VeoerabUes Fralres, ut graviaaimnm sui mune* 

ris oÂieinm animo repntantes, evangeliaiin ministerium non in penniMibili- 

bns humanîp sapienlix yerbis, non in profano inanis et ambitios» eloquenlic 

apparatu et ienoclnio sed in ostentione spiritua et virtulis reUgfostssime exer- 
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d'en haut ; que, traitant dignement la parole de vérité et prêchant le 

Christ crucifié, au lieu de se prêcher eux-mêoiQ$, ils annoncent aux 

peuples, d*un style clair et intelligible, mais plein de gravité et de 

noblesse, les dogmes et les préceptes de notre sainte religion, selon la 

doctrine de TEglise catholique et des Pères; que^ par des explications 

délailléesdes devoirs particuliers de chacun, ils les détournent tous du 

crime, les portent à la piété, et qu'ainsi les fidèles, imprégnés et 

nourris de la parole de Dieu, s'abstiennent de tous les vices, pratiquent 

les vertus, et puissent éviter les peines éternelles et obtenir la gloire 

céleste. Dans votre sollicitude épiscopale, avertissez assidûment tous 

les ecdésiastiqnes, et exhortez-les à considérer mûrement le ministère 

qu'ils ont reçu de Dieu, qu'ils s'adonnent sans relâche à la prière, à 

la récitation des heures canoniales conformément au précepte de 

l'Eglise, dans la vue d'obtenir le secours divin pour l'accomplissement 

de leurs si importans devoirs, d'apaiser Dieu et de le rendre propice 

au peuple chrétien, 

8. Quelle doit être rédacation ecclésiastique? 

» Comme vous n'ignorez pas, Vénérables Frères, que la bonne édu^ 
cation des clercs est le seul moyen de procurer à l'Ëglise de bons mi- 
nistres, et qu'elle exerce une grande influence sur tout le cours de 

ceant, ut reete tractantes verbum veritaiis, et non semetipsos sed Christom 
Crucifixum pradicantes, sanctissimie nostrœ religionis dogmata^ prooepta 
juxta- catholic» Ëcclesi® et Patnun doctrinam gravi ac spiendido orttionis 
génère populis clare aperteque aonuncient, peculiaria singulonim officia ac- 
carate eiplicent, omnesque a flagitiis iielerreant, ad ptetatem inflamment, 
quo iideles Dei ?erbo salubriter tmbuti atque refecti vitia omnia déclinent, 
Yirtutes sectentnr, atque ita slemas pœnas evadere, et caiestem gloriam con- 
sequi valeant. Uniyersos ecclesiasticos viros pro pastorali vestra soUicitudine 
et prudentia assidue monete, escitate, ut serio cogitantes ministerium, quod 
aceeperunt in Domino, omnes proprii muneris partes diiigentîssime impleant# 
domus Dei decorem summopere diIigaiH« atque intime pietatis sensu sine 
intcrmissione inslent obseerationibus et predbus, et Canonicas boras ex Ec- 
clesiœ prsecepto persolvant, quo et divine sibi auxilia ad gravissima olBcii sqî 
munera obeunda impetrare, et.Deum cbristiano populo pMicatum acpropi- 
tium reddere possint, 

» Cum autenii venerabiles Fratres, vestram sapientiam minime fugiat, 
idoneos EcciesisD ministres nennlil « optime i9itiWif ctori«is flçrt |Maf 
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h vie, continuez à foire tous vos efforts pour que les jeunes clercs 
soient formés dès leurs tendres années à la piété, à une vertu solide, à 
la connaissance des lettres, à l'étude des hautes sciences, surtout des 
isciences sacrées. C*est pourquoi n*ayezrien tantà cœur que d'établir 
'de^ séminaires pour les clercs, selon les préceptes des Pères de 
Trente '.là où il n'y en aurait pas^ d'augmenter, s*ilest besoin, cenx 
qui existent, dt leur donner d'^excellens supérieurs et maîtres, et de 
veiller incessamment à ce que les jeunes clercs y soient élevés dans la 
crainte du Seigneur , dans l'aofiour de la discipline ecclésiastique, 
qu'ils y soient formés à là connaissance surtout des sciences sacrées, 
selon la doctrine catholique et sans aucun danger d'erreur, des tradi- 
tions de TEglise, des écrits des saints Pères, des cérémonies et des 
rits sacrés, afin que par Ih vous ayez de courageux et habiles ouvriers 
qui, animés de l'esprit ecclésiastique et formés par de bonnesétudes, 
puissent cultiver le champ du Père de famille et soutenir avec gloire 
le poids des combats du Seigneur. Dans la conviction où vous êtes que 
rien n'est plus propre à entretenir et conserver la dignité et^saintetéde 
Vordre ecclésiastique, que la pieuse institution des exercices spiri- 

magnamqné vim in recta boruni iostitutione ad reliquumvits cursum iaesse, 
pergite omnes episcopalis vcstri zeli nervos in id potissimum intendere , ul 
adolescentes clerici vel a teneris annis tum ad pietatem solidanMine virlatem, 
tum ad iiueras severioresque disciplinas, prœsertim sacras, rite informentur. 
Quare Tobis nibif anliquius, nihil potius esse débet, quam onmi opéra, soller- 
tia, iDdustria clericorum Seaiinaria ex Tridentinonim Patrum praseripto ' 
instituere, si Dondum existant, atqde inslituta , si opus fuerit , ampiificare, 
eaque opttmis moderatoribas et magistris instruere ac inte&tissimo studio 
contiaenter advigitare, ut inibi Juniores clerici in timoré Domini, et ecclesias- 
tica disciplina sancte religioseque edacentur, et sacris potissimum scientiis 
juxta eatholicam doctrinam ab omni prorsus cujusqne errons pericuio alienis, 
et Eeclesi» traditionibos, et sanctoram Patrum scriptis,sacrisque caeremoniis, 
ritibus 8edulo,'ac penitns excolantur, quo haberc possitis navos atque indu- 
stries operarios, qui ecclesiastico spiritu praîditi, ac studiis recte instituli va- 
leant in tempore dominicum agrum diligenter excoterej ac strenuc proeliari 
pvoeUa Domini. Porro cum Vobis compertum sitad ecclesiastici ordinia digni- 
tatem, et sanctimoniam retinendam et conservandam piam spiritaaliom ner- 

■ *• Coftcfi. Trfff,, Se*s. xxtUy Cap. Ifî ffe Htform, 
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lueli, favorisez de toutes vos forces cette œuvre salutaire, ne cessez 
pas d'exhorter tous ceux qui ont été appelés à Théritage 4u Seigneur 
à se retirer dans quelque lieu propre à ces exercices, afin que, libres 
des affaires extérieures et entièrement appliqués à la méditation des 
vérités éternelles et divines, ilspuissent se purifier des souillures con- 
tractées au milieu de la poussière du monde, se retremper dans l'es- 
prit ecclésiastique, se dépouiller du vieil homme et de ses ceuvres, et 
se revêtir de Thomme nouveau, qui a été créé dans la sainteté et la 
justice. 

» Si nous vous avons parlé un peu longuement de l'éducation et de 
la discipline du clergé, que ce soit sans regret de votre part, car vous 
n'ignorez pas qu'il y a une foule d'hommes qui, dégoûtés de la diver- 
gence, de l'inconstance et de la mobilité des erreurs^ sentent la né- 
cessité de professer notre sainte religion, et que, avec le secours de 
Dieu, ils se décideront d'autant plus facilement à embrasser la doctrine, 
les préceptes et les pratiques de cette religion, qu'ils verront davan- 
tage que te clergé se distingue du reste des hommes par la piété, 
la pureté de vie> par la réputation de sagesse et l'exemple de toutes 
les vertus. 

9. Eihortation âui évéques; — promesse de concours. 

» Enfin, Très-Chers Frères, Nous avons la douce conviction que, 

citiorum institutum Tel maiime conducere, pro episcopali vestro zeio tam 
salatare opus urgere, omnesque in sortem Domiiii vocatos monere, hortari ne 
intermUtatis,ut sfepeîn opportunumaliqaemlocamiisdemperagendis exercitiîs 
secedant, que, exterioribus caris sepositis, ac vehementiori studio œternanim 
divinarumque rerum meditationi vacantes, et contractas de mundano pulvere 
sordes detergere^etecclesiasticum spiritum renorare possint, atque expolianies 
yeterem hominem cum actibus suis, novum indoant, qui créa tus est in justi- 
fia et sanctitate. 

• Neque Vos pigeât si in Cleriinstttutione et disciplina paulo diutius immo- 
rati sumus. Ëtenim minime ignoratis multos existera, qui erroramvarietateni, 
inconstantiaih, mutabililatemque pertaesi, ac sanctissîmam nostram relîgîo* 
nem profitendi necessitatem sentientes, ad ipsius religionis doctriDam, pr»- 
cepta instituta eo facUius, Deo bene juvante» ampleetenda, eolenda adduee»- 
tur, qao majori Clemm pietatis, integritatis, sapientias iaade> ac vîrtatam 
omnium exemple, et splendore ceteris anteceilere conspexerint. 

» Ceterum, Fratres Carissimi» non dabitamus, quia Vos omnes ardent! erga 
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embrasis> comme vous i'êles , d'une ardente charité eoyeirs Dieu et 
les hommes, enflammés d'un grand amour pour TEglise, enrichis de 
vertus presque angéliques, doués d'un courage épisoopal etde prudence, 
animés tous d'un même et aaint désir , marchant sur les traces des 
apôtres, imitant, comme il convient k des Evêques, celui dont vous 
êtes les ambassadeurs, Jésus-Christ, modèle de tous les pasteurs, de- 
venus par votre union la forme et la règlç du troupeau, éclairant des 
-rayons de votre sainteté le clergé et le peuple fidèle, ayant des entiail- 
les de miséricorde, et compatissant vivement au sort de ceux qui s'é- 
garent dans les ténèbres de Tignorance et de l'erreur. Nous avons la 
douce conviction, disons^nous, que vous êtes disposés, suivant l'exem- 
ple du Pasteur de l'Evangile, à voler avec amour à la recherche des 
brebis qui se perdent, à les chaiger avec une tendresse paternelle sur 
vos épaules, à les ramener au bercail, et que vous n'épargnerez ni 
soins, ni conseils, ni travail pour remplir religieusement les devoirs 
de la charge pastorale^ pour mettre à l'abri de la rage, des.attaqueset 
,des embûches des loups ravisseurs les brebis rachetées par le sang 
précieux de Jésus-Christ, confiées à vos soins et qui Nous sont toutes 
bien chères, pour les détourner des poisons de Terreur, les conduire 
dans les bons pâturages et les faire aborder, à force de soins, d'instruc* 
tionseC d'exemples, au port du salut éternel. 



Deum ethominas caritate incensi,.summo in Eccleiiam amore inflammali, 
angelicis peae virtutibus instnicti, episcopali fortitudine, prudentia rouDiti» 
uno eodemque sancUe voluntotis deaiderio animati^ Apostoiorum ?esUgia sec- 
tantes, et Cbristum Jesum PasLorum omnium exemplar, pro quo legalione 
fungimioi, imitantes quemadmodum decet Ëpiscopos^ concorditsioots studiis 
facti forma gr<egis çx a^aimo, sanctitalis vestrs spJendore Cierum populumque 
fîdelem iUaminantes, atqoe induti viscera misericordia: et condolentes ils qui 
ignorant et errant, dévias ac pereuntes oyes ex angeiici Pastoris exemploaman- 
ter quiénere, persequi ac paterne affecta vestris humeris imponere, ad ovile 
-redtteere,aonttlli8 neque curis, neque eonsiliisj neque laboribus parc^uin- 
quam TatiAis^qoc omnia pastoralis muneri^ officia religiosissime obire, ac omnes 
^ectis Nûbis ovea pretiosiasimo Ghriiti sanguine redemptas, et corv veslne 
ooiMtiîssai a rapacium hiporum rabie, impetu, iqsidiis defendere, eaaqiieab 
venenatis paseois arcere, adsaiutaria propeikere, et qua opérât qui verbo, 
qvi namplo ad «ttf mo salutia portum daducen valaatia* 
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» Procnrez de toutes vos forces, Vénérables Frères, la gloire de Dieu 
et de l'Eglise, et, par votre actiritéi votre zèle, votre vigilance et vo- 
tre accord, faites que, tontes les erreurs étant dissipées et les vices 
extirpés, la foi, la religion, la piété, la vertu prennent chaque jour de 
Taccroissement en tout lieu, et que tous les fidèles, renonçant aux 
œuvres de ténèbres, se conduisent d^une manière digne des enfans 
de la lumière, cherchent en tout le bon plaisir de Dieu et s'appliquent 
à produire toutes sortes de bonnes œuvres. Au milieu de tant de gra- 
ves embarras, de di£Scultés et de dangers inséparables, surtout en ces 
tems, de votre charge épiscopale, ne vous laissez pas abattre par la 
crainte, mais cherchez votre force dans le Seigneur, et confians en la 
puissance de sa grâce, pensez que du haut du Ciel il a les yeux fixés 
sur ceux qui combattent pour la gloire de son nom, qu'il applau- 
dit à ceux qui s'y présentent avec générosité^ qu'il aide ceux qui 
combattent et couronne les vainqueurs'. 

Comme Nous vous chérissons tous bien vivement dans les entrailles 
de Jésus-Christ, et que Nous ne désirons rien tant que de vous aider 
de Notre amour, de Nos conseils, dé Notre pouvoir et de travailler 
avec vous à la gloire de Dieu, à la défense et propagation de la îJ 

» In majori igitar Dei et Ecclesi9 gloria proearanda virilitar agtte^ Venera* 
biles Fratres, et ornai alaeritate, sotlidtudina, vigiUntia in hoc limal elaboralti 
ut omnlbofl errortbns penitag dapuifis, vitiigque radicitoi evuUis, fidet , religio, 
pietas, virtas majora tn dies vbiqae iDcramenta luscipiant, ciinc tiqua fidelea 
abjicientes opéra tenebrarum, sicul filii luoii ainbviant digne Deo per omnia 
placeDtet, et in omni opéra bonofraotitJeantef. Atque îDter maiimai anguitias, 
difficaltatei, perieula, qaïaa graviaiinM)' aplscopali vasiro ministerio hiaca prA» 
sertim temporibua abesae non poiiunt^ noUte unquam terreri, sed conforta» 
mini in Domino, et potenlia virluUa EJùs, 4iui nos in congi-euionc nominis 
sut conitUulof desuper 4p€€(ans, volcnles comprobal^ adjuvat dimicanfes^ 
vincenies coron^O, 

• Cum autem Nobispibil gratins, nihii jocundius, nibil optabilius quam Vos 
omnes, quos diligimus in yisceribus Christi Jesu^ omni alTeclu, consilio, opéra 
Juyare,atque una Vobiscum in Dei gloriam etcathoiicam fldem luendam, pro- 
pagandam toto pactore incumbere, et animas salvai facere, pro quibns vitam 

* S. Cyprian. Spitt. 77, nd fS^emffittnim et peleroi mtfrfyrOf dans lo 
Palrol, deMigne, t. m, p. 418, 
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catholique, et aa salatde ces âmes pour lesquelles Nous sonunes prêt 
à sacrifier, s'il le faut. Notre vie, venez, Nous vous eu conjurons, Y. 
Frèrest venez avec un cœur ouvert et une entière confiance à ce Siège 
du bienheureux Prince des Apôtres, centre de Tunité catholique et 
faîte de Tépiscopat, d'où Tépiscopat tire lui-même son origine et toute 
son autorité; venez à Nous , chaque fois que vous croirez .avoir be- 
soin du secours.et de la protection de Notre autorité et de celle de ce 

Siège. . 

10. Avis aux princes chrétiens. 

» Nous avons la confianC/C que Nos très-chersVils en Jésus-Christ, 
les Princes, se rappelant dans leur pieté et religion que la puissance 
royale leur a été donnée ynon-seulement pour le gouvernement du 
monde, mais surtout pour la défense de VEglise\ et que Nous 
soutenons en même tems la cause de V Eglise, celle de leur Royaume 
et de leur salut, pour qu^iïs jouissent en paix de leur autorité sur 
leurs provinces*, ils favoriseront, par leur secours et leur autorité, 
les vœux et les désirs que Nous formons en commun, et qu'ils dé- 
fendront la liberté et là prospérité de TEgise, afin que la droite du 
Christ prenne la défense de leur' Empire^. 

ipsam, si opus fuerit, profundere paraii sumus, venite, Fratres, obtestimar e t 
obsecramus, yenite magne animo, iiiagliaque£daeia ad banc Beatissimi Apos- 
tolormm Principis Sedem , Catl^oKiS» linitatis cenlrum, inique Episcopalus 
apicem, unde ipse Ëpiscopatus,. ac tot9 ejusdem noininis auctoritas eiuersitf 
veniie ad Nos qnotiescumque Nosirset ejusdem Sedjs auctaritalia ope, aoxi- 
lio, prssidio Vos indigere noverilia. 

» In eam porro spera erigimur fore , ut Carissmii in Cbriato Filii Noslri 
Viri Principes pro eonim pietate et religibne in memoriam revocantes rrgiam 
polcslatem siài non solum ad mundi regimen , sed maxime ad EccUiiœpia- 
sidium esse collatam '. et Nos eam Ecclesiœ causant ium eoram regni agere, 
et salutis, af provineiarani^ suarum quieto jàre potiantur^, oemmanibus 
nostris votis, coDsiliis , studiis sua ope et auctoritate faveant, atqae ipsius 
Ecclesiœ libertatem incoIumitatèmqQe défendant, ut et ChrisH dexlera fo- 
rum defendaiur imperium *. 

* 8. Lto £pést, 1&6 (al. 125), ad Leonem Augustamy dansfédit. de Migne, 
t. i,p. 1130. 
> Idem^ Epist. 43 (aU 34), ad Theodositm ^ugustum ; ibid.^ p. 8*26. 
' Idem îbid. 
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11. iBTocalioii. 

M Pour obtenir l'heureux adcomplissément de ces choses, allons avec 
confiance. Vénérables Frères, au trône de la grâce, et pénétrés tons 
d*nn vif sentiment d'hamilité, adressons sans relâche au Père des mi- 
séricordes et au bien de toute consolation les plus instantes prières, 
pour que, par les mérites de son Fils unique, il daigne répandre sur 
notre faiblesse l'abondance des dons célesies, qu'il terrassé nos enne- 
mis par sa vertu toute-puissante, qu'il fasse fleurir partout la fd, la 
piété, la dévotion, la paix, et que, en dissipant tontes les erreurs et 
toutes les oppositions, l'Eglise jouisse d'une tranquillité si désirable, 
et qu'il n'y ait plus qu'un troupeau et qu'un pasteur. 

» Mais , pour que le Dieu très-clément écoute plus facilement nos 
prières et exauce nos vœux, recourons à Tintercession de la très- 
sainte Mère de Dieu, Timmaculée Vierge Marie, notre très-douce 
mère, notre médiatrice, notre avocate, notre espérance la plus ferme, 
la source de notre confiance, et dont la protection est ce qu*il y a de 
plus puissant et de plus efficace auprès de Dieu. Invoquons aussi le 
prince des Apôtres, à qui le Christ a remis les clefs du royaume des 
deux, qu^il a donné pour pierre fondamentale à son Eglise, contre 
laquelle les portes de l'enfer ne pourront jamais prévaloir, et son collè- 
gue dans l'Apostolat, Paul, ainsi que tous les saints babitans du Ciel, 

» Quœ omnia ut prospère, feliciterqae ex lententia succédant, adcamui cum 
fiducia^ VenerabUes Fratres , ad thronum gratis atque unanimes in homili- 
tate cordis nostris Patrem misçricordiaruin , et Deum totius coDsoiationis 
enixis precibus sine intermissione obsecremus , at per mérita Unigeniti Filii 
sui infirmitatem nostram omnium cslestium charisma tum copia cumulare 
dignetur, atque omnipotent! sua virtute expugnet impugnantes nos, etubique 
augeat fidem , pietatem, devotionem, paeem, quo Ecclesia sua sancla, omni- 
bus adversitatibus et erroribus pcnitus sublatis, optatissima tranquillitate 
fruatur, ac liât unum ovile, et unus pastor. 

» Ut autem clementissimus Dominus facilius inclinet aurem suam in preces 
nostrasj et nostris annuat votis , deprecatricem apud Ipsum semper adhibea- 
mus sanctissimam Dei Genitricem Immaculatam Virginem Mariam, qua; 
nostrum omnium dulcissima mater , mediatrix , advocata , et spes fidissima 
ac maxima fiducia est, eu jus patrocinio nihil praesentius. Invocemus quoque 
Apostolorum Principem , oui Christus ipse tradidit claves regni cœiorum 
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déjà couronnés et en possession de la palme , afin qu'ils fassent 
descendre sur fcôut le peuple chrétien les trésors de la miséricorde 
divine. 

»£nfm, comme présage des dons célestes» et en témoignage de 
notre grande charité pour vous, recevez la bénédiction apostolique 
que Nous donnons du fond de Notre cœur à vous» Vénérables 
Frères, à tous les ecclésiastiques et aux fidèles laïques confiés à 
vos soins. 

» Donné è Rome, près Sainte-Slarie'Mîyeure, le 9 novembrei Tan 
18A6, de Notre Pontificat le 1*'. » 



quemque Ecclesis sus petram constituit, adversus quam portas iDferi prae- 
Talere numquam poteruDt, et Çoapostolum ejus Paulum, atque omoes Saoc- 
t08 cœliteSy qui jam coronati possident palmam, ut deaideratam divin» pru- 
pittationis abundantiam universo christiano populo impetrent. 

» Denique cœleslium omnium munerum auspicem^ et potissims Nottr» in 
Vos caritatis teitem , accipite Apostoiicam Benedictionem, quam ei intimo 
corde depromptam Vobis ipiis, Venerabiles Fratre», et omnibos dericis, 
' Laicisque Fid6libu8 curœ concreditia amantissime impertimur. 

»> Datum Rom» apud Sanctam IVIariam Majorem, die ix Novembris# Anno 
MDCCGXLVl, Pontificatua Nostri Anno Primo. > 
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EXAMEN 

DE L'OUVRAGE DE M. LE CHEVALIER DE BUNSEN 
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INTITULE : 
LA PLACE DE L'EGYPTE DANS UHISTOIRE DE L'IIUMAKITÊ. 



DfUfime 2lrtiflc '• 

La langue sacrée, récriture et la religion égyptienne ont précédé Menés.— 
Différences entre l'idiome antique et la langue copte. --Analogie de la langue 
sacrée avec Pbébreu. -* Ecritures, classification des caractères. ~* Union 
des sons avec les symboles. — Lettres antiques les plus usitées. — Carac- 
tères syllabiques ; caractères mixtes. — La religion est encore peu connue. 
— Triades de Cbampollion. — Les trois cycles d'Hérodote. *« 1 es dynasties 
divines de Manétbon et du Papyrus de Turin. — Autorité des documens 
égyptiens en général. 

D'après le vaste plan que s'est proposé M. de Bunsen ^ son étude, 
loin de se restreindre aux faits qui constituent l'iiistoire proprement 
dite , doit s'attaquer hardiment aux grands caractères primordiaux 
qui composent la physionomie particulière du peuple égyptien , dès 
qu'on peut apercevoir les premières traces de son existence natio- 
nale. L'étude des origines est toujours séduisante , quoiqu'elle pro* 
duise ordinairement plus de suppositions que de notions véritables ; 
mais celle qui nous occupe présente un attrait tout particulier, et en 
même tems un appui plus solide aux recherches dans les sanctuaires 
antiques où nous pouvons pénétrer à la suite de Champollion. Les 
monumens des premières dynasties sont venus attester cette grande 

5 Voir le 1'^ article au n* 78, t. xui, p. 432* 
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unité de la figure égyptienne qui avait tant frappé Platon ; sans douic, 
des différences remarquables sont déjà signalées, et pourront plus tard 
être nettement définies entre les arts , la religion et le langage des 
diverses phases de cette longue existence ; trente siècles au moins 
d'une vie accidentée par des conquêtes et des revers également im- 
portans, n'ont pu rouler dans le même cercle sans en altérer la circon- 
férence ; mais ces perturbations de détail n'en font que mieux ressortir 
l'immobile unité du centre. 

La langue, la religion , l'écriture, ces trois fidèles témoins, parais- 
sent avoir assisté dans leur état complet à l'établissement du royaume 
de Menés, Dans cette partie de son ouvrage , M. de Bunsen se pro- 
pose seulement de faire connaître la forme la plus ancienne de ces 
trois monumens des tems antéhistoriques; c'est dans le dernier vo- 
lume qu'il se réserve de mettre en œuvre ces matériaux pour tracer 
la généalogie humaine de la race des bords du Nil. Cette partie, qui 
contient l'exposition d'une grande quantité de faits , pour la plupart 
déjà publiés dans d'autres ouvrages, se prêterait difficilement à l'ana- 
lyse, nous nous bornerons à examiner les points de vue particulici*s 
proposés par M. de Bunsen. 

1. La langue sacrée ou langue antique des Egyptiens. 

Trouver les mots d'une langue inconnue au moyen d'une écriture 
qu'on ne connaît pas davantage, paraît un problème insoluble; c'est 
pourquoi l'on doit savoir gré à M. de Bunsen 8'avoir retracé en détail 
la méthode parfaitement certaine à l'aide de laquelle Champollion 
est parvenu à constater la valeur d'environ 500 mots, noyau précieux 
que de semblables moyens peuvent enrichir chaque jour. La tran- 
scription des noms grecs ou romains a fourni la plupart des lettres 
ou caractères phonétiques; ceux-ci groupés en racines bien consta- 
tées, après en avoir soigneusement séparé les flexions grammaticales, 
la comparaison avec des racines coptes souvent identiques , on ayant 
subi de légers changemens conformes aux règles de la linguistique, 
donnait un sens que, le plus souvent encore, des caractères figuratifs 
ou symboliques , et quelquefois des traductions grecques venaient 
éciaircir et confirmer. C'est ainsi que Champollion prit réellement 
possession de la langue égyptienne. 



SUR L'ÉCRtTUKË ET LA RËLiGIOiN J)£ft ÉGYPIlfifiTS. %b7 

Un des caractères les plus frappans de cette langue est certainemenc 
la propriété inhérente à chaque mot racine , de jover les r61es do 
verbe, de substantif et d'adjectif sans subir aucune transformation ; 
le mot f?toui, par exemple, signifie également briller ^ brillant €t 
éclaL Ce sera Timmortel honneor de Champollion d*avoir compter 
tement exposé le mécanisme qui rassemblait ces élémens, et sa gram* 
maire égyptienne , le seul ouvrage qu'il ait pu terminer, fait voir à 
quel degré de hautenr serait parvenu entre ses mains l'édifice élevé 
sur une base aussi solide. 

M. de Bunsen en reproduit toute la susbtance et ne pouvait mieux 
faire ; il adopte cependant une correction proposée par M. Lepsius 
et qui constitue une différence bien tranchée entre la langue antique 
et les idiomes comparativement modernes. GhampoUion avait établi 
que, dans les textes hiéroglyphiques, la racine abstraite était d'abord 
écrite, sauf à mettre à la suite du mot les marques grammaticales de 
tems, de genre et de nombre qu'exigeait renchainemenl du discours; 
de sorte que Thiérogrammate écrivait, p. ex. i mai ek, littéralement 
aimes tu, là ou le Copte dit ek ma», tu aimes. Il remarquait encore 
que les articles souvent omis dans l'écriture, avaient néanmoins dû se 
prononcer : c'est ce que prouve entre autres le nom bibllqoede l'eu* 
nuque Putiphar dont les élémens hébraïques représentent exacte- 
ment le nom propre fort usité Pé té pk ra m ^-«-1 ■ O i,et 
dont la prononciation ne pouvait pas varier pour le même individu, 
quoiqu'il ^s'écrivit tout aussi souvent ' M^^J © I sans l'ar* 
ticle ■ pk. Champollion concluait de ces faits et d'antres sembla- 
bles que l'on devait à la lecture rétablir les particules omises et les 
flexions grammaticales dans l'ordre où le copte les présentait. 

M. Lepsius observe au contraire que l'article féminin t ^ est seul 
écrit après le substantif, tandis que le masculin p oxipk M précède 
toujours lorsqu'il est exprimé ; si donc on écrivait ■ I /e soleil 

et ^jà ' to miré^^ c'est que l'on prononçait pk ra et mau /, 

comme le prouvent les transcriptions antiques de ces deux mots. 

■ Ëiprimée symboliquement par on vautour, 
^ \Moulh dans Piularque, //// cl Osiris, n. 56, 

Xir SÉRIli. lOMIi XiV. — « ' 83 ; 18Û6. 23 
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M. Lepsias en condat qpe l'ordre des caractères indiquait exâcle- 
ment la pronondation et que les flexions grammaticales ont subi 
dans le copte un déplacement considérable. ChampoUion a parfaite- 
ment établi que très-souvent l'ordre des carrières est légèrement 
altéré, soit pour la régularité du dessin, soit à cause de la préémi- 
nence accordée à certains caractères, tels que les noms divins, qui 
dans les cartouches royaux occupaient régulièrement la première 
place, même lorsqu'ils se prononçaient à la fin ; le nom Mei amoun, 
par exemple, qui nous a été conservé par l'histoire, présente dans 
toutes ses variantes le nom du dieu Amman avant le verbe mei ou 
mai, aimer. Cette ri^le pouvait justifier les idées de Champoliion, 
mais il faut observer que l'écriture hiératique véritable tachygraphic 
de récriture monumentale et qui, ne songeant plus au dessin, se 
rapproche davantage de la prononciation, remet en général ces carac- 
tères dans leur ordre naturel ; or, comme elle place aussi certaines 
flexions grammaticales après la racine, il faut bien en conclure que 
la prononciation suivait la même règle, et que l'égyptien disait mai 
eft, oumatft, quoique le copte ait dit plus tard ek'mai, tu aimes. Pour 
lespronoifi5pos5essi/i, l'ancienne langue paraît avoir connu deux 
formes distinctes : l' une série d'articles possessifs conservés en copte 
paiy mon, pek^ ton, pef, son, etc., comme dans pek son, ton frère; 
2^ des suffixes exprimant le même rapport, commis dans les langues 
sémitiques, ex. , son ek, ou son k ton frère. Nous ajouterons à ces 
réflexions de M. de Bunsen qu'une partie de ces formes avait per- 
sisté dans la langue, jusqu'au tems des Ptolémée, comme l'a prouvé 
Texcelient travail de M. de Saulcy % sur le texte démotîque de l'in- 
Bcription de Rosette. 

La physionomie de la langue sacrée est donc tranchée autant par 
des différences grammaticales, que par le changement ou l'abandon 
de quelques racines, et, comme nous le verrons, par l'adoucissement 
et la confusion de quelques articulaiioas. Cette question si agitée de 
l'existence des deux dialectes, sacré et vulgaire, nous parait sortie 
mamtenant du domaine des systèmes établis à priori , les 
faits la préciseront mieux chaque jour, et Champoliion, tout en 

■ Analyjt du Icxlc demoliquedeVuêcn^^ion de Rosette. Didot, 1S45. 
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niant la langue sacrée, en a fourni par ses travaux les prindpatn 
caractères. Elle se trouvé en définitive un peu pins loin du coptetiu'il 
ne l'avait pensé , mais aussi bien plus rapprochée que ne Tau* 
raient jamais soupçonné ses adversaires, qui la lui opposaient cooMiie 
une fin de non -recevoir. L*a$similation que Ghampoiiion avait sigàa-'^ 
lée entre les élémens grammaticaut des langues sémitiqueè et eeat 
de la langue des hiéroglyphes, est devenue plus complète encore par 
ces corrections ; ta conjugaison s'est rapprochée et les pronoms suf^- 
fixes sont presque identiques avec Thébreu, surtout pour le singit^ 
lier : • ' 

Mt méfie» en égyptien Maul i, en hébreif Emm i 
Ta mère — Mautk — Emmka. 

Sa mère — Maut/* — Emm oa 

C'est sans doute à cette grande analogie qui se retrouve également 
dans la syntaxe et les articulations des deux langues, que nous devons 
l'exirême exactitude avec laquelle sont transcrits les noms égyptiens 
que nous a conservés la Bible. 

M. de Bunsen s'écarte encore de CbampolUon sur un point impor-- 
taot; dès que l'illustre savant eut approfondi la langue copte, il émit 
l'assertion fondamentale que la langue égyptienne était essentielle- 
ment monosyllabique, et que les grands mots coptes étaient de pures 
aggrégations; ce principe que l'étude des racines antiques n'avait fati 
que confirmer est entièrement rejeté par M. de Bunsen, en vertu de 
considérations générales qui lui ont fait adopter en principe que 
chaque élément de la parole et surtout de récriture a primitivement 
représenté la valeur d'une syllabe ; mais ces considérations abstraites 
ne nous paraissent pas devoir remplacer l'idée de GhampoUiôn, qui ne 
cherchait pas ce qu'avait dû être la langue à une époque inconnnet 
mais qui travaillait sur les faits et en acceptait les conséquences* 

3. Les trois écritures égyptiennes. 

ni. de Bunsen ne pouvait se dispenser de présenter Thistoire du 

' Le caractère ^^«««^ qui représente le pronom de la 3* personne est en* 
tiérement analogue au 1 f*^aw bébitu, qui Joue le même rôle ; il est cooame 
lui la seule lettre qui soit tantôt consonne, tantôt voyelle, représentant ou, v, fi 
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jécbjlTremeDt des trois écntnres égyptiennes, et c'est ce qu'il a fait en 
rendantjustice à chacun ayec une louable impartialité. Sans nier les 
services qu& young a rendus à la science , il remarque combien ses 
lecMM^esi étaient malheureuses, et, ce qui est plus important, combien 
les principes qu'il en avait déduits étaient faux, et sont par conséquent 
rjBst^ inapplicables. Aussi ne comprenous-nous pas comment on peut 
e|i coi^naissance de cause, parler (comme M. Leenums, par exemple] 
de la décoUvei*le de, Mi\I. Young et Cbampollion. Ce savant parait 
s'jdtre au reste occupé, spécialement des textes démotiques. On en 
connaissait un certain nombre accompagnés de traductions grecques ; 
il détermina par le tâtonnement et la comparaison , le sens d^une 
quantité dé groupes démotiques, et le résultat de ses travaux parât 
après sa mort sous la forme d'un Essai de dictionnaire. Rien ne 
constatera mieux Tétat dans lequel il a laissé cette partie de la science 
que la traduction d'un passage de Tinscription de Rosette, telle qu'a 
pu la faire iU. Lepsius en 1837 S après les publications d'Voung 
et. .les travaux bien supérieurs de Kosegarlen. M. Lepâius transcrit 

ainsi le surnom de Ptolémée Épipbane no'YTE O^CL\n^ 
tt2>.K0'>C^ nûute auênh nanouf; là où la savante analyse de 
M. de Saulcy fait lire avec certitude : K (une sigle) ^i^ h* 
ÇTJTE H ÎDEpî^Xp^, J»^ (die») *«w ^w etpéen khertjirt^ ce 
qui se traduit avec une grande vraisemblance : Le dieu régnant 
dans les parties supérieures par sa munificence. Ce rapproche- 
ment suffit pour prouver que si Young avait souvent bien deviné le 
sens des mots, en définitive il n'avait rien /u, et par conséquent peu 
avancé la science. M. de Bunsen n'a pas connu le bel ouvrage de 
M. de Saulcy, mais nous dirons à sa place qu'à l'aide des noaveanx 
alphabets plus complets, et où la valeur de chaque lettre est déduite 
par une méthode rigoureuse , on peut enfin lire la plupart des mots 
démotiques et se livrer au travail philologique qu'exige leur inter- 
prétation. 

C'est avec bonheur que nous constatons que ce pas si important a 
encore été franchi par un Français ; la lecture et l'appréciation de 

* Ltitrc d RoseUint\ Jnnaics tic f/mlifut archéo(ugi<jU€t ÎS37, |»l. if. 



l/iCBmmB IT LA BEU€IO!V OÊS ÉCTTriBIfA. Sfi 

quelques grottpes pourraieat écre conteBlées» mais TeMeMUa reflMW 
«omme un modèle de hùime critique^ de vnes iogéoieiiMft et d*uae 
bonne foi littéraire bien prédeose en de semblables étodes. 

Les diverses classes à*h%éro§lfphe8 qui composent rècritore sacrée 
ont été distingaées ily a bien des siècles par CUmeat d'Atexandrie« et 
le passage de ce savant père de TÉglise reste la base de tovie leur 
classification. D*après Texcellente inter^Nrétation qu'en a donnée M« Le« 
tronne ', après avoir mentionné l'écritare vulgaire et récriture kii^ 
ratique , il reconnaît d'abord dans l'écriture sacrée deux grandes 
classes de caractères, 1"* les kttres on premiers élémens alphabétiques 
(7rp<dT(x ^ot^ftia) ; 2"* les caractères symboliqueê qu'il divise eux 
mêmes en trois espèces : la 1" contient l'image même des objets et 
il ne s'agît pour Tinterpréter, que de reconnaître sûrement l'objet 
re{N*é$enté. La 2' est celle des véritables caractères symboles qui repré- 
sentent un mot à l'aide de rapports vrais ou imaginaires entre Tobjet 
représenté et l'idée souvent abstraite à laquelle on l'a rattachée. A la 
3' classe Clément ratûche les idées enveloppées et cachées, pour ainsi 
dire, par les prêtres sous certaines énigmes s c'est, à ce qu'il semble, 
celle que Ton peut reconnaître particulièrement dans les représenta- 
tions astrologiques. 

Les auteurs anciens ont laissé des docnmens qui aident à recon- 
naître la valeur des signes employés symboliquement ; et souvent en- 
core ils figurent comme éclaircissement d'un groupe alphabétique, 
de sorte que l'on a tout à la fois et la prononciation du mot et une 

métaphore qui s'y rapporte. Le groupe /^ « par exemple , 

contient d'abord les deux consonnes du mot copte cya\Cl| c&i^cA^ 

égaliser f équilibrer; et puis un niveau comm^symbole. CbampollioQ 
appelle ces caractères déterminatifs ; il en a distingué deux espèces ; 
les uns ne s'appliquent qu'à une seule idée, les autres , au contraire, 

semblables aux d^ chinoises, s'appliquent li tonte nne série, ^â 

une peau^ par exemi^e, désigne tous lés quadrupèdes. Le htas tenant 
une massne «»— « accompagne toutes les idées qui se rattachent 

• f 

\ Voir Préeh Ha êytlême hUreglyphi^, ^ Mitfoi,p. 977. 
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k me action d« forée. Le Bâmim 4e oeB ^léiemniiiatib prteieiuc s'est 
«firiebi depiBs ChampoUion ; M. 'deSufisen doniie on tableau qui ea 
contient 120. 

Il accorde encore^nse attention particulière à une sorte de carac- 
tères dont la valeur une fois fixée , peut servir à exprimer diverses 
racines semblabies pat* le son et qui ne paraissai^t cependant pas liées 
paf un rapport d'idées : i'â?îi, par ei^nplej .«:k>«. sert également ï 
exprimer le mot ceil^ iri (d'après Plutarque)« le mot irif faire ^ en 

copte Expt V et ridée /!/s '. 

M. de Bunsen voit ici la trace des premiers pas d'une écriture 
phonétique Y de la première tentative de reproduire le son des mots, 
sans avoir égard àTidée offerte par le symbole. Gela lui semble mar- 
quer une époque dans le développement des écritures. Cette opinion 
découle de la méthode admise par M. de Bunsen et par beaucoup 
d'autres sayans , en venu dé laquelle ils considèrent d priori tontes 
les écritures côipme s'étant développées dans un ordre constant ; le 
pur.52^m&o{ism«d*abord, ensuite une écriture iyllabique, et puis 
enûn la décomposition complète des élémens phonétiques. Mais il 
faut reconnaître que ces idées, d'aîliéufs irès-naturelles, ne trouvent 
aucun appui dans l'étude de l'écriture égyptienne des plus anciennes 
époques. Elle nous apparaît sur le cercueil de Menchérês comme un 
tout parrâitemènt complet et avec la même proportion d*élémens pho- 
nétiques. L*espèce de rébus présenté par le mot -<ik>- tri, faire, etpar 
quelques autres , nous paraît dériver du désir d'exprimer la parole 
pai' tous lesn^yens possibles, qui domine tout le système biiro^y** 
pbique.^ C'est au même désir qu'il faut attribuer la complication de 
éertains' groupes qui contiennent de véritables pléonasmes. Nous 
dtërons en exemple les noms fort voisibs de deux divinftés trè»4lif- 
férèntes,' lé dted Set et la déesse Sati.Le premier dieu fort riche en 
noms et surnoms pompeux ^ au tems de sa p(ns grande vogue, qui 
correspond à la.lS' dynastie, est celui que les Grecs ont appelé 

Typhon; il «st pl«s partîciiUèremeiM; désigifié par le groupe M I ^ 1 



' Ce n'est peut-être que le mot /<?//...; car U s'applique particulièrement i 
la filiation paternelle. 
• CbampoUion J^iH, t.90t| p. m et p. Iti. Gw Irpii fliaiauel pMVfDl 
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qui se eompose des dent lettres 11 s et ^i^ f donnant la syllabe set, 

d'une pierre taillée gi^ , et de la figure du Dieu avec sa tête symbo- 
lique de Griffon. La présence de la pierre a embarrassé quelques 
personnes, mais si l'on compare ce groupe avec cehu qui r«priisente, 



le nom de la pierre calcaire * JBl. Set^ on peut se convaincre que 

la pierre n'est dans le nom du Dieu qu'un surcroit de pr^icautioa, pour 
en fixer la prononciation sans doute identique dans les deux groupes. 
On remarquera anssi tous les moyens qu'employait l'hiérogrammate 
pour se faire plus sdrelneat comprendre ; après les deux lettres s I, il 
amis encore une pierre déterminatif général et puis un couUau^ 
(déierminatif spécial de la pierre calcaire), peutrétre pour exprimer 
la facilité du travail * ; il parlait ainsi tout à la fois aux yeux, à l'oreille 
et à l'intelligence. Dans, le nom du Dieu i au contraire, la pierre ne 
parait jouer qu'un rôle phonétique, et lorsque nous le trouvons écrit 

49m S la pierre est on véritable rébus qui avertit de pronon* 

cer Set et non pas Nouhi, ou tout autre nom du même Dieu. On 
voit que si quelques groupes cachent un profond symbolisme , 
d'autres ont une origine beaucoup plus simple. 
Le nom de la déesse Sati^ Saxiç des inscriptions grecques» est 

écrit le plus habituellement par te groupe <.T, < ; les deux 



que Champellion avait fort biendiitingaé trois animaux srmbolef de Typhmm 
set, Vâne^ VaigU»griffçH et Cçrûc. Il nous paraU dodo foiverainemnit in* 
Juste d*iUrU>acr, comme M. de Bunsen, la leetwe de ce mo( et de ylosieun 
autres à Salvolini, détenteur du Dictionnaire hiéroglyphique. Le passage, de 
SalvoUni {Papyrus, Sallier, p. 21) contient d'ailleurs une erreur grossière: 
parce qu'A a trouvé lé nom du dieu Scth, sur une figure à tête ^'âne, U ne 

vent voir qu'un âne dans ïorix -JmJ, malgré ses cornes gigantesques. 

• Champ. Dict. p. 320. 

• Le grès est aussi spécifié par un instrument particulier. Ch. DîeL, p. 994. 
' Revue archeolog, mars 1846; M. Prisse traduit ce groupe, Patchi-Noubi, 

• Champ. />W.,p. 942; 
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derniers caractères, V œuf, et Vartielê T^sont les signes da féminki, la 
flèche ( en copte sati ) est é?idemnient la prononciation du nom de 

la Déesse, car on la trouve quelquefois simplement nommée <» ^^ 

' Satii fUdtê. Le caractère qui est traTersé par la ftècbe dans le pre- 
mier groupe représente, suivant GbampoIUon» une espèce de projec- 
tile; outre la prononciation évidente de la flèche, saiiy ce mot contient 
donc Mcore quelque idée symbolique. * 

Le même groupe avec le déterminaiif lumière^ .^TL W% si- 
gnifie rayam^ éclat ^ en copte C2k^E sate, spUnderey flammeuit; 

il contient encore ici tout à la fois et la prononciation et une méu- 
phore évidente : flèche-rayon; et cette idée n*est sans doute pas 
étrangère au nom de la Déesse qui porte souvent une coiffure ornée de 
deux longues cornes, symbole de lumière et de gloire, dont Tusage 
s*est étendu bien au delà de la vallée du Nil. Un caractère composé 
extrêmement voisin de celui-ci est écrit au-dessus de deux gaxelles 
dans Rosellini *; il sert de déterminatif à un groupe phonétique, et le 
tableau ne peut laisser Sucun doute que la phrase ne signifie : fécon- 
dation de la femelle. 1 T ; te deux premiers carac- 
tères Sy t, représentent la racmeaat S* puis vient le caractère 
^ qui dans tous les textes signifie êpmue; te dernier groupe 

se compose d'une flèche pénétrant la partie inférieure d'une peau , 
symbole général des quadrupèdes, allusion fort claire, comme Ta 
dit Salvolim,et où la prononciation de la racine est encore indiquée 
par la flèche. €e n'est pas par hasard que ce groupe rappelle telle- 
ment le précédent ; et TalBnité originelle des idées et des racraes a 
servi comme à plaisir les inienUons symboliques des biérogrammates. 
Celte digression servira peut-être à justifier les espérances que 
fonde M. de Bunsen sur les fruits que la linguistique générale 

• WakiafeD,J/rftm^/ andCusloms, pitte 21. 
^ J/on. ciVf/.j t. Il» p. 90. 

* Ceit le mot copte CV^ offert ; eopto sahidique CITT P^'** 
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doit retirer de l'étode plus intime des cantctèreshiéroglypliiqaet. 
l^le fera ëobcèvoir en même iems i qèiel poifit cëhe éferitpre éuît 
intimement liée à la langoe do pays. Nous sommes loin maintenant 
da tems où l'en prMndait que les hiéroglyphes anpiifttt|[>o se lire dans 
toutes les langues, le^vymbolisme loi-mêoie y est ai| contre sou- 
vent lié avec le son dn mot de telle manière qaele symbole transporté 
dans une-^iitre langue y perdrait une partie de' sa TakAr. t'Jrmi les 
caractères qui désignent Vâme nous trouYons, par exemple» nn bélier ; 
Or Vâme au témoignage d*Ilorapollon se disait Bai. «C'est 1^ cri de 
cet animal; de sorte que ce caractère est probablemei^t une .onoma- 
topée écrite, dont on n'apercevrait plus aucune raison s*il s'^agissait 
de reproduire le mot âme au lieu do mot bai. 

Les hiéroglyphes phonétiques, ceux qui sont particulièrement des- 
tinés à noter des articulations ont fourni à M. Lepsios4a matière d'un 
tra?ailremarquable' qui sert de base à la classification qu'en fait M. de 
Bunsen. L'igunense quantité de yariantes alphabéti<]piesqu'ppi trouve 
employée dans les noms propres Grecs et Romains, compose un al- 
phabet bien plos nombreux que celui des j>remières ^t^asties; 
GhampoUion, obligé de baser son déchtSrément sur les monumens 
de la dernière époque, dut comprendre d'abord dans son alphabet 
tout ce que le néologisme et la décadence des lettres égyptiennes y 
av^^t introdnir. Aais eés véritaUes fautes des écritaiifi des basses épo- 
ques, ne pouvjoent échapper à son regard perçant ; aussi posa-t-il de 
bonne heure les bases d'une distinction chronologique ; il re- 
marqua mêpie.des changemens introduits dès la 20' dynastie. M. de 
Bunsen, allant plus Ibin, croit pouvoir restreindre le vériuble alphabet 
antique à 32. caractères qui forment le tableau suivant : 



■ Annaiês de rinsiitui arche'olog^^ 1837. 
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Tableau i^ rançt«9 alfhobe^ éffypiiefi comparé à Palphahei 

, ., hibrm et çogte '. . 

BJ 

p 



f < 



X ^ T 



w ■ 



«I 






fil 



H I 

K 

CH « 

SCH . 



■ Les yénnmiei ont déjà fniblié dein alphabet! égyptieiu : 1» celui qae Cham- 
poUion inséra dans son Précis da système hie'rogiypkique (roir notre tome n, 
p. 430 ) y et celai que M. Ghampollion-Figeac a publié dans son Histoire 4e 
f Egypte (Toir notre tome i , p. 399 (3* série). 
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Gfig cttiQlàrpg feob» d'qvte VL de BnoMB» a1lr|iatt.élé€|^|4•y4• 
daM le pHv ancien s^te comme de «nipka l^owi^umaJea^uitres en* 
radines employa alj^babétiqaement daoa les époquei ponédeoiea 
anraieot da avoir une yalenr idéale oa syllabiqne. Noos avoue lyoaté 
à i'Mphabet |»imitif égyptien de M. Bunsen. les articolatiQne ooiy 
respondantes dans les alpiiabeie copte et liébren. 

Ce tablera fournirait matière à de nombreii^es observations; et 
d'abord cette division assez séduisante en ce qn'eile réduirait de 
beaucoup le noiftbre des signes alpbaBétiqùes, peatMen être acceptée 
comme faisant connaître lessignesles plua usités» mais non pas oertai- 
nement comme une règle absolue de l'écriture antique ; les excitions 
seraient trop nombreuses. M. de Bunsen n'admet, comme on le voit, 
que 15 articulations distinctes. Ce système ne pourrait aveir une 
grande valeur que s'il résultait de l'étude complète des racines et des 
caractères coiirioyés habituellement comme bomopbones. U nona a 
paru, an conVaire» découler de principes généraux qm peuvent êtrq 
utiles» quand on vent recbcvcher les irfiénomènes q^ ont présidé! 
la formation des. langues, mais qui doivent céder la place aux bîtSi 
lorsqu'il s'agit de déterminer les articulations dont, se composait ont 
langue arrivée . i un certain degré de son dévdofipement, et leHe 
qu'eUe nom est parvenue. If 'est^il pas bien prématnté, par eiemplei 
d'affirmer qu'qne seule aitîeulation a UHÔours correspondu k tontes 
les voyelles vagues, lorsqu'on sait déjà que Yaigle initial répond 
souvent à une aspiration plus prononcée. La divisjon absolue des 
sons voyc^ ena,«, oti,rest uoesuppofition du mém^ genre : c'est nu 
fait incontestable que récriture sacrée s'écrivait aux tems histefjfseè 
avec des voyelles vagues, et Ton ne voit pas trop comment av^ ^n 
immobilité de langue sacrée une pareille innovation aurait pu s'y in- 
troduire.Nous croyons pouvoir signaler une lacune encore plus im* 
portante: 

On remarque que les lettres coptes ^ et & sont eonfimABeb 

avec d'autres articulations ; ces deux lettres correspondent ordinaire^ 

ment dans les mots au même élément, :^ pour le dialecte memplii- 

tique et d dans le dialecte thébain. 

ivi. Schwartze^ quia publié un travail très«étenda aur les êffinités 
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delà IIMgôe'dé(rtèi ', a-Jèhitk l'oOTrage de M. de Banâen un appen- 
â&e trèë^'îtfiààrqààble; où H pnmé â'wlniùmiève trtâhsttigâiisaMe 
qtM^e^4ettk tettres^àontdarts la languetbpte le ]»^trit de ralténtion 
de» de« eoDSoiines primitives A et f , oo ploUk d*one artieriatioD 
Vbitine an t et de Vs. Les hiéroglyphes pixMiTeiit cette double affinité, 
car d'ane part dans une quantité de racines coptes, les lettres ^ et 

D ix)rrespondent aux lettres j et ^^an &, des hiéroglyphes ; et de 

< 

l'antre {e caractère ] ; qai pêpond toujours au !2^ dans Ie8aM>ts 

égyptîeiis, a là valeur de la lettre / dans les noms propres étrangers : 
tiiais il ne s^en suit pas que Tancienne articulation qui correspondait 

^ /^ .jTût exaçteineat un $ comine le veut M. de Bunsen. Il est i 

rèfttàlxii!^ que teintes les langues séiâitiqnes possèdent des ccmsonnes 
qui ^épofedent aux sons f et d phis ou moins intenses ou nuancés par 
rarticubtiou sMhnte ; en hébreu, à c6té du Û'et do Ht nous trou- 
vons let j^etle ^£9 ; la langue arabe nous élire I03 z etie S analegoean 
Iftângtaisr et puis encore 5 autres nuances distînctesià, L, ^, o^'«^« 
Il ne JNiratt pas probable que rîdîome égyptien, qui a tant d'analogies 
gi^ammatièafles avec la souche sémitique , en ait étéoemplétement privé ; 
le aom delaviUede Tànis sembleetioBrir la preuve. Le nom copte 

M:^5.RI» Tjmiu Les Grecs ont rendu hipremière consonne ptt* un r, 

be pouvant en approcher davantage ; lesJoi&, au contraire, récri- 
vaient ]y^ par un ts, quoiqu'ils possédassent deux nuances du fyils 
^ voyaient donc une consonne bien distincte: cette prononciation a 
a amené le mot {ji*^ Fhân\ nom arabe du même endroit 

' A l'époque du décret de Rosette, l'articulation 2^ du dialecte mem- 

phitique se rapprochait .plus de son autre origine k; car elle rempla- 
çait le X dans les noms grecs *, valeur que nous retrouvons dans la 

jtr^vascriptjon copte du nom de MekhUedek U6^!^CC:^CK* 

Il résiste, néanmoins des témoignages très-contradictoires qoe les 
coptes ont laissés sur la prononciation de ces deux lettres, qu'elle de- 

• SchwaitMy /la/ «//tf ^i^y^imi. 

• SaulfTi ln$0fip0, d$ RoscUe, p, 95. 
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vait extrêmement varier daos les divers ntaies ; h valeur U. bien 
constatée poor le O sahidiqoe, ou le X ^ la représenterait oon-v 

venablement daos un système logique de transcriptioii. Pour l'av^iiif 
rayée des articidaiions égyptiennes» M. de Bqnseu se trouve entraîné 

à des lectures coniradictôires. Le motjî^ Vw tjatf^ qui est le mot 

copte ^£.n^c^l9 rêpiUct est lu par le savant auteur : ketfi, tandis 

que son alphabet donnerait tetfi. Le mot M ^ I i ' polir ^ répond 

exactement aux roots coptes C^E^ ou C^2k!^?vE7^ uiem- 

phiticpws » cXE^^^O^'nbidiqoe. M. de Bunsen le lit $réka 

entraîné par Tévidence de la racine copte ; son alphabet donnerait 
sreta. Il en est de même du carquois que Ghampolliou avait si bien 

reconnu pour un ^ dans |[| I ^ mastjerf oreille. MU deBun* 

sen transcrit ce mot mescher^ en donnant au carquois la valeur d'un 
ch on k, et cependant le carquois est un / dans une variante du nom' 
grec Sétêr* ; ces deux iaits constatent parfaitement sa valeur intermé- 
diaire entre le I et le ^ égale à celle du serpent ^^. Cette divi* 

sion en 15 articulations nous parait donc incomplète et tout à fait 
prématurée dans i*état actuel de la science. 
Les autres caractères phonétiques appartiennent à deux classes déjîi 

■ Ce motenrteax à étudier le compose de la lettre y s^ qui rend traii« 
siiifs les verbes neutres, et d*noe ractoe /eija^ en copte Xe^E^ et 
i\tu6^> /e{/«A et /o#/iiA, lécher» de ^&.(f7a/, langue; d'où o?^E2i£ 
sieijj polir et G^^Ti ^^^'i glissant. On peut étudier ici les consonnes 

irés-voisines dans lesquelles s^est transformée rarticulalion '^. Le groupe 

est déterminé par Voulii du scuipUar, C*est aussi le cas de remarquer que la 
consonne égyptienne intermédiaire entre IV et 17 devait, d*après les trans- 
criptioDS bibliques, être plus voisine de IV que de /. 
* Mut. Bnlattntqu€j sarcophage de buter. 
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observées parGhampollion;niais que M. Lepsius nous parait avoir 
pltte nettement idéflnis. Lès premier^ ont une véritable valeur aylb- 
bique ; IMIill, par exemirie, se prononce régulièrement men^ stable, 

tout comme lorsqu'il est écrit MIJI ^ ^* M. de Bunsen en compte en- 
viron 70. La seconde espèce signalée par M. Lepsius se compose des 
caractères mixtes ; Tobjet lui-même ou le symbole de Faction désignée 
fait partie nécessaire du groupe en tenant'la place de la première lettre, 
et c'est Gi seulement qu'il peut régulièrement représenter un sou. 

C'est ce que GhampoUion avait appeU.caractères initiaux; dans T 

No fret &on, par exemple; T le luth^ symbole de l'idée bonU, ne de- 
vait régulièrement être employé comme un n que dans ce seul mot. 
M. Lepsius a ajouté une remarque qui nous parait fournir une réponse 
i des queMions assez difficiles ; c'est que en pareil cas on ajoutait quel- 
quefois au signe initial une lettre ordinaire qui n'avait d'autre effet 
que d'en mieux fixer la prononciation. C'est le rôle que joue incon- 

testablement Vn initial dans le naot ^«^-^ Nadit^fûrij vainqueuty 



qui s'écrit aussi v»-^ , et c'est ainsi que l'on trouve quelquefois 
^ Nauter^ Dieu, à la place du groupe habituel 1 K 

Le nom du dieu Tmou ou Atmou s'écrit également ^f*"*^ on 



î m. Chaque caractère ne se tient pas toiqours exactement 

dans la limite d'une de ces classes ; mais au fond cette division nous 
paraît être juste et introduire un ordre utile dans l'étude des carac- 
tères. 

k partir de la 20" dynastie, les hiérogrammsftes se permirent 
des licences qui rendent l'écriture beaucoup plus difficile à interpré- 
ter. Salvolini a remarqué que non contents de grossir l'alphabet en 

«Ce qui me «embic pirfàftement prouver qu'il faut MmlVoufrr avec Cham- 
petlioD,etnon Ti^ravec Salvolini ^ si la hache divine était ici détermioalif 
die serait à la fin du groupe. 
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eiii{doyaiitd'aolrfis.obgetepovla première kttre de teurimiii pir mi 
jea d'esprit de fliâufais goût, ib leur Anumat encore lu fidear de k 
première letiFe du mot tfot^'ûû eipriment symboliquemeiit G*eBt ainsi 

que le groupe jt . W répond dans Vinsçription de /lo- 

setie an mm des Grecs. Hotrinnj inen constaté d'aiilenrs^ et ide»« 
tique dans l# texte démotiqne; c'est l'héliren ]r /oufi, gMs Io« 
NiENSk Salvalini a remarqué que c'était nue flatterie d^avoir déter- 
miné le nom.des Grecs par le caractère hommes résenré ann senk 
jElgyptienSf âii lieu de la moêêtéCp sfudmie des Baitocesi c^en est 
peut-être une seconde d'avoir employé pour les.deuxn, la corki/fe, 
symlioh) du mot Ifeb^ seigneur^ et qui n'est jamais aiphal)étiq«e« dn 
sorte que le nom des Grecs semble ici renftrmer l'idée a les ieignêurê 
du Nord '• Ob yoità quel misérable rAle ie symbolisme antique éudl 
réduit entre les mains des prêtres Afexandrins. 

Le premier volame est terminé par un précieux taUean des biérQ^ 
giypbes déGhiiirés jusqu'à ce jour \ h plupart des lectures nouvelles 
appartiennent au savant M. Bkch ; toutei^iSf M. de Bunsen a omia 
dans le tableau des nomséipyptieos des racines, parfaitement constatées 
par GbampoUioni et il nous semble avoir admis des sens Cortdo»* 

teux. 

3. De la ifUsisn Esyptienns, 

Si l'écriture hiéroglyphique suppose nécessairement la langue qu'elle 
a reproduite, elle apporte encore avec elle la preuve de l'antiquité 
des principales formes du cuite égyptien. Cette portion de la science 
est de beaucoup la moins avancée, le Panthéon que publia Cham- 
polUon, pressé par l'impatient désir du public savant, ne peut être 
considéré que comme un premier pas, mais il suffit pour montrer 
quel principe devait guider désormais, c'est-à-dire mettre de côté, 
jusqu'à plus ample informé, toutes les assimilations arbitraires de 
fonctions divines, à l'aide desquelles les Grecs ont fait entrer dans 
V Olympe toutes les divinités du NU. Cette confusion provenait- elle 
des vagues souvenirs grecs sur les colonies égyptiennes, ou dlin dé* 
sir 9Sêfat raisonnable de tit^uver une unité telle queUe, dans le poiy« 

« Le premier «ignc^ la plante de Papyrus, est le symbole du IVord^ 
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Ibéianie? £iirtoal os* A est oertMp que le lègiie d'jktexauidre cou- 
•MDina €€Me QDÎw ; J^pUet vainqueor se montra teo pprince et 
reveofii^w Jq nom 4' J^mine/ii CMkuiie im aoawûr éQué. L'aaiiqae 
répatalion de la sagesse égyptienne en imposait aux Grecs ; mais il 
n*était pas dans lèar eipril de l'étudier à fond. La seule source grecque 
({«'accepte <M« de BnineB comme h plus ancîemie et ia pins- sincère, 
H^oéoUj loi'founitt la ootion fondamentale de /rois cyeUâ^deditux 
iuecemfê. Hirodolk nous apprend an^iî qae chaque dieu avait poar 
ainsi diva son ddtaiaine pardcoliërt et qà'Oêiriê seul était adoré dans 
foute i'figypte. M. de Bunsen pense que les • cités* diverses* réunies 
par Mnésen un seul einpireappaitenant à lamémefimille, devaient 
avoir dies idées rdigieqsës extrêmeiûent semblables; ces éièmens 
fondus dans l'unité nationale 6tpliquet*aient ces répétitions continuelles 
des méfies rôles qui compliquent la mythologie d'Egypte et qui ont 
fait dire à Ghampoliion, dans ses lettres '; qu'il voyait le fondde celte 
rel^tdn dans une succession de lYiadéi qui se développent depuis 
Amm&n, le dieu caché, jusqu'i Horus^ lederaier anneau de la cbaioe 
divine et le plus rapprodïè de rbumanilé. M. de Bunsen n'attache 
pas^ finivant noud, nue assez grande importance aux Triades quioon- 
slitueilt Un irait fôndameniat \ il remarque fort justement qu'il ne 
s'agit pas là d'une Trinité-une^ ni de trois personnages semblables. 
La Triade thébaine se compose d'y^mmonv le dieu caché, le dieu 
sans père, le roi des dieux ; ensuite vient la mère des dieux, Moût; 
Ammon considéré comme mari de sa propre mère, produit un Gis 
Chonê (Hercule pour les Grecs). Un sanctuaire à part était toujours 
dédié à cet enfant mystérieux ; le jeune dieu y est représenté comme 
un enfant, le doigt dans la bouche, ce qui n'empiîche pas de recon* 
naître la même individualité, lorsqu'il se présente ailleurs avec les ca* 
ractères de son développement complet. Toutes les triades éuient mo- 
delées sur celle-ci ; le jeune dieu prenait le surnom de Peschêré on 

Péhrouti, V enfant f ou le rejeton \ en copte ^p OTI {filiii soboks] , 

où MkiLepsius a parfaitement reconnu ie nom do jectne Homs, Har- 
poerates^ Narpikrfiiù Notre savant iiuteur^^it remarquer qu'il font 
reconnaître la même qualiiîGatpKMi dans le nom du roi Semphucraies, 

' Lettres cçrilçs iVEi^yple et de Subû^ en 1828 et 182Î), p. 156. 
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traduit par Eratostbène Héraclès Harpocrates^ et qoi, sans doute, 
signifiait : thims à Vétat d'enfant^ comme Harpocraie. 

On dirait que le divin l^islateur des Hébreux, instruit dans les 
sciences de Memphis , avait su y démôicr un fond respectable^ et c'est 
peut-être là l'origine de cette parole si singulière avec sa profonde 
aversion pour l'idolâtrie : Non detrahes diiê '. 

M. de Bunsen cbercbe à n'employer que les plus anciens monu- 
mentSy et il déplore avec raison que Wilkinson, dans son précieux 
recueil ( Mannerê and customs of ancientê Egyptians)^ n'ait pas 
cité les époques. L'histoire des révolutions religieuses qu'il sera pos- 
sible d'éubiir par les monumcns fera voir combien de combats 
intimes ont été livrés, sous le masque apparent d'une éternelle immo- 
bilité. 

Après avoir écarté les noms composés qui dénotent une fusion plus 
moderne, M. de Bunsen définit les principales figures divines, et 
cherche à les ranger dans les trois cycles. Cette division elle-même 
ne nous parait pas certaine. Mancîhon^ en effet, distingue, non trois 
cycles de dieux, comme Hérodote^ mais des dieux j des demi-dieux 
et des héros. Le premier cycle d'Hérodote se composerait' !• à'Am- 
mon, le grand dieu ihébain; 2° de Khem.Pan, le dieu de Chemmis ; 
3» de Maut, la mère des dieux ; W" de Cnoum ou Cneph^ l'Esprit des 
dieux^ dieu thébain ; 5^ de la déesse Sati ; 6*" de Phtah^ le créateur) 
dieu memphite ; 7* de Neith la déesse de Saïs, venue d'elle-même ; 
8» de Ra^ le soleil^ dieu d*Hciiopo1is. De cette manière les principales 
Tilles d'Egypte auraient fourni au premier cycle leur dieu primordial; 
cela nous parait bien logique pour une mythologie. Le titre de roi 
des dieux assure à Jmmon un rang à part ; quand au dieu Khem % 
nous ne croyons pas du tout <k son individualité. A Thèbes, ce n'est 



' L'eipression peut paraître obscure, {Exod, xxti, 38); mais Josèphe a 
ajouté comme commentaire « qu'il n'était pas permis de blasphémer 
» les dieux des autres nations, ni même d'enlever les trésors consacrés à ces 
» dieux. {Ant^Jud, 1. iv, c. 8,n. 10.) 

• C*est le dieu à la représentation indécente qui couvre les plus beaux tem- 
ples de Thèbes. Son nom« Khem^ le dieu de Chemmis^ n'est pas encore bien 
éclairci. M. de Bunsen pense que le symboleétant un verrou; Khcm doit signi- 
fier /#r»fcr. 

111« SÉRIE. TOMt XIV. — K« 83; 18ftG. 24 
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évidemment qu'Amman considéré comme créateur, comme féoon* 
dant sa mère; les plas anciens monumens lui donnent anssi sou* 
vent le nom d*jémmon dans sa force^ Ammùn mari de ia mêrCf 

que le nom symbolique -^^ Khem. Osiris porte souvent les mê- 
mes titres et CbampoUion a troavé à Kalabsché, Horut lni->roéme 
appelé fécondateur de àa mère, qualification habituelledecette sorte 
de représentation. Ce n'est donc pas un dieu particulier^ mais le 
principe jfécondant dans la triade, et les vues de CbampoUion sur cette 
base des mytbes égyptiens se trouvent encore confirmées. 

Cnoumy jégatho^dosmon^ l'esprit des dieux, joue dans les monu- 
mens gnostiques un rôle qui a bien sa source dans les croyances anti- 
ques. Un monument de Philae nous le montre en potier tournant 
l'argile qui doit JMroduire les membres sacrés d'Oiiris, lambeau de 
tradition bien remarquable. L'œuf du monde , la matière primordiale, 
sorti de la boucbe de Cneph et qui produisit Phtah , l'enfant in- 
forme (le chaos?) se retrouve dans une inscription du Ramesséum; 
« Phtah qui remue son œuf dans le cieL » 

Nous ne suivrons pas notre auteur dans les détails où il entre pour 
distinguer chaque divinité et la classer dans un des trois cycles; il n*a 
point d'égard dans cette classification à Tordre dans lequel ces dieux 
paraissent dans les dynasties divines. Nous ne comprenons pas, par 
exemple, comment Thoth, le conseiller d' Osiris, peut être un dieu de 
second cycle quand Osiris fait partie du Z^ et tout cela nous semble 
fort hypothétique. Le mythe d'Osiris conduit toutefois M. de Bunsen 
à une conclusion qui le rapproche beaucoup de CbampoUion; Osiris 
et tout sou cortège sont une évidente répétition des allégories et des 
rapports du premier cycle ; seulement Taction cachée d'^^mmon, les 
rôles de Cneph et de P/i^a/i paraissent se rapporter à la création et à 
la cosmogonie; le second cycle est particulièrement astronomique, 
Osiris au troisième rang agit directement sur l'humanité et reste son 
juge après la mort. On voit que l'abîme égyptien est à peine exploré, 
et que l'on ne peut encore que pressentir quelques points principaux. 

Nous avons dit un mot de ces règnes des dieux que l'Egypte voulait 
faire entrer dans l'histoire régulière du monde; sans nous lancer ici 
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à la périUeofie recherche de Torigine des périodes fabuleases, il est 
iutéressaiH de reconnatire commeot elles étaient présentées par la 
traditioD sacerdotale. Une récente commonication de M. ChampoUion- 
Figeac ajoute an grand intérêt aux documens que le papyms royal de 
Tarin avait déjà fonmis à M. de Bansen. La première colonne con- 
tenait des calculs généraux sur la durée des dynasties divines; la 
seconde colonne a conservé Tordre successif de Tune de ces dynasties ^ 
GbampoUion « qui a vu le papyrus un peu moins dégradé , constate 
qu'il y avait trois noms de rois avant Seb-Kranos; ce sont sans doute 
Phtah^ Ra et Cnoum qui commencèrent cette dynastie d'après Ma* 
néthon, La ligne 10* se traduit, d'après le même savant : total du 
règne des dieux, 2ft,20o ans * ; or Manéibon dans £asèbe donne pour 
le même total 24,900 ans; la vieille Chronique en porte la durée à 
34,200 ans, dont elle attribue 30,000 au soleil Ra. Le papyrus an 
contraire attribue plusieurs siècles à chaque Dieu et contient en outre 
divers totaux partiels qui conviennent fort bien aux divisions d'£o^èbe : 
dieuxt demi'dieux^ héros et mânes. Le Syncelle donne eno^ une 
liste des dieux et demi-dièux dynastes, d'après le livre sur Vétoile 
SolhiSt attiibué au^à Mauéthoo, mais dont M. de Bunsen conteste 
l'auihenticiié par de très-fortes raisons. Cette liste a cependant été 
composée d'après des documens égyptiens et surtout d'après les ex- 
traits de Aianéihon ; car elle numnie exactement, conuneEusèbe» les 
dietix jusqM'à JUoru^ Après ce dieu, £usèbe ne donne plus que le 

> Nom en avons donné le détail dans le premier article (t. xnu p. 443). Nous 
rétabliMOtts seulement Ici le nom de la déesse de la justice Mai, Tmei en 



copte. Le second caractère avait été oublié: "* — / |U, teiqu'ilcst écrit 




dans le Papyrus , il se compose de la coudée, emblème de Justice; de la syU 
labe mu ; dela^/icmc d'autracke. secoad emblème de justice ; d«s signes duy^'- 
minim^ et du «erpeui Uraits,. emUéme delà divinité. On m>it que l*«nsemble 
ne se prononçait que Jia ou Ala t avec l'arlicte* 

^ M. de Bunsen a lu d'après Salvolini : • HoisjvuqiiàHorus, » L'équivoque 
provient de ce que le i'apyruj» exprime ici le mol dieu par Ve'pervicr^ qui est 
aussi letfoibole partisalier ^Hafus% mais Champollion a évidemment rai^on^ 
puisque Vspêmtr^tx suivi du signe hiératique du pluriel. On ne peut malbeu-» 
reusement pas eiter une ligne de Salvolini sans la vérifier. 
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total des demi-dieux; Taatre fragment, au contraire, vent entrer dans 
le détail et il se mut aussitôt en contradiction ayec le papyrus. Quant 
à la vieille Chronique^ si elle a été originairement identique avec les 
anciennes annales semblables au papyrus de Turin, l'état d'altération 
où le Syncelle nous Ta liTrée lui ôte toute autorité '. 

Ces récits fabuleux donnent lieu à plusieurs réflexions immédiate- 
ment applicables à l'étude de l'histoire : la première, c^est que nous 
avons acquis une preuve de plus de Textrême véracité de Manéthon, 
fidèle aux sources antiques même lorsqu'il rapporte les traditions 
mythiques de sa nation ; il faudrait donc que Tévidence des faits l'exi- 
geât impérieusement pour que l'on osât s'écarter de ses récits. Une 
autre réflexion porte sur l'autorité du Papyrus lui-même : la première 
colonne, celle du moins qui a paru évidemment la première à Cham- 
pollion ainsi qu*h M, Lepsius, se compose de totaux partiels; puis du 
total général du règne des dieux; ensuite vient le total delà V^ dyuas- 
tic. Les rois du roi Menés, années 200....^ etc. (la fin du nombre est 
déchiré). Ensuite Menés, 60 ans, et Athotis, son successeur, et par con- 
séquent le détail de sa dynastie, suivant toute probabilité. La seconde 
colonne contient une ou plusieurs dynasties divines ; on en pourrait 
donc conclure que les dynasties n*y étaient point rangées strictement 
dans l'ordre des tems , et cependant en considérant les calculs et 
les totaux do cette espèce de préambule , on ne peut nier qu'il n'y 
ait eu là un but chronologique; aussi nous paraît-il invraisemblable 
que cette colonne ait été primitivement la première. 

Nous ne pouvons nous empêcher de faire encore une réflexion qui 
porte tout à la fois sur les annales égyptiennes et sur Manëthon 
leur fidèle organe. Pouvons-nous avoir une confiance entière dans 
les docnmens rédigés par une caste sacerdotale , où la superstition 
étouiïait tellement toute idée de critique, que l'on portait également 
sur des tableaux chronologiques et les premières dynasties et les 
époques héroïques et le règne des dieux eux-mêmes? Il paraît évident 
que la science égyptienne en était là après l'expulsion des Pasteurs, 



* M. Cbanipoliion Figeac remarque que c'est sans doute pour arriver i son 
cjcle de 36,535 ans que le Syncelle a grossi de 10,000 le total égyptien (Tovr. 

/irt7(f L'nrt/c.f juin I8i<0» 
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a ia Sterne époqac des Ramsès. Qui pourrait donc dire où coin* 
mençaient les véritables mnales » lorsque nous voyons calculer arec 
le môme aplomb la dynastie de Menés et celles de Phthah ou d'On- 
ris ? Nous admettons bien avec M. de Bunsen j|ue le roi Mènes est 
une véritable figure historique , et qui a laissé trop de traces de son 
passage ponr être réduite à i'élatde mythe ou d'allégorie; mais nous 
ne sommes pas aussi convaincus que son règne poisse être fixé 
suifisainment pour y asseoir l'édifice régulier des tems. 

Vie E. de ROUGÉ. 
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LE DOCTEUR STRAUSS 

ET SES ADVERSAliRES' EN ALLEMAGNE. 

r . ( • * 

DÉFENSE DE L'ÉVANGILE CONTRE LES RATIONALISTES 

CONTEMPORAINS. 

J. G. VAIHINGER. 



Impossibilité de Tinvention mythique prouvée par Tétat dei esprits paleos, 
— parPétatdes esprits juifs. — LMdée d'incarnation n'était pas connue des 
Juifs. — La perfection de fidée évangéliqne est au-dessus de tontes les 
conceptions contemporaines. 

J. -G. Valhinger, pasteur à Grœtringue, a publié en 1836 une lettre 
Il m, David Frédéric Strauss , docteur en philosophie. Elle a pour 
titre : Des contradictions dans lesquelles s^ engage V interprétation 
mythique des Evangiles, 

Le ton général de ce livre est empreint d'une légère ironie qui fait 
contraste avec le dogmatisme ardent et absolu des adversaires de 
TEvangile. L'auteur se poseimïîrement oonftne un homme qui vou- 
drait connaître au fond les procédés de la science nouvelle. Ce rôle 
pacifique rappelle d'une manière très-éloignée la fiction des Provin- 
ciales reproduite depuis contre les rationalistes par le jésuite Barcud*. 
Une pareille méthode permet de poser à ses advet*saires, avec les appa- 
rences de la bonhomie la moins déconcertante, une infinité de ques* 
tions insolubles. Elle est singulièrement propre à faire comprendre aox 
gens du monde incapables d*entrer dans le fond des questions théolo* 
giques , tous les incouvéniens et toutes les lacunes d'na système. 
L'auteur des Pensées en a s'ngulièremenl abusé sans doute, en com- 
posant ces lettres que Joseph de Maistre, avec son accablante ironie, 

■ Harruel, if s Hehienncs» ProvînciaUs pht/osophiqaes». 
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avait surnommées les menteusea ; mais le succès rapide et populaire 
d'un hbeWû composé sur on fonds si mince prouve combien cette mé- 
thode est propre à faire impression sur la masse flottante d'esprits 
su|)erfici»i8 , qui ne |x»rra jamais suivre une discussion purement 
théoiogique. Il va sans dire qu'on est obligé , quand on adopte 
une marche de ce genre^ d'éliminer les arguinens abstraits et compli- 
qués. C'est ce qu'a lait f^aihinger ; il se renferme exclusivement dans 
les raisons psychologiques et historiques : son travail se rattache dofto 
parfaitement au cadre de questions que nous nous sommes tracé* Il 
semble avoir compris parfaitement le peu d'importance de ces spé* 
cnlations vagues qui ne font pas avancer d'un pas le problème qu'on 
soulève. Il ne nous a pas donné, comme le D' Kuhn^ de ces spécu- 
lations insaisissaUessurle Sauveur des hommes, qu'on appelle au-delà 
dn Rhin : la ChrisiologU '. 

La publication du livre de Strauss doit-elle être considérée comme 
un malheur? Est-ce un inconvénient de voir les théories atteindre avec 
franthise leurs conséquences extrêmes? f^aihinger ne le pense pas. 
Il croit que c'est un bonheur que les adversaires de la Foi chrétienne 
soient poussés irrésistiblement dans (es abtmes du scepticisme histo- 
rique. La guerre hypocrite et sournoise qu^on faisait à la Révélation 
prend enfin le courage de ses actes et de ses doctrines. Obligées de 
choisir entre le Chrint historique et le pyrrhonisme le plus absolu dans 
l'ordre des faits, beaucoup d'âmes reculémnt à la penséed'unesi étrange 
déraison. Strauss et son école auront beau dire qu'ils conservent 
toutes les idées fondamentales du Christianisme, qu'ils donnent à la 
Révélation une réalité scientifique qu'elle ne peut jamais perdre , une 
cscobarderie si naïve n'aura jamais chez nous de succès véritable. Ou 
ne comprendra jamais en France ce Christianisme décapité ^ comme 
l'a dit spirituellement M. Edgar Qninet*. M. Cousin iui-môme, mal- 
gré l'incontestable talent qu'il a déployé dans son cours de 182B, n'a 
pu réussir à populariser et à répandre cette monstrueuse invention 
germanique. 

' Kuhn, la Vie de Jàus, Introduction, § 36> Exposition scientifique dCjlu 
Fie de Jésus, 5 39, Déduction de Vidée du Christ, 



A propos de J.-J. Rousseau, Gén, des religions. 
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Après aToir apprécié ilmporiaace de la vie de Jéms dans les cir- 
constaoccs particulières où se trouve maintenant placée la contro- 
verse chrétienne, Faihinger propose enfin à Strauss plasieors con- 
tradictions qui lui semblent embarrasser la marche du développement 
du système mythique. 

€*est au siècle d* Auguste qu'on suppose l'invention de TEvangile. 
Il y a là une impossibilité radicale que le pasteur de Groctringue fait 
sentir avec énergie. Strauss^ en effet, pour masquer cette difficulté 
essentielle de sa théorie, a été obligé de peindre en traits fantastiques 
Tépoque de la domination des premiers Césars. Ici, comme toujours, 
V histoire seule peut saper par la base les vaines théories à priori de 
rimagination rationaliste. L'auteur que nous analysons oppose arec 
précision et vivacité aux utopies de son adversaire h vraie peinture 
du siècle de Jésus-Christ. On regrette seulement qu'il n'ait pas traité 
cette question capitale avec plus de vigueur et d'étendue. Il peint l'état 
du peuple Israélite à cette époque , puis celui des disciples et de la 
basse classe du peuple au milieu de laquelle se formèrent les mythes 
apocryphes. Mais si le théologien allemand n'a pas donné à ce point 
capital de la discussion toute Timporunce qu il méritait , on ne peut 
pas faire le même reproclie à M. Alhanase Coquerelqvà nous semble 
mieux que personne avoir saisi le véritable caractèrede cette époqneà 
jamais mémorable. Il montre, avec une grande vivacité d'idées et d'ex- 
pressions, l'analogie du tems où parurentles premiers prédicateurs du 
Christianisme avec notre 18* siècle. Ce qui domine dansles esprits, c'est 
le sarcasme et l'ironie, le dédain du monde invisible, la passion eflfréoée 
du plaisir , le mépris du genre humain poussé jusqu'à ses dernières 
exagérations*. C'est dans une pareille situation des idées qu'on est 
venu proposer au monde l'étrange mystère de la crèche et de la Croix. 
C'est aux épicuriens successeurs d* Horace que les prédicateurs apos- 
toliques venaient annoncer la fraternité universelle^ la mortification 
des sens, l'immolation de l'esprit et du cœur. On n'y veut donc pas 
• songer, l'ami de Mécènes venait de mourir et Lucien allait bicutot 
paraître. 

* Voy. Chateaubriand, Etudes htsttfn'gaes.—'TTàw de Champtgny, les Cf- 
tars» — Alzog, BUt, de VE([lUe, 1. » Léland, Dtmonsl. rvan^. 
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Cependant M. Coquerelsnpjpos^f en prêiant à seg adversaircg les 
propres ressources de son esprit ingénieux, qu'ils pourraient ainsi 
sortir de ces inextricables difGcnltés : « Nous accordons, diraient- ils, 
que tel était l'état de l'Occident quand on y prêcha l'Evangile ; mais 
ce n*est pas dans le palais de Sénéque ou dans les jardins de Néron 
que le Christianisme est né ; c'est dans V Orient mystique et vision- 
naire, au milieu de peuples encore enfans et faciles à séduire, qu'il a 
planté sa croix. Lucien n'était pas à Jérusalem ou à Samarie pour y 
flageller de ses arnères épigrammes les rêveries de quelques pêcheurs 
galiléens.» Telle est l'objection dans toute sa force ; mais quMl est facile 
de la résoudre eu examinant les faits avec plus d*attention. L'Orient 
de ces tems-là ne ressemblait en rien aux sociétés immobiles et servîtes 
de la Haute-Asie et de l'Asie méridionale. Les soldats d'Alexandre et 
de Rome avaient porté dans toute la région occidentale de cette partie 
du monde leurs sciences et leur littérature. Paul était citoyen 
romain, cires romanwsum ego. Il citait aux] Athéniens leurs savans 
et leurs poètes. Il y avait à Jérusalem, même sous les yeux du Christ 
et des apôtres, des épicuriens déguisés qui essayaient de combattre par 
des sarcasmes ce qu'il disait de la résurrection *. La domination intel- 
lectuelle de Rome , comme cela arrive toujours, s'était étendue avec 
l'empire de ses armes. Pourrait^a dire que les vaincus d'Austerlitz, 
d'Iéna et de AVagram ignorassent les idées religieuses des soldats de 
Napoléott? Mais quand même il n'en serait pas ainsi^ quand même 
on voudrait, par une fiction insoutenable, comparer l'Asie gréco- 
romaine aux sociétés immobiles de l'Asie orientale , on n'aurait pas 
beaucoup gagné. En effets ce n'est pas à Babylone, ce n'est pas en 
Perse, ce n'est pas en Arabie que l'Eglise primitive fait les plus grands 
progrès. Elle va poser audacieusement sa tente dans les cités les plus 
savantes, les plus sceptiques, les plus remuantes, les plus gangrenées 
du monde romain. C'est à Antioche, à Ephèse. à Alexandrie, à AthèneSy 
à Corinthe, à Rome enfin qu'elle va planter aux yeux des philosophes 
cette croix de bois qui devait sauver et purifier le monde* Etait-ce là 
éviter la lumière? Etait-ce fuir l'examen? Etait-ce chercher les 
populations imbéciles et crédules? Est-ce ainsi que se forment les 

' Voir saint Luc, e. x«, et laint Paul, i_ffaâe Cor, it. 



3Sa LE DOCTEUR STRAUSS 

légendes? N'ayons- nous pas le droit de dire avec J.^J. Riluflaeta : 
M Les fs\it8.de la vie de Socrate , dont personne ne doute» soat moins 
9 attestés que ceux de Jésus*€brist'« » 

Mais seulenient, pour sortir de Jérusalem, il fallait que la nouvelle 
doctrine surmontât d'imoienses difficultés. « Le GbristianismBt dit 
très-bie4 M. Coquerel^ est sorti immédiatement de Judée, et8*est 
avancé triomphant parmi les peuples païens. Or, la Judée à cette 
époque était comme environnée de science païenne, elle ea rencon- 
trait partout sur les frontières. D*un côté., la Judée avait à ses portes 
en Egypte, la célèbre viUe d'Alexandrie» avec ses gymnases, ses écoles, 
sa fameuse bibliothèque, Alexandrie, remplie alors de Juifs, et dontles 
relations avec Jérusalem étaient si fréquentes, que dans cette dernière 
ville, il se trouvait une synagogue des Alexandrins. Alexandrie , dont 
les docteurs connaissaient la mission de saint Jean le précurseur, et 
où Ton étudiait alors, encore plus qu'à Athènes. Vers, l'orient, la 
Judée voyait l'Arabie, où une partie de la science de la Grèce s'était 
réfugiée loin de la conquête et de l'oppression de Rome. Vers le 
nord, la Judée avait à sa portée les villes de l' Asie-Mineure, presque 
toutes des foyers.de science , Pergame, dont la bibliothèque, long- 
tems rivale de celle d'Alexandrie , venait, sous Cléopâtre d'y être 
transportée; Tarse, dont samt Paul avait reçu l'enseignement, où la 
jeunesse même de Home venait s'instruire , et dont les écoles, selon 
Sirabon , surpassaient celles d'Alexandrie et d'Athènes ; Antioche, à 
qui Cicéron rend en termes si forts, dans son oraiêon pour ArûhiaSj 
le témoignage. le plus honorable, à cause du grand nombre d'hommes 
instruits qui y demeuraient* ., Antioche où le nom de Chrétien com- 
mença d'être mis en usage. Le Christianisme, au sortir de la Judée, 
avait à traverser ces centres divers de connaissances historiques, cri- 
tiques et philosophiques du moment; il avait à passer sous ce con- 
trôle; il avait à subir ces jogemëns entachés de parlialité bien plus 
que de faveur. » Le spirituel auteur peint ensuite de la manière la 
plus frappante le caractère investigateur et critique de la science de 
ce teott U; il se demande comment ces esprits inquiets et curieux, 
sr rapprochés des événemens, n^ont pas pu fai^ les étonnantes décou- 
vertes dont Strauss voudrait se faire honneur \ 



t !> 



* J.'J, Rousseau^ apologisU t dàw\e» Démonstration* de Migne. 
» Coquerel, Réponse an livre du D* Strauss, p. 22, 23, 24. 
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De pins avant de se répandre en dehors de la Judée, il était nécessaire 
queianoavelle dectrine fûtoomplétement organisée. On esidonc obligé 
de supposer que ce futan sein des populations hébraïques que s*est formé 
tout l'ensemble des légendes chrétiennes primitives. Je suis convaincu 
que J.-J. Rousseau aurait été révolté d'une hypothèse si intolérable: 
n'avait-il paséléfrappéde l'étonnant contraste que produit aui yeux les 
plus prévenus» l'Mmirable douceur de l'Evangile et le caractère des 
Juifs de ce tems-ll : • Où Jésus avait-il pris chez les siens cette mo- 
i> raie élevée et pure, dontlui seul a donné les leçons et l'exemple? Du 
» sein du plus furieux fanatisme, la plus haute sagesse se fit entendre et 
»» la simplicité des plus héroïques vertus honora le plus vil de tous tes 
» peuples*.» Il y a dans ces quelques mots tout le germe d'une puis- 
sante objection contre Thypothése mythique. Nos adversaires ne de- 
vraient pas oublier ce qu'était la nationalité juive au siècle de Jésus- 
Christ; sont-ce ces pharisiens orgueilleux, calculateurs, politiques et 
avides, qui ont fourni à la première communauté chrétienne l'idéal 
de ia vie et les opinions du Rédempteur? Est-ce dans ces âmes égoïs- 
tes et glacées qu'a pu naitre un jour la pensée de régénérer l'huma- 
nité souffrante et dégradée? Nous les connaissons, ces docteurs de la 
loi, juges habiles de chicanes minutieuses. Noos les connaissons ces 
scribes avides de puissance et d'argent, toute cette aristocratie sans 
zèle et sans grandeur. Leur portrait est éternellement buriné dans les 
nionttmens contemporains: A côté de ces calculateurs hypocrites, s'é- 
levaient aussi dans les grandes positionssocialeslesSaducéens.épicuriens 
déclarés*. Dédaigneux des traditions (anciennes, amis du plaisir et du 
sarcasme, ils avaient effrontément retranché de la loi tout ce qui fai- 
sait sa force et sa grandeur morale. A quel esprit calme et sensé fera- 
t-on jamais croire que cette tourbe d'înirigans, d'hypocrites et de vi- 
veurs, ait jamais pu inventer TEvangile? Quoi ! les humiliations de la 
crèche, la vie cachée, la croix qu'il faut porter, le calice d'amertume, 
l'angoisse du Geihsemani, l'agonie du calvaire, tout cela serait de la 
poésie inventée par les grands seigneurs juifs, de pures légendes aris- 

* J.-J. Rousseau, Emile, 

» Voir AIzog, 1. 1, 103-1 ll.-Slelb«rg^iiM^4a9-«34.*«F.>4èBihMgfllvMt/. 
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tocraiiques! Il est clair qu'on ne peot pas recourir à de pareilles chi- 
mères pour expliquer 1 origine de l'Evangile. La seule chose qu'on 
puisse dire avec une certaine apparence de raison, c'est que cette mer- 
veilleuse doctrine n'est que l'écho des prolétaires souffrants, que c'est 
en elle que se résument les désirs, les misères, les consolations de la 
*foule opprimée. L'Ëvangile serait l'épopée du peuple, poésie doulou* 
reuse et plaintive, pleine de larmes et d'angoisses. La plèbe de Pales- 
tine, pour charmer ses douleurs, aurait rêvé l'Evangile, comme la 
Grèce opprimée répétait ses chants patriotiques et guerriers*. C'est 
là le seul raisonnement qu'il soit possible de faire ; mais qu'il est mi- 
sérable quand on le compare avec l'histoire! 

Ce n'est pas ainsi qu'est la poésie du peuple. Elle est pleine de rage 
et de colère; c'est une Marseillaise foudroyante, chants de guerre re- 
teutissans d'éclats et de fureurs. Il n'y a pas de peuple au monde ca- 
pable d'imaginer jamais les tendres et douces paroles de l'admirable 
sermon sur la montagne. Comment ! cette plèbe, de Palestine qui 
montra au siècle de Jésus-Christ une rage si exaltée, un fanatisme si 
invincible» qu'on brisa tant de fois sous les pas des légions, qa'il fal- 
lut semer à tous les coins du monde, cette foule-là aurait imaginé la 
céleste douceur, le calme ravissant, l'irrésistible sérénité qui brille 
pour ainsi dire dans chaque ligne de nos saints Evangiles ! Le Messie 
qu'elle rêvait n'était pas le Messie du Prétoire et du Golgotha. Ce 
peuple de fer n'a jamais compris, ni la crèche, ni le calvaire. Le 
Christ qu'il lui fallait à lui, c'était un fils terrible de David et d'Aza. 
Il était prêt à suivre jusqu'au bout du monde le premier fanatique 
qui Toudrait commencer par fouler aux pieds les aigles triomphantes. 
Voilà les hommes qu'il admirait, qu'il a rêvés ; qu'on lise plutôt Josè- 
phe*. Ces idées terrestres et charnelles étaient si profondément enra- 
cinées dans tous les cœurs, que le Christ lui-même pouvait à peine les 
déracmer de l'âme de ses apôtres. L'esprit national, si rade et si te- 
nace, se montre à chaque instant dans leurs pensées, la haine de Rome 
et le royaume d'Israël paraissent les occuper bien plus que le réta- 
blissement du règne de Dieu dans l'humanité déchue. Bien loin de 



• Voy. Faofflalf Chtmis de ia Crète moderne* 

* Joièphe, Onerte dtt Jmf$ centre les Romains, 
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pouvoir inventer b vie et k parole du Sauveor, ils pouvaient à peine 
les comprendre. 

Le docteur Néander a fait, de ces considérationsgénérales, d'ingé- 
nieuses applications à un point très-important de l'histoire évangéli- 
que*. Nous allons essayer de donner une idée des réponses proposées 
par le savant professeur de Berlin. 

L'histoire de l'Annonciation et de l'Incarnation dn fils de Dieu dans 
le sein de la Vierge, fille de David, est certainement un des passages 
les plus significatifs de l'histoire de l'Ëvangile. On sait que c*est à pro- 
pos de la naissance des grands hommes que l'esprit poétique des peu- 
ples enfans développe toutes ses ressources d'imagination. Cependant^ 
il ne faut pas oublier que les fleurs légendaires dont on a couronné le 
berceau des héros rappellent toujours à l'esprit la nature du soi qui 
les vit uatire. Toute la tendance des mythologies grecques, bouddhis- 
tes, chinoises cl indiennes, se révèle dans les naissances de fersée, de 
Bacchus, i^ApoUony de Sakia^Mouni^ÙR Lao-Tseu, de Fichnou^ 
et de. A'rtcAmr. Ce fait est admis de tous les savans et n'a pas besoin 
de démonstration. S'il en est ainsi, dans le cas où l'Incaroation du 
Christ serait imaginée par l'esprit populaire, elle devrait avoir un ca- 
ract^e essentiellement judaïque, à moins qu'on ne démontre que ce 
mythe prétendu est une importation étrangère. Or, qui s aviserait de 
dire que ce sont les Yoguis de l'Inde ou les prêtres de Bouddha, qui 
ont imaginé la naissance miraculeuse dn fis de Marie? Si une telle 
idée a pu germer dans quelques têtes, le chef de l'école mythique a 
reculé devant une pareille absurdité. Il a mieux aimé supposer que 
les Juifs avaient copié leurs traditions sacrées,* qu'on avait donné au 
philosophe de Nazareth une naissance merveilleuse comme celle 
d*Isaac, de Samson ou de Samuel ; mais il n*a pas remarqué une dif- 
ficulté capitale qui rend tout à fait impossible une explication si su- 
perficielle et si intolérable des laits. Qu'on relise avec attention l'An- 
cien-Testament, ce qu*il raconte de la naissance de quelques grands 
hommes du peuple élu. Il n'y a pas là un seul mot qui puisse rappeler 
ridée d'Incarnation, idée si étrangère aux habitudes et aifx préjugés 
du peuple juif. Bethléem et Nazareth ne sont pas la terre classique 

' Méandcr, Fie de Jésus. 
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ie$ J$>aiar$0 11 ne fam t»art par one iUoiàoa dlmaghiatiôn, nous 
transporter d'on seul bond des rives du Jourdain aux bords de la mer 
du Bengale* Les suppositions de Sirauss donneraient à croire que les 
bâbreux se faisaient de Jthovah^ r£temel, au nom.trois fois saint et 
incoDununiGable, ia même idée que les Brahmaneê ont de leur com- 
'plaisant et fociie Fichnou^ qui descend vingt fois dans les tûi^res 
de.ce monde pour satisfaire les vains caprices de l'imagination in* 
dienne. Tel n*étât pas le Dieu de Sinai qui avait fiit jaillir les mondes 
delà nuit profonde du néant. L*idée A' Incarnation était, de toutes ies 
conceptions, celle qui devait lemoias Êicilement s'enraciner dans 
l'esprit du peuple hébreu. Cette nation tenace et rebelle a conservé 
pour elle toute son antipathie. £si-il donc possible de supposer que 
la masse Ignorante do peuple se soit emparée tout d'un coup d'une 
idée si étrangère à l'esprit national pour embellir le berceau pauvre et 
nu de i'enfaut de Bethléem? Peut*on supposer encore que cette foole 
aveugle et crédule se soit plue à faire naître d'une Fierge le Sao- 
veur désiré des nations 1 Est-ce que la virginité était une idée popu- 
laire chez les Juifs 7 £st<^ce que les Hébreux ont attribué ce privilège 
à un seul de leurs grands hommes? Nous ne sommes pas ici dans la 
pairie du célibat, nous ne sommes plus sur les bords du Gange. C'est 
par des confusions de ce genre qu'on peut faire illusion aux esprits su« 
perfideis et sans instruction positive. Mais ia science véritable sait 
percer ce fragile tissu pour aller jusqu'au fond des choses, pour at« 
teindre les réalités solides et vivantes de Thistoire. La méthode de 
l'eségése allemande pourra pins d'une fois séduire les théologiens im- 
provisés de nos Revues françaises. Cela n'a rien d'étonnant. La 
science de la religion est ce qu'il y a de plus rare dans un ceruin 
monde qui se pique pourtant d'érudition. Mais, tant qu'il restera sor 
la terre de France un seul prêtre catholique, il lui sera permis de pro- 
tester au nom du bon sens national contre toutes les rêveries germa- 
niques* L'admirable intelligence de notre patrie a fait bonne et ra|)idc 
justice de la métaphysique allemande. Kant, Hegel et Schelling 
n'ont pas i&it oublier chez nous Bossuet et Pascal*. £spérons aussi 

1 Od peut voir dans la Âevtic des Deux-Mondes ce que M. Saisset pente de 
CCS prétendas grands hommes que M. Coujiin appelait il y a quelques entLéu : 
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que l'esprit si elainroyant de notre pays appréciera bientôt k (ear juste 
valeur^ les Sehieiermacher, les de ff^ette, les Pauluê et les Strauss. 
Après avoir démontré le désaccord de Thypothèse mythique avec 
les données les plos positives de l'histoire, f^aihinger met en relief 
une contradiction psychologique qui ressort du fond même do système, 
(iette contradiction, qui n*a guère été remarquée, n'en est pas moins 
une des plus choquantes de l'hypothèse mythique. 5/ratiss suppose en 
effet que les Juifs du tems de Jésus-Christ attendaient un Messie dont 
la vie merveilleuse ferait oublier Elie et Elisée. On croyait, de l'aveu 
même de Strauss, que ce Fils du Ciel reproduirait dans sa prodi*- 
gicuse existence tous les oracles des Yoyaus d'Israël. Les peuples 
l'attendaient comme les plantes desséchées attendent la rosée du soirl 
Il circulait dans tout l'Orient comme une rumeur d'attente et d'en- 
thousiasme. Tous les peuples savaient que le Saint allait paraître*. Si la 
Tie de Jésus a été aussi pâle et aussi décolorée que Strauss l'a répété 
cent fois, qui donc aurait pu s'aviser de voir dans ce Fils de charpen- 
tier, sans éclat et sans gloire, le Messie désiré des nations ? Qui donc 
aurait pu s'y méprendre? D'où viendrait cette étrange ardeur et ce 
dévouement sans bornes que montrèrent partout les prédicateurs de 
la nouvelle doctrine? Pour qui connaît les lois éternelles de l'esprit 
humain, devant un pareil miracle, les morts ressuscites ne sont qu'un 
jeu d'enfant. L'histoire du Christianisme, si simple et si naturelle 
quand on veut bien admettre la tradition des faits, devient dans toutes 
les théories rationalistes un entassement de merveilles et d'impossibili- 
tés*. Les défenseurs de l'Evangile n'ont pasassez pesé, ce nohs semble, 
cette considération fondamentale. Il ne suffît pas de déchirer à plaisir les 
pages du livre sacré pour les jeter au vent. Il faut ensuite écrire rhis«> 
toire de cette étonnante révolution morale dont le Christ est l'auteur. 

Mes mtttres et mes amis , tel chefs de la phUosophie contemporaioe (Sais* 
set> Revue des Dcax Mondes^ ïSA&^De la f^hitosoph'epostitve. 

' On peut voir le mot Messie dans les Taùies générâtes des Janales, où 
00 trouvisra des preuves nombreuses de cette assertion, et dans Rossignol^ 
Lelltes sur Jésiu-ChrisL t. !«'♦ 

* On peut, pour 8*en convaincre, parcourir Tarticle que j'ai publié dans le 
lome xw« de Université' eathotiqae sur ï Apologétique cArefiennr, et que je 
dois continuer et développer. 
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C'est alors que le fil délié des systèmes se brise dans les mains des fai- 
seurs de romans. Bergier répétait aux écrivains du dernier siècle 
qu'ils n'eu avaient pas fini avec le Christianisme ; nous aussi, nous 
osons dire aux ennemis du Sauveur Jésus-Christ qu'ils n'effaceront 
pas facilement sa glorieuse vie de l'histoire de rhumanité. 5aîft/ Au- 
gustin disait aux incrédules de son tems : « Si le Christ n*a pas fait 
» de miracles, le naonde changé et converti n'est-il pas la plusgrandc 
» des merveilles ?» Le bon sens catholique a toujours, lui^ naïvement 
supposé qu'il u'exisuit jamais d'effet sans cause. Ce raisonnement est 
simple, mais il esi concluant. 

Faihinger conlinoc son argumentation. Quelle a été la vie du 
Christ, quel a été le caractère de ses miracles ? Est-ce. dans l'ombre 
que s'est passée son obscure existence? A-t-il prêché dans des con- 
venticules mystérieux? A-t-il fui la lumière? Comment! les m2la- 
droits faiseurs de légendes, qu'on dit avoir rêvé cette étonnante his- 
toire, choisissaient bien leur tems! En donnant à la vie du Rédempteur 
un cadre si bien tracé, des circonstances si nettes et si précises, h 
choisissaient comme à dessein tout ce qui pouvait faire démasquer et 
confondre leur folle crédulité. Strauss n'a pas contesté l'authenticité 
des ^ctes des Apôtres. Qu'il lise donc dans les premiers chapitres les 
admirables discours de saint Pierre et de saint Etienne prononcésdc- 
vaut la multitude et devant le Sanhédrin lui-même. Quelle vivacité! 
quelle conviction l quelle logique ! S'il se fût agi d'une simple illusiou 
d'imagination, pourquoi les meurtriers du Christ n'ont-ils jamais essayé 
de convaincre d'imposture ces disciples simples et naïfs qui les accu- 
saient devant la nation toute entière du plus grand des forfaits? Pourquoi 
n'a-t-on pasfaitd enquête? Pourquoi n'a-t-onrienimaginéqui fût tant 
soit peu raisonnable? Quelque suppositionque l'on fasse, ces conclusions 
du sens commun jetteront toujours à terre les adversaires de l'Evangile. 
Si au contraire, il était impossible de contester la publicité des mira- 
cles du Sauveur, on s'explique les hésitations , les fausses me- 
sures , les embarras du Sanhédrin. On comprend le changement 
subit, le zèle et la fermeté des Apôtres. Il est plus facile d'accepter 
des miracles que de dévorer toutes les impossibilités des théo- 
ries rationalistes. Vaines chimères qu'emporte le flot du tems et 
qui disparaissent plus vite que les nuées poussées par le vent de 
Porage I 
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Faihinqer applique ces réflexions qae son livre nous suggère à 
rhistoire <k la résurrection et à la formation de l'Église primitiTe. Il 
fait sur ces deux points, ainsi que sur le caractère des Apôtres, des 
considérations pleines de bon sens. U dirait volontiers oonme Pascal : 
« Je crois à 4^ témoins qui se font ^{Org^ I >» Noos avons émis nos 
idées sur ce sujet en appréciant Touvrage de Gelpke '. 

L'auteur dont npus jugeons l'ouvrir propose ensuite une diffi- 
culté formidable puisée dans les profondeurs mêmes du sens comnran. 
Si Ton suppose, comme le fait le KatîonaHsme contemporain, que 
l'Évangile soit Tceuvre de l'inuglnation on de la ruse, il est imposa 
sible de rendre raison de la merveilleuse sublimité de son caractère. 
« La nuyesté ,des Écntures m*étonne , s*écriait rioconséquent auteur 
» d' Emile f la. sainteté de l'Évangile parle à mon cœur. Voyez les 
» livres des philosophes avec toute leur pompe; qu'ils sont petits 
y> près de celui-là! Se peut-il qu'un livre à la fois si sublime et 
» si simple soit l'ouvrage des hommes? Se peutnl que celui dont il 
9 fait l'histoire ne^soit qu'un homme lui-même? £st-ce là le ton 
» d'im enthousiaste ou d'un ambitieux sectaire? Quelle douceur I 
» Quelle pureté dans ses mœurs 1 Quelle grâce touchante dans ses 
>» instructions! Quelle élévation dans ses maximes! Quelle profonde 
» sagesse dans ses discours !... Où est Thomme , où est le sage qui 
)* sait agir, souffrir et mourir sans faiblesse et sans ostentation* ? • 
£h bien I ce livre merveilleux, c'est une foule fanatique et vision* 
nalre qui l'a rêvé ! Quelques pêcheurs des lacs de Galilée ont fait 
mieux dans leur enthousiasme naïf que SocratCj Zénon^ OcirQHf 
Kong-foU'tseu^ Sakia-mouni, Zerdustj mieux vque la Grèce, 
mieux que l'Inde, mieux que Rome, mieux que la Chine, mieux 
que le monde eulier. C'est là certes un curieux prodige que nous 
livrons aux méditations des gens qui ne veulent pas de miracles ! 
Cette petite communauté de visionnaires et de rêveurs a eu plus de 
sagesse, plus de raison, plus de bon sens que n'en ont eu les plus 
fortes têtes de l'humanité. Elle a trouvé dans ses rêves la fraternité 
universelle, la prodigieuse doctrine du sacrifice, la réhabilitation des 



• Voir dans les Annales Je n" 7 i, tome xiii, p. 11 1 (-3* série). 

a Voir dans ÏBmle, t. iv, p. 105; dans les dc)n, de Aligne, U u^ p« 1246. 

m* ^Î.U)L. TOM£ XIV — N' 83; 18&6. 25 
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esclaves , k» droits des peuples, en un mot l« ci? ilisation modenie. 
Que Ton compare^ par cnriosité, V Éthique d'Âris»tote au Sermon sur 
la montagne, le Timée de Platon et les discounrdé la Cêtie, la Repu- 
blique dv^ philosophe de F Académie avec la première communauté 
chrétienne 9 et on comprendra peut-être enfin quel 'miracle c'est 
que le Christianisme. Ce sont* là- de tés argumens pliïs forts que 
tontes les «yscnssions subtilesi que- «toutes ies argumentations de mob, 
que tontes le» chieanesder-ex^èse^Si nos voisins d*an^elà dn Rhm 
avaient quelque chose de ce b(m 'sens viril > ils s'apercevraient 
de la vanité de tonte leur érudition pointilleuse contre le Ëoksse de 
rÉvangUe. 

/^aihinger^ avant dé terminer «on ouvrage / ^ssafé d^apprécier la 
tendance et la portée de la nouvelle exégèse. C'est en vain qu'elle 
se félicite d'être, pour ainsi dire, le dernier knot de la sriènce et 
comme le résultat nécessaire dn progrès des idées. Il y a bien des 
siècles que, dans les écoles -de FÉ^ypte et de la Syrie, les esprits 
téméraires qui se qualiflaient ent^mémes avec emphase du nom de 
savans par excellence (rvcodrtxot) , rêvèrent ans^ utie prétendue 
réforme du Cbristfanif^me. Le Panthéisme était presque toujours la 
base de leurs spéculations chimériques ^ Ils étaient aussi, comme la 
nouvelle école, scandalisés de la naissance et de la ctoix dn Sauveur. 
Ils efiacèrent d'un -trait de plume de Thistoire de sa vie sa croix 
comme 'soii berceau. Ils dédaignaient' aussi la simpKdté naïve et la 
candeur puérile des chrétiens vulgaires •. Lé Christianisme histo- 
rique était aussi pour eux un tissu fragile de légendes populaires. 
Mais Dieu, dans hi profondeur de ses desseins, a choisi ce que mé- 
prisait le monde pour confondre la puissance des forts et réprouver 
la prudence des savans •. Le ^.hrisiianlsme gnostique ou transcen- 
dental n'a pas vaincu le monde ; il s'est évaiiooi comme un rêve téué- 
In^eux aprèâ lé triomphe définitif de la Vérité historique. Celte victoire 



\ DoaUillgér» Origintféu ehrfstiànisme. •^. Blanc> Precû d'kùioirteeae' 
siastique. — Alzog, Histoire de C Eglise.^ Dictionnaire des sciences philoso^ 
phiqaeSy art. Gnoslicisnie, 
* Voir Alfred Manry, art. apocryphes, dans t Encyetopédie moderne, 
'Qutt stliUH «uni mundi etegSt Beài; ut confondat sapiedtes; et iofima 
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qm^dônrinf le fkidnde, c^est notre^lct; ft' fU qàe M AfStraf Wf 
préchée à l'univers, qu'ils ont scellée de leur sang *• 

L'abbé F. Edouard Ghassay» 

Profesuur de pbiloiopbie au grand séminaire de Bayeuxt 

• 'a 

mundi elegit Deos, ut confundat fortiAi et ignobilia mandi et contemptibiiia 
elegit Deus et e« qn« non sunt, ut ea quae sunt destrneret. Saint Paul, aux 
Carini., |,'27-2B. ^ Ubi aaplenaP ubi tcriba? ubi eonquiiit^ hujdi f^culif 
Nonne stnitam feclt Deus sapiantiam hujus miindi f /bid,VO, 
> Et h«c est Victoria que vincit mundum fidei noslra. 1 Joani v. 4« 
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tradftièn Catt)oltr)ue; 
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COm COMPLET DE PATROLOGIE 

Oïï 

BIBLIOTHÈÔUE UNIVERSELLE 

' ' Compléta, uniforme, commode et éconnomîqae 

De tous les saints Pères, Docteurs et écrivains ecclésiastiques, tant grecs que 

latins, tant d'Orient que d'Occident, qui ont fleuri depuis les 

Apôtres jusqu'à Innocent HI, inclusivement : 

« Reproduction chronologique et intégrale de la tradition catbo- 
» lique pendant les douze premiers siècles de l'Église , d'après le^ 
» éditions les plus estimées ; comparée avec les autres et plusieurs 
» manuscrits ; accompagnée de dissertations, commentaires, notes et 
» variantes ; augmentée des ouvrages découverts depuis les grandes 
» éditions des trois derniers siècles ; accompagnée de tables parlicu- 
» lières analytiques à la fin de chaque volume ou de chaque auteur 
') un peu important ; enrichie de chapitres dans Tintéricur du texte 
» et de titres-courans au haut des pages; suivie des ouvrages dou- 
» tetuo ou apocryphes formant une certaine autorité traditionnelle 
M dans l'Église ; avec deux tables universetlest alphabétiques : l'une 
» des matières, à l'aide de laquelle on pourra voir d'un seul conp- 
» d'œil, non pas ce qu'un Père, mais ce que tous les Pères, sans ex- 
» ception, ont écrit sur tel sujet donné; l'autre, d^Écriture sainte, 
» au moyen de laquelle on saura par quels Pères, et en quels endroits 
» de ces Pères, ont été commentés tous les versets des saints livres , 
» depuis le premier de la Genèse jusqu'au dernier de l'Apocalyse : 
M édition extrêmement soignée, et supérieure à toutes les autres par 
» la netteté du caractère, la qualité du papier, l'intégrité du texte, la 
» perfection de la correction , le nombre des ouvrages reproduite* 
» runifurmilc et la commodité du format , le bas prix des volume^: 
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M enfin, par la collection une , méibodiqne , chronologiqne et rom- 
» plète de mille précieux fragmens ou oposcules épars ch et là dans 
» des ouvrages de tous les tems , de tous les lieux , de toutes les 
» langues et de toutes les formes'. » 

( !"• Article ). 

Le titre que nous venons de transcrire nous dispense de dire ce 
que M. Tabbé Migne s'est proposé de faire en commençant cette pu* 
bllcation ; nous devons seulement ajouter que ce n'est pas id un prth 
spectus annonçant ce qu'un éditeur se propoie de faire, mais une 
énumération de ce qui a été fait en partie. En effet, plus de 65 vo- 
lumes de cette collection ont déjà paru, et parmi les Pères reproduits 
se trouvent déjà Tertullienf saint Cyprien, jérnobe^ Lactance^ 
saint /^t7atre, saint Amhroise^ saint Augustin^mxiiJirôrMy Cas" 
slen^ saint Léon^ saint Jean-Chrysostomef et de plus, tous les Pères 
qui vivaient dans cette même époque , et qui ont laissé des ouvrages 
d'une moindre étendue. 

Ajoutons seulement quelques mots sur les avantages incontestables 
de cette belle et grande reproduction des Pères. 

Le premier avantage , c*cst qu'elle est la seule qui soit complète^ 
et offre, selon Tordre chronologique , et rangés à la suite les uns des 
autres, tous les auteurs, quels que soient l'étendue ou le nombre de 
leurs ouvrages. 

Le second avantage, c'est que ce n'est pas seulement une édition 
des Pères i mais la reproduction de tous les travaux , de toutes les 
dissertations un peu utiles qui ont été faites sur les Pères. Les Pères 
ne peuvent être compris en un grand nombre d'endroits quand 
on ne lit que leur texte tout seul. Pour bien les comprendre , il faut 
posséder toute la science historique , archéologique , mythologique , 
philologique de l'antiquité ; car les Pères parlent de tout , ou font al- 



« La Patrolûgie eit spécialement utile atti diocèses oà sont éublies dw 
conféreDCei et des bibliothèques cantonnâtes» aiiui qu'aux prêtres véritable^ 
ment instruit! ou qui désirent le devenir. — 300 vol. in-4*. Prix : 1,000 f. 
pour les miUe premieri souscriptears} 1,300 fr. pour les autres. Le grec réuni 
au latin formera 3O0 vol. et coûtera 1^800 fr. ; s'adresser à M. \u Migne, I 
Paris. 
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lusioa à tont^ Chaque Père donc a besoin d'une explication et sou- 
Yent d :iuie critique. Or, ce travail de commentateur a été déjà fait. 
M. Migqe^ a. donc joint ^ chaque Père les notes^ remarques, tnz- 
riantes^ dissertations qui sont nécessaires pour en avoir l'intelli- 
gence. Ces notes et dissertations dépassent souvent de beaucoup 
l'étepidiie. du texte mêqie. On peut donc être assuré qu'en se procurant 
çeUQ édition t on aura l'intelligence des textes autant qu'il est possible 
de les comprendre; car on y trouvera pour guide le génie et les tra- 
vaux des plqs ^ands critiques^ tant catholiques que protestans. 

Enfin, un des grands avantages de cette édition, c'est son excessif 
bon marché. Ceci n'est pas non plus une promesse de prospectus , 
c'est une chose réalisée. Avec 6 fr,, et même 5 fr., on n'aurait ja- 
mais cru pouvoir se procurer des volumes petit in foL de' 14, 15 et 
1.8,00 cplonnes. Nous le disons ici, saas partialité et après tous les 
organes de la presse, c'est un phénomène , qu'un seul homme , sans 
être aidé par aucun gouvernement, ait pu réaliser de semblables ré- 
sultats. 

Mais aussi ajoutons une chose: il est du devoir des Evêques, des 
supérieurs de séminaires , des curés , qui aiment la religion , de 
loi venir en aide, et il faut le faire le plus tôt possible ; car, humaine- 
ment parlanti un seul homme ne peut longiems porter un si lourd 
fardeau. 

Il faudrait surtout que da^s chaque^ chef-lieu^ où se tiennent or^ 
dinairement les Conférences ecclésiastiques^ il y eût une collection 
des Itères. Il fsMidrait aussi que les catholiques se joignissent aax 
prêtres pour doter leur ville de cette collection ; car, que les uns et 
le$ autres le sachent bien , en ce moment où la foi catholique est si 
rudement attaquée par le Rationalisme et le Panthéisme , ce 
n'est pas en disputant sur le plus ou moins d'autorité ou de force 
de chaque raison qu'on pourra éclaircir ou décider la dispute, c'est 
en ayant recours à la tradition historique du Christianisme , c'est 
MX faits qui m aont pasiés dans le Paganisme ec an début de l'Evan* 
0le, qu'il faut ramener nos adversaires. Or te n'est qne dans les Pèns 
\ne nous trouverons cette tradition^ cette histoite. On eakmaie la 
naissance et la jeunesse de notre foi ; voyons donc ce qui s'est passé à 
notre berceau; interrogeons les témoins; ce n^ést que de cette manière 
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qae nous po«rro)is vider le différent» et savoir avec ccrtitadc! ce qne 
rtw.doilpeofierdetaQtd'attaqaes hardies, qui n'effraient que ceuxr 
qui ne connaissent pas^nos traditiont ou qui les connaissent mal 

Chaque fois donc que l'on accusera notre foi, interrogeons les té- 
flioias qqi étaient alorecbarçés de la garder ; et c'est dans la ooUec- 
Uoa des Pdres que nous les trooverons. 

Usez donc les Pères, prêtres d« Seigneur qui voulez défendre vie- 
toriesnement l'Église, ot vous, chrétiens qui doutez, vous jeunes gens 
qui cherchez, vous tous qui voulez vous instruire en science sacrée, ef 
ménvR en mythologie, philosophie, histoire, etc. , etc.,' lises les Pères ; 
car ils parlent de tout ; car ils nous ont tout conservé, science sacrée 
et profane, mœurs, faits, ils représentent non-seniement i* Église, mais 
encore l'humanité, pendant une période de 18 siècles. 

Mais après avdir rendu cet horomage mérité è la pairologie de 
M. l'ahbé Migne, essayons de formuler quelques observations. 

La première, la plus importante a pour objet la date même où on 
la feit commencer. Pourquoi, en effet, avoir commencé la tradition 
de notre Église seulement à Tertullien^ c'est-à*dire à Tan 160 et plusT 
Il semble qu'avant cette époque, il n'y avait rien de précis, aucun 
document certain, aucun Père. Je sais la réponse que vont me faire 
les éditeurs: c'est qu'ils ont annoncé expressément qu'ils ne voulaient 
publier que la série des pères de F Église laiine^ et que les autres 
monumens se trouvent dans les Pères grecs. Or, c'est précisément 
contre cette division qne je réclame. 

En effet, il semble d'après cette division qo*iI existe deux églises, 
l'Église tef me et l'Église grecque; et que t'est l'Église grecque qui a 
en sa faveur les plus anciens documens. 

Or cela n'est pas; d'abord il n'existe qu'une Eglise, et de plus cette 
Eglise est essentiellement Romaine, Les éditeurs veulent donner la 
tradition catholique de rÉglisej or il n'existe qu'une seule tradi- 
tion, et cette tradition est romaine c'est-à-dire latine. 

Que s'il est arrivé que les documeos de cette Eglise romaine se 
trouvent écrits en grec en ce moment, c'est parce que ce sont des 
anteurs grecs qui nous les ont conservés , ou parce que alors les 
Romains même parlaient grec. 

Il est donc de toute nécessité de faire commencer la tradition ca- 
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iholique de notre unique Église par les mmiaineBs qui nous restent 
de celte Église romaine^ soit qu'ib soient écrits en latin on en grw^ 

Cela est si urgent, si naturel, si nécessaire que M. l'abbé Migne 
I*a fait pour les tems postérieurF. Dès le premier écrit qu'il 
nous donne des Pontifes romains, saint ComeHUf en 251, c'est en 
grec qu'il nous le donne, et ainsi des antres pontifes, ses snccesseors. 
Bien plus, arrivé à Constantin^ il n'a pas hésité à le ranger dans la 
série des Pères latins^ bien que toutes ses œuvres aient été conser- 
vées en grec. 

C'est donc par le lien oà ils ont vécu et enseigné, et non par la 
langue qui nous a conservé leur enseignement qu'il fant faire com- 
mencer la tradition catholique des Pères» 

Au reste» ce que nous demandons ici à M. Migne, est une chose 
facile à faire. La tradition catholiqne depuis les Apôtres jusqu'à 7>r- 
tullien^ ne comprendra pas plus à'un ou tout an plus dmx to- 
lunieSy qui seront nécessairement bien reçus de tons ceux qui 
achèteront Tune ou l'autre de ses collections. Qu'il nous permette de 
lui en tracer ici sommairement et en gros, le tableau chronologique. 

Monuoiens divers de la tradition catholique depuis les Ap6tres Jns<|a'à 

TertulJien. 

Constitutions apostoliques. Saint Hégésippe {/ragmens). 

Liturgie de saint Jacques. Saint Irénée {navres à part). 

Saint Barnabe {Epîfre catholique), Tatien [œuvres à part). 

Saint Clément (ses 3 Epitres). Saint Denys de Corinthe (fragmeni), 

HtTïtiM {le Pasf fut). Saint Méliton de Tarbes {/ra^ens). 

Saint Ignace (ses 8 Epttres), uttre dei martyrs de Lyon. 

Ses Arles, Saint Pothin ( ses Actes). 

Saint Polycarpe. Saint Symphorien d^Autnn. 

Hpttre à Diognète. Athénagore [fragment Hescm Apologie]. 

Théophile. Apollinaire (iV/.). 

Pspias. Miltiade (/V/.). 

Hermias.. Théophile d'Anlioche {fragment), 

Denys aréopagiste {teuvrrs h publier à Clément d*Alexandrle {œuvres à part;. 

part). Concile de Rmme soas Fieior 

Qnadrat [fragment de son Apologie), Martyrs à Carthtge (Jemrs Acteâ\ 

Aristide {id,), Origène {œuvres k part). 

Version d'Aquila {ce qui en reste). Et alors nous arrivons à Tertnllifa. 
Saint Justin {^nvres a publier i part). 
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llr'réUques et auteurs payens* Cerdon (iW.). 

Marcion (iW.)« 

Femmes chrétiennes de la maison des Aotooin (décret m il est poi'lé des 

empereurs (Piuflieurf disMrUtioDi chrétiens). 

très- curieuses, entre autres celles Bardesanes (A«'r«Vfi/ii^). 

de M. Fabbë Greppo. Montan (<</.). 

Simoniens [fragmcns de leurs opi- Miracle de la légion ehrétieDBe. 

nions). Les Ters Sibyllios {intentés ou plutôl 

Ebion (/</.). interposés à celte époqae). 

Ménaiidre (iV/.)« Quelques fragmcns des Rabblas de 

Gérinthe {id.), cetie époque. 

NicolaUes (id.). Et de plus : 

Josëpbe (fragment sur Jésus^Christ), Les ouvrages apocryphes de ces pre* 

Trajan et Pline (lettres), miers tems sur le combat de saint 

Tacite, Juvénal, Lucien (ce qu'ils di» Pierre et de Simon. 

sent éies chr tiens). Actes de son martyre. 

Adrien et SereniasGranianus (lettres). Lettres de saint Paul à Sénèque. 

Valentin [hérétique). Lettres de saint Martial, etc. etc. 

Or, tous ces opuscules recueillis avec les notes critiques de la 
science et les dissertations nombreuses], soit des catholiques , soit 
des protestans, pour faire distinguer ce qui est authentique de ce qui 
est faux, formeraient , comme nous TaYons dit, un volume , ou tout 
au pln$deux^ qui seraient d'une utilité incontestable, nous dirons 
même indispensable à tous ceux qui s'occupent de Torigme des 
dogmes chrétiens. Nous recommandons cette pensée au zèle éclairé 
de M. Tabbé Migne, ce serait yraiment le complément de son édition. 
Libre à fui ensuite d'attendre la fin de son édition latine avant de 
commencer réditi(Hi des Pérès grecs, 

TOME I, comprenant 1336 colonnes (1644). 

1. TERTULLIEN (Quintus Septimius Florens), né i Cartbage yen 150, 
converti en 185, fait prêtre en 192 , mort vers 330. 

1. Préfacé ûw éditeurs, les PP. Bénédictins de Solesmes, sous la direction 
de dom Pitra. Us y traitent de Tantorité de rauteor; de Tusage que Ton peut 
en faire ; des difTérens manuscrits , éditions et traductions de ses oeuvres et 
des soins apportés k cette édition, pour laquelle ils ont suivi en grande partie 
celle de Priorias en 1664 ; les nouveaux éditeurs pourtant ont ajouté un assez 
grand nombre de pièces nouvelles, ont recueilli les diverses notes, de manière 
à former une édition variorum. Ils ont aosii donné une nouvelle division des 
traités de Tauteur. Voici la suite de ces travaux. — 3. Vie de Tertnllten, con- 
tenant rhifftotre de 34 ans de sa vie, par Jac... Pamélitts,-^9, Réponses de 
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TertylUen^ jurisconsulte^ romain y ^qui se trouvent' dam les llvref du Ùigesie, 
— 4. Dissertation sur Fâge et la doctrine des écrits de Tertuliien , par le 
t^V Gdtfefrîdtu Lamper, bénédictin. — 5. Les paradoxes de Tertollien arec 
leur antidote, par le P. Pafnetius, jésuite. -^ 6* Les sentences proverbiales de 
Tertuliien avec une courte explication , par Bealus hhenan et And. Hoyus de 
i9r{i^f/.— -Z' Préface syr le livre de T Apologétique» par Sigib. Hayercamp, 
Voici in^int^i^nt les opii«cules de Tauteur.— 1 . Apologétique contre les Gentils 
en faveur dea^ChEédoM, avec les variantes et les notes varioram» — 8. Rechei^ 
cbes sur l'âge de ï Apologétique p et te commencement de la persécoUon de 
Sévère, par Jean Lucien MotheiWt, •«- 3. Aux nations en 2 livres, avec variantes 
et notes.— 3. Dd témoignage de Tàme contre les Gentils, avec varianies e^ 
notés.— 4; Elhcfrtation aux martyrs, avec variantes et notes.^S. Le livre des 
Spectacles, avec préface et notes de Lumper. — 6. Le livre de l'Idolâtrie, avec 
préface et commentaire de Lumper, --1» Livre adressé & Scapula, proconsul de 
la proYJpce deCarthage, pour le détourner de persécuter les Chrétiens. — 9. Dis- 
sertation sur l'A|;)Qlûgél|que*les deux livres adressésaux Gentils, et celui adressé 
à Scapula, par le P. Le Nourry^ bénédictin, comprenant 438 colonnes^et don- 
nani»une expllcaiion oomplette, non-^seulemént de ces deux livres^ mais de 
toute, rantiquité chrétienne* — 10. Prolégomènes sur le livre de la Prière 
.par (/^d. Ant< Mfiratoriat* r^ U. Préface sur ce même livre, par Pandrolut. 
7"^. I^fj liyi;ç de (a .I^riëi^ei. avec les variantes et les notes variorum. —9. Le 
livre du Baptême contre Quintilla qui enseignait que Teau n*y était pas néces- 
saire, et propageait Terreur des Caïnites, avec variantes et notes variorum, — 

4*4 ''!** !■ 

15. Préface sur le livre de la Pénitence, par Lumper,— 10. Le livre de la Pénî- 
ténce,'avec variantes et notés. — Ml Ëe livre de la Patience, avec variantes et 
notée. — 12. A son épouse, en 2 livres. II lui conseille, Bi elle vient à rester 
-yeuvéde ne point se ttiarier ou df moins de -n'épouser qu'un Chrétien. -•- 
13. Sur les omemens des femmes, en i livres, àvec-variantes et xiotea. 

. . TOMElIyde 1393.eoi0nnflf.(en'18l4). 
T£RTU)LL1£JN ( suite ) , — 14» Le livre des presçriptioni ccMitre iet héré- 
tiques, avec préface des éditeur^, variantea et nqtés. — Les livres qui sui- 
vent ont été .comp.oséi par T/ertuilien, déjà Montanista. ^ 15. I>« la Coa- 
ronne du soldat , composé e^ 201 # et dans lequel il proscrit Tusagc de 
toutes sortes de couronnes; .^vçc pré&ce des éditeurs^ variantea et notes. 
-^16. De la fuite dans les tems de persécution , écrit en 202; il prétend, 
contre la parol^ du Christ» que la fuite n'est pas permise. — 17. Le Seor- 
piace, pu le acorpioa , contre les Gnostiques., qui soutenaient que le mar- 
tyre, était inutile. — 18. Livre contre Praxeas, hérétique qui niait la trinité 
des.peraonneSi et prétendait que c'était le père qui avait souffert. -^ 19. Litre 
,Qontr» liernogène, hérétique qui professait les degmes atolsieni» et piéleidait 
que la matière^est éternelle. •— 20. Contre Marcion, en y livres, en 207» qui , 
repoussé de l'Eglise, à cause d'un inceste, avait embrassé les erreurs de Cer* 
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don, et prétendafl que te dlea qui t?tiidûimé It loi doMofVe ii'étall |mI 1< 
méfoe que celui ^ai tviit donné rETangjle; que eeltti^i éUitboa, et Pantre 
méchant i avec préfaces de ikipin et de Lanipêr, ^ 18. Préftice dn litre 
contre les Vafentlnièns par les étUteurt et PaméKas. — • 14. Tableaux, d*aprèi 
PimeVtts, des non» des Eons et des dieuM de Valentin, en grec, avec lenr 
explication latine. -^ Tabtean gnostique d'après les fables de Valentln et de 
ses disciples. •— 21. Litre, contre les Valentiniens, atec variantes et notes. «-^ 
33. Livre contre les Juift, avec ? ariaotes et notes: — 33. Le livre de l'Ame 
(/V/.). — 34. Le livre de la Chair du Christ, contra ceui qui niaient que le 
Christ eût pris une chair humaine (£V/.)-^35. Le livre de la Résurrection de 
|a chair (tV.)- — - 36. Sur robligaiion pour les vierges de n'entrer dans Téglise 
que la tète couverte d*un voile; avec notes et variantes» et avant-propoa de 
Lamper et des édUeurt. «^ 37. Eihortation à la chasteté; tantét il y permet 
untôt il 7 Marne les secondes noces. ^ 38. De la Monogamie, qu*U croit être 
seule permise. —39. Des Jeûnes; il y défend les Jeûnes de Montan contrôles 
Catholiques, qu'il appelle psychiciens ou charnels. — 30. De k Pudicit^; il 
prétend que ceui qui la transgressent ne peuvent être reçus à pénitence; 
avec sommaires par PameUus, --31. Du Manteau, apologie auprès de ses 
concitoyens de ce qu'il avait quitté la tofjpe poor le manteau, c'est-à^lire le Pa« 
ganisme pour le Christian ism&« 

Ouvrages attribués à TertuUien, — 33. Poème en vers contre MarcioBy es 
y livres; avec préface des éditemrs et de Tédition de Venise « et les notes de 
Paméiiut. -* 33. Sur le jugement du Seigneur, en vers. *- 34. La Genèse, e^ 
vers. — 35. La mine de Sodome, en vers.-* 36. A un sénateur qui,ayan4.été 
Chrétien et consul, s'était laissé nommer prêtre d'hûs ou de la mère des dieui» 
— 37k Sur Jonaaet Niniv^-i en vera, avec les notes de Fr. J^reL — 38. Sur 
Tarbre de Vie. —2" Appendice, --Z^, Fragment du livre au^r l'horreur qWon 
doit avoir pour les dieux des Gentils, publié par. J.*M. Suarès.-^^^^ppcndice^ 
40— . Fragmens et notesdes ouvrages de Terlullieneitrails des ouvrages grecs; 
avec les notes de PaméUus. — 4l . Extraits de TApotogélique tirés d*Ëusèbe et 
de Nicéphore, avec la triple version latine ûeHufin^ de Ciiristopïierson et de 
Langius.—A'2, Mention faite par TertuUien même d'une traduction grecque de 
ses livres des Spectacles, du Voile des vierges et du Baptême.— 43. Appendice^^ 
Fragmens, mentions et noies extraits des livres perdus de TertuUien. 1. Sur les 
tribulations du mariage. 3. Sur le Destin. 3. Sur les animaux purs et impurs. 

< M. Dulautier a retrouvé parmi les manuscrits coptes de la Bibliothèque 
bodhiélenne l'ouvrage même de Valentln. U est à regretter qu'Û ne l'ait pas eti- 
core fait paraître , car M. Migne feût sans doute inséré Ici , à côté de roo- 
vrflge de TertuUien. 
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4« Sur la Circoncision. 5. Sur ies babils d^Aaron. 6. Sar la trhiilé. 7. De 
l'origine de TAme. S. Contre les disciples d*ApeUes. 9. Sur le Paradis. 9« Sur 
r£fpécance des fidèles. 10. Sur TEilase, en vi livres. iU Contre ApoUonios. 

— appendice &«. 17. Notes de dom Corbinien Thomas, bénédictin allemand, 
sur les livres du Baptême et de la Pénitence, où les c^émonies de laneienne 
Eglise sont comparées à celles d'aujoord'boi, avec préfiace des éditeurs . — 18. 
Index de la (atinilé de TerlulUen par Schaiuas^ où sont expliqués les mots 
souvent très-difficiles à comprendre. — 19. Indexa» anciens écrivains cités 
dans les écrits de TertuQien par Jfame'iùts, — Nota. La table des matières ne 
se trouve qu'à la fin du prochain volume. 

TOMUS m, comprenant 1612 iMges (1844). 

1 . Préface des éditeurs bénédictins sur ce tome et les deux soivans. — De 
l'autorité de saint Cyprien. — De Tusage de saint Cyprien dans les cboses 
de la discipline. — Du Codex et des éditions d'Amobe et de Bilinacius Félii. 

— Annales littéraires de saint Qprien, comprenant Tannée de la compoailiott 
de ses ouvrages, leur manuscrit, leurs éditions et traductions. 

2. ANONYME. Vers l'an 203. — 1. Actes des saintes martyres Perpétue et 
Félicité avec les prolégomènes et les notes de dom Ruinart^ ^HolsUmus^ de 
Possinus et des édUeurs. — 2. Dissertation apologétique sur Torthodoxie des 
saintes Perpétue, Félicité et leurs compagnons, accusés de Montanisme, par 
le cardinal Orti, 

3. ANONYME. — 3. Ancien fragment d'en canon des Saiiites-Écritnres, 
probablement de CAIUS , certainement d'un auteur du 2« ou du comaieBee- 
ment du 3* siècle, avec les variantes et les commentaires de Josepb Bmdk, — 
4> Prolégomènes sur la vie, l'histoire et les écrits de Mimtclui Félii, par 
Lahper.-^ 5. Dissertation sur l'Octave de Minucius Félix, par Baldmimus, — 
6. Préface de l'édition de Minucius de Undner^ par J. A. EmesH.^^t. Ana* 
lyse logique du dialogue de Biinudus, par J. A. Undner. 

4. MINUCIUS FELIX, Africain, Avicat, florissait à Rome vers 220. — 
Octave, avec les notes desi différens auteurs, de lindmr^ RtgamU^ Mem^ 
ekenius , Ofêtrius, Heratdus^ Gronovias. — 7. Dissertation sur les mamelles 
(ou verrues verubus) de la Diane d'Ephèse, pour explication d'un passage 
d'Oclavius, par L. BotsUnias. —Dissertation très-compiette et trèf-iastmc- 
tive sur rOctavios, par D. Le Noutry, 

4. ANONYME (vers l'an 23Q). Chronique composée sous Alexandre Sévère. 

— Prolégomènes sur cette chronique^ par Fran. BUmekimi, 

5. ANONYME. Chronique d'un auteur qui a vécu soos Alexandre Sévère 
vers 236« et porunt pour titre : Livre de la génération depuis Adam,aTe« 
variantes; simple nomendature de noms de lieu, de personnes et d'années. 

6 i 12. En 250. i ettfcs de CEIXHINUS, LUCIANUS, GALDONa^S, 



ClBUOXUÈQlii^ UiMVi^aSJbUJIi DES PLH£S. 401 

MOYSESi MÂXIMUS, £7IC0STRATUS , RUFINUS et aulrat coofeueun de 
l'Eglise de Rome et d'Afrique. Ce» diCférentes lettres se trouvent au milieu de 
celles de saint Cyprlen y dans le volume suivant, qu'il ne faut pas séparer 4e 
celui-ci. I 

13 à 16. An 251. MAXIMUS, URBANUS , S1D0ISIU$; et MACHAEIU^^ 
leur lettre à saint Cyprien, dans le volume suivant. 

17. Saint CORNEILLE^ pape et martyr, élu Tan 250^ mort en 252. — Pro- 
légomènes sur sa vie et ses ouvrages, notice sur les lettres perdues qui. avaient 
rapport à Corneille , par D. CouslarU, -- Ses lettres et celles qui lui ont été 
adressées, avec variantes et notes, par D. Coiulanl^ Baluze, etc. Ces lettres sont 
au nombre de 12, dont 3 de saint Corneille même, dont l'une^ celle à Fabiu# 
conservée par Eusèbe, est en grec et en lalin, et 9 de saint Cyprien^ adres- 
sées ft Corneille ou parlant de lui.— Plus, dans un appendice^ deux lettres, et 
3 épilres décrétales, qui lui sont attribuées. 

18. Conciles de CARTHAGE, célébrés du tems du pape Corneille, dans la 
cause des tombes et des schismaliques de 251 à 252, tires de la collection de 
Matisi, avec notes et variantes. 

19. Vers 250 à 270. NOVATIEN, prêtre romain , hérétique. 1. Sou traité 
de la Trinité , avec le commentaire de GaUandtu, et une dissertation sur 
Tauteur et sa doctrine, par Goth. Lwnper-, 2. Sur les mets purs et impurs des 
Juifs, avec le commentaire de Galtandas; 3. Lettre à saint Cyprien écrite au 
nom du Clergé romain, avec différentes notes. 

20. Saint LUCIUS P% élu pape en 252 et martyr, avec notice, t.. Lettre 
de saint Cyprien «dressée à Lucien ; 2. Une lettre aux évêques des Gaules et 
d'Espagne qui lui est attribuée, avec les noies de Bintus\ 3. Quelques décrets 
extraits de Gratien, 

21. Saint ETIENNE I", pape, de 253 & 257. 1. Notice sur sa vie ; i. Notice 
sur les lettres qui lui étaient adressées et qui sont perdues, par D. Couslant ; 
3. Lettre de saint Cyprien au pape Etienne ; 4*. Deux lettres qui lui sont 
attribuées; avec notes et variantes. 

22. ACTES et monumens de la fameuse dispute sur le baptême des héré- 
tiques, divisée en deux parties, 1^ Sentences décrétales du pape saint Etienne^ 
2** Extrait d*un concile Romain tenu sous le même pape ; 3. Concile de Car* 
thage, le 3«, tenu en 253 — 4. Le 4* concile de Carthage, tenu en 254, contre 
Basilîde et Martial, évêques espagnols, qui s'étaient rachetés avec de l'argent 
de Tobligation de sacrifier aux idoles;— 5* concile de Carthage, sur le baptême^ 
— 6« concile, en 256 ; — 7e concile en 256, où l'on décrète qu'il faut rebaptiser 
les hérétiques, non reçu par les catholiques, /</.;— Leltie de Cyprien extraite de 
Zonarefs, en grec et enlatin.— S.Notesurun S'^ concile.où les évêques d'Afrique 
auraient rapporté leur décret précédent.— 9.Fragment d'une lettre de UlvNX?^ 
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dPAlëxtatdtie eu pâpé Etièftôé, tirée d^usèbè, grec et latin. — 10. Quatre 

lettres de 8aiAtGyprien.*-i 1. Concile dlCOIilÙMcontire lés caUphryges» tenu 

«u ^58. — 12. Lettre dé FIRMlLtANUS, évêque de Gésarée en Cappadoce.*- 

13. ANONYME du tems de saint Gyprien, livre sur la question de rebaptiser, 

KTecprolégomènesetnotes.—U.ANÔNYMË; traité contreNoTatien,hérélique, 

qu'il ne faut pas refuser le pardon aut tombés, avec notes et prolégomènes. 

'•^ 2* Partie des écrits sur in. question du baptême des Hérétiques^ contenant 

lëf 'traités des auteurs modernes. 1. Le P. Tàomassin, dissertation sur les 

■•' 'il'" '.•■ '.' 

èotaciiés teùiis à Carthagè, à Rome et. ailleurs sous le pape Etienne, dans 

la question de savoir s'il faut rebaptiser les hérétiqqes. — 2. Dissertation où 

Ton explique là Véritable opinion du pape Etienne sur la réception ou le 

"pardon des hérétiques. — 3. t)lssertation, historico-dogmalique dans laquelle 

on établît ràutorité du pôntifé romain, attaquée par quelques nouveaux 

écrivains, à Toccasion de la résistance de saint Cyprien, mais défendue {mf 

les plus sages théologiens français. — 4. Deux dissertations sur la lettre de 

Firmilien au pape Etienne, pour prouver qu'elle a été supposée au 5* siècle par 

quelque Donatiste, par le F. Mqrcellin MolleenMrt éditée en 1788. 

23. Annales de FEglise d'Afrique du t'ems de saint Cyprien, depuis Tan 2i3 
à .258, tirées de \ Afrique chrétienne de Morcelii, 

24. Saint PÔNTIUS; diacre de Carthagè, du tems de saint Cyprien : de la 
vie et de la passion de saint Cyjprien , avec prolégomènes de Lumper et notes 
et variantes. 

25. ANONYAiË. Un appendice sur la passion de saint Cyprien. 

Table dés matières sur les ouvrages de Tertullien. — Table particulière des 
ouvrages renfermés dans ce volume. — ^Par les matières contenues dans ce fo- 
lume.et par ce que Ton dijra des deux suivans^ on verra que ces cinq volumes 
se servent muluelfement de complément, et qu'il ne faut pas les séparer. 

TOME IV. Comprenant 1248 pages (1844). ' 

1 . Préface par dom Maran^ où il est traité dçs diverses éditions de saint 
Cyprien et de sa doctrine. — 2. Vie de saint Gyprien par le même — 3. No- 
iice des manuscrits qui ont servi a son édition, par le même, — 4. Ordre des 
traités de saint Cyprien comparés aux éditions d'Oxfyrd, de Pavtélùu et de 
Balùze.— Ordre des lettres et traités d'après, l'ordre chronologique. 

26.— Saint ÔYPRIÉN, évèque de Carthagè» baptisé vers l'an 245, ordonné 
prêtre en 247, et évêque en 248, mort martyr le 14 septembre 2ô8. — ^EditioD 
de iti œuvres d'après fiatiize, comprenant, U^ partie i — 1, Lcilresà\cc 
les variantes et les notes de Baluze. Ces lettres, au nombre de 83, sont 
suivies d'une lettre du pape Corneille^ d'une autre au peuple de Carihape 
et au prêtre Turasiut, qui lui ont été attribuées. ^11 faut noter qu'un aue/ 
graiid nombre de. fètCrés se trouvent dans le précédent volume , comme 
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neuf l*«vms d^à 'dit. Lei ééiteart'cii y renvoyant auraient dû iadiqver 
lei pa^eioA cUeaae trouvent; stni eela eilee lont aisez éiflioilei à tren^er. ^ 
2* pariie. Comprenant les opuêûklei^ «» 3; De la Tiedei Vierges. <*^ ». Des 
Tombéit c^ea^-dire de eeni qui dnrant la pérsieotion avaient^' sacrifié mai 
idoles ) on donné de Targent pdar en étrV eiemptés. ^ ^i^ De Tunilé de 
^'Eglise. *^&^ De Foralaon dominicale; ^ 6. Livre à Défflétk-iaOM, liroooniul 
d'All^qaeV dans le(|nH II |Nroirre qne c'est ^ tort •que ee proeonsol atirHbMft 
les malhears de cette éjN>qiie aui ehréliens^ qoe c*est plniAt centre les payons 
qaeDtott était irrité.— 7. Sur la TanHédea idoles; qn^les ne sont pointa 
DietfY, qu*fl n'y à qa'on seol Dien , et que te sifltit a été donné par le' Clirfst 
ècenr Qtii croient en lai. --8. Sur la mortalité vqull ne flint point «*ett a^ 
Siger parce ^ue la mort' mène les chréttens airbonhear.*-- 9. Del'œnyrede 
charité et des aumônes.— 10 Du bien de la patience. -^11. "Du lèle et de Ite* 
yie, proTenant de la haine. — 13. Lettre à Fortonatus sur Texhortalion au 
martyre. — 13. Trois lirres des témoignages contre les Juifs; c*est un 
choix admirable des passages de Tancien testament, réfutant les Juifs et pro- 
mettant le Christ. — 14. Le livre contre les spectacles. — 15. De la louange 
du martyre. — Appendices aux œuvres auUienliqaes» Prolégomènes traitant 
des ouvrages douteuxi perdus ou supposés de saint Cyprien par... Opuscules 
douteux. De la discipline et de Tavantage de la chasteté. — 2. Exhortation à 
la pénitence, édité en 1751 par TrombelU ti Mintfarelli^ que les éditeurs 
n*avaientpu se procurer d'abord, et qu'ils ont ensuite placée à la fin du volume. 
Ouvrages suppasés,—Z, Le livre des joueurs. — 4. De la singularité des clercs, 
c'est-à-dire de Tobligation de vivre seul ou dans le célibat. Ouvrage attribué 
faussement aussi il saint Augustin et à Origine -^ 4. Des 12 tromperies du 
siècle, lesquelles sont : 1. Un savant ou un prédicateur sans bonnes œuvres ; 
2. Un Tieillard sans religion ; 3. Un jeune homme sans obéissance. 4. Un riche 
sans aumônes; 5. Une femme sans pudeur; 6. Un maître sans vertu. 7.Un chrétien 
aimant les procès; 8. Un pauvre orgueilleux; 9. Un roi sans justice. 10. Un 
évêque négligent. 11. Un peuple sans discipUne; 13. Un peuple sans loi, avec des 
notes de Baiuxe, — 5. le livre du double martyre à Fortunatus, avec les notes 
^«noriwii. — 27. CYPRIEN d'Antioche; prière pour les martyrs. ?• Prière 
quMl récita le jour de sa Passion. Saint Cyprien d'Antioche était mage et 
amant de Timpératrice Justine* puis devenu chrétien, évèque d*Antioche et 
martyr. Nous sommes étonnés qu'on n'ait pas mis ici les actes du martyre de 
ce Cyprien édités dans le tome III des anecdota de Martène. — 8. Traité des 
montagnes de Sina et de Sion, contre les Juifs, avec les notes de Pamélius ; 
—8. Traité contre les Juifs qui ont persécuté N. S. J. C. 9. La cène ; 
espèce dedescription d'un repas où auraient assisté tous les Patriarches, Pro- 
phètes, Apôtres.— 9. De U découverte de la tète du bienheureux Jean-Baptiste^ 
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•?ec notes de Pame'lius^ relation fiiiil8sti(|iie.««10. Gompat de !• Piqae, tTee 
les notetel les corrections de Jean ^alUs d'OxISord , d'après Tédilion qu'il 
donna en 1682, et de plot, les notes de Dodwel.-^Jppendiee. ^ Disserti- 
tion de dom le Noarry sur les livres de saint Cyprien, à Dénétrianiu et 
de la vanité des idoles. —2. Poème sor la résnrrection des morts adresiéà 
FéUi, afcc une préface de D. Martène. 11 est dooteui qa'ili soient de Cj* 
prîen \ mais c'est au moins d*an auteur qui vivait vers cette époque. — Noto 
choisies snr saint Cyprien tirées de Tédition é! Oxford,-^ De aatnt Cjpriea î 
eiliortation à la pénitence, avec préface, teite et explications de Tromhtlli, 
—Table des matières et dea mets. Cette table, qui est celle de TéditioB de 
Bulaxe, se rapporte non aux chifires des pages, mats aux chiffres enfermés 
dans le texte; chiffres d*un caractère trop petit, mais qui oui été modifia 
dans les autres volumes» 
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■ 7 

PAR M. J. siaioN. 

SYSTÈMES SUA L'ORIGINE DU MONDE. 

Pourquoi nous recherchons les systèmes antérieurs à celui de plotin sur l'ori- 
gine du monde — Drai grandes époques^ dans Tfaistoire de la philosophie. 
— Causes des erreurs dea philosophes surVorigine du inonde. -* Comment 
Socrate juge kurs spécalations. — Première époque. Ecole Ionienne i 
Anaiagoif ; — Ecoles Italique et El^atique; — Leucippe et Dcmocrilc. — ' 
Deuxième époque. Platon, Aristote ; les Stoïciens. — Cosmogonie mo- 
saïque.— £n quoi elle diffère de celle des Grecs. — Comment Aristoirule 
et Philon la modifient. >- Numénins. 

Plotta a fait de grands efforts pour expliquer Torigine du monde. 
Avant, hii , les écoles philosophiques de la Grèce avaient agité ce 
problème. Plus tard nous exposerons, dans. ce recueil, leurs spécu- 
lations; quant, aux caractères généraux qu'elles présentent, nous 
croyoïis uUle de les signaler maintenant, et voici pourquoi. Lofsq^'ou 
prend en particulier le système d'un philosophe, il faut, pour le bien 
comprendre, se placer à une certaine hauteur, et de là porter ses 
regards sur le passé. A til pour objet iine question importante? On. 
aune à comparer entre elles les diverses solutions qui en, ont été 
données ; w se sent porté natorellement à recheircher l'influence des 
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Voir le &« article, t. iiii^ p. 257. 

IW SÉRIE. TOME XIV.-— IN* 84 ; 1846. 2ë 
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âOiC systjè;he&- philosophiques 

... ^ . 

premières sur celles qui ont ^Hivi. Ce systètne , au contraire, est-il 
san» anté6édants » saosalDéi dans ]0è siiicl9» Jta|§l|i^Hrsf Espj^ sorti 
tout complet du cerveau de son auteur? On se demande encore : 
mais les doctrines alors en vigueur, la direction des esprits n'expli- 
quent-elies pad sa formation? N*a-t-il rien reçil. du tems qui Ta vu 
naître? Içs .circoostance&.aa milieu, ^fô^uelles il s>st développé ne 
lui ont-elles fait subir aucune modification? Sans doute, pour éclalrcir 
tous ces points, il iaut des études sérieuses^' me 'grande force d'atten- 
tion, une persévérance qui Qg^se laisse pas décourager par quelques 
difficultés. Mais aussi, en employant cette méthode, on suit avec fruit 
la marbhQ de9 idées. '- 

Nous n'avons certes pas la prétention de réunir toutes ces condi- 
tions nécessaires pour faire ressortir l'enchaînement des divers sys- 
tèmes. Nous sentons trop biei) ce qui nQp9Ji)aoqiJ|^^U moins appor- 
tons-nous à la recherche de la vérité le désir ardent de la découvrir; 
travailleur obscur, nous voudrions présenter notre pierre pour le 
temple qui s'élève en son hohneu^4 noua itroyons aussi n'être pas 
sous l'influence de ces opinions préconçues qui trop souvent égarent. 
Nous dirons donc simplement qpelle^ idéeç principales n9us semblent 
dominer dans les spéouladoos des Gret$ sur l'orig^Qe du monde. Si 
nous ne parlons pas des doctrines de l'/nde, de la ChÀney de VÉy^e^ 
de la Perse^ faut-il eii conclure que nous regardons la Grèce comme 
le berceau de la philosophie et le seul théâtre de ses développemens? 
Ce serait à tort La patrie mère du. premier mouvement philosophique, 
c'est l'Orient. Ce mouvement a commencé sur le terrain même où 
rhommé avait été créié, bû il avait reçu connaissance de» premiers 
âges du monde,' et d'où dérivent toutes les traditions cesHiologiqoes 
renfermant quelque vérité. De là , rayonnant à travers l'espace, U 
s*est répandu dans le motide oècidental. Si nous ne sortons'pas de b 
Grèce, c'est donc uniquement afin de circonscrire le champ de nos 
études. •' 

■ 

là,' sur divers points à la fois ,' naissent des i^stèmés opposés qui 
plus tard se rencontrent flans un même lieu, s'examinent alors les 
uns les autres , entrent en lutte , se portent des coups violeâs , se 
renversent, se détruisent et vont par deux fois se perdre dans iet 
abîmes du Scepticisme. U faut montrer ce que ces syslimes ont de 
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cooimim et €« qui lés disUoguti. ^ Oi% pcudaitir une lyrcillfêrc période 
(600^400 av. J.-'GO» >em'!i auteurs semMeilt tt'<hr6lr qtrtin but: 
lis se prefiotiem r^xpHeatio» de la natufe ^t des choses, 1^ philoso- 
phie est alots KMt tbsm^logique. Une ^tre' périddè coiiiincace 
avec Soorate et ae {yrotonge |H$é(u'à la naissante <ie l'obole d'Âieran- 
drietaoo at. J.^G.-l'Od kpr. J -G.). Pendant ce làpsidesht siècles» 
OQ fmbordoiine ai- étude de rhoikitne cette deà autres réalités atee 
ke^ueHiea il se>iroffireW rapport} la question de Toriginè de Ttlni'- 
vers iiVcupe phi» qti*une place secondaire dans \es systèmes philo- 
sophiques. Tel est UQ des caractères généraux qui se préseàtent an 
premier phin 4e 'œ tabteaa. En tt>ici un autre. IVu^ lei (Censeurs 
quise.sont sticeôdés pendant ces deux périodes, Ti*ont pu, malgré 
leurs effiMTIs pour découvrir la Vérité snf f objet de teurs études, là 
saisir dans tonte son étendue. Lenris nombreuses théories sont, pour 
la plupart,, entachées d^erreurs profondes ; aussi l'esprit moderne les 
a^t-il dépassées: Que leur a-t-}l donc manqué! C^tes /ce n'est pas 
le génie. Lbifi de Ri : 11^ avaient re^u dies facultés éminen tes*, éeS 
botnmes dont le nom a travt^rSé les siêdes, avet le privilège incon- 
testable d'étciter toujours l'admiration. Pourquoi donc , lorsqu'on 
nous exposé leurs conceptions, éprouvons-nous je ne sais qnel senti- 
ment de peine et de tristesse? pôur()ubi le succès nVt-il pas cbu- 
roimé toes ienrs effbtis? en un mot, pourquoi se sont-ils égarés? 
C'est quelle génie de l'homâtie, tout taste qu'on le Suppose, va tf op 
sotttent sti heurter contre des* problèmes qui dépassent sa portée. 
Pont les résoudre ,'11 hri faudrait le secours et la lumière d'un guidé 
plus puissant qae Inl,' mais ce secours et cette lumière» il ne lei^ 
cherche pas, quelquefois même, quand ils se présemeni à lui, il tes 
dédaignei et voilà pourquoi, sesaîtes se brisant dans son to( ,' il fait 
nne chnte pivrfonâe. Preness le pilote fe plus habile, ôtéz-lui sa 
boMSoIè etià %^ede l'étoile polaire, il' se perdra dans Fliàmehâifê 
des mers. Tel fntle.£{ort 4u plus^grand nombre dpsi|)bilQ8ophes dent 
nous parlons. Us se jetèrent dans des questions cosmologiques inso^ 
lubies pour la raisoa abandonnée à^ses stnles forcieSk Cette remarque 
est de Socrate, qui blâme sévèrement leurs ftpécnlations. « Pour lui, 
» dil.^énopboQ , il n'avait pas U manie si' commune' d*embrasser 
» dans ses leçons tout ce qui existe, de rechercher Torighie de ce 
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I» que les sophistes appellent la Nature, et de remouter aux causes 
.> nécessaires qui ont donné naissance aux corps célestes... U admi- 
» raît surtout l'aiveuglement de ces ^ges qui ne sèment pas que 
» l'esprit humain ne saurait pénétrer ces mystères. :AU8si disaîl-il 
» que ceux qui se piquent d'en parler le mieux sont bien loin de 
«s'accorder entre eux sur leurs priqc^^es ^ » En effet, qu'on 
pénètre dans l'intérieur des écoles qui remplissent les deux premières 
périodes de la philosophie grecque» qu'est- te qui frappe tout 
d'abord? L'opposition et les erreurs de leurs sYstèmes. sur Torigine 
deriJwvers. 

Prenons les Ioniens^ les premiers en date. Gomment procèdent-ils? 
Ils ne proclament pas, il est vrai, Y éternité du monde tel qu'il se 
montre à nos regards ; mais , s'ils loi reconnaissent un commence- 
ment , ils sont loin de noqs le montrer sortant des mains de Dieu : 
sur ce point , ils abandonnent entièrement la tradition primitite. 
Ils vont donc cherdier la cause de tout ce qui existe dans un prin- 
cipe matériel, incréé. Aristoie nous découvre la raison de celte ten- 
dance que d'autres écoles ont aussi suivie. « La plupart des premiers 
» philosophes (j^y n^<à-:,m ^iXooo^xoxvtmv ùlisknar^ï) ontchorcliédansla 
» matière les principes de toutes choses. Car ce dont toute chose est, 
» d'où provient toute génération et où aboutit toute destruction, 
» l'essence restant la même et ne faisant que changer .d'accideos, 
» voilà ce qu'ils appellent l'élément et le principe des êtres; et pour 
n cette raison , ils pensent que rien ne uait et que rien ne péril, 
» puisque cette Nature première subsiste tpujpurs \ » Mais ce prin- 
cipe étemel et primordial n'est pas toisgours le même. Il varie • il se 
» rafine, dit M. Ravaisson, et se subtilise, avec le tems et le progrès 
M de rabstrac(ion , de Thaïes à Anaximène et Diogène d'ÂpoUonie, 
J! d' Anaximène et Diogène à Heraclite; c'est d'abord l'eau, puis 
^ l'air, puis le feu^ le feu vivant et animé ^ ; » puis la terre réunie à 

'Voir Xénophoil/ les Enifeùens de iSacràte , liv. i, n. 13, traductioo 
Lefèvre. 

• Metaph, 1, 3) Bekk,p.983, 1. vi. Ap. M. km. ih^VitM^ /irisloie considère 
comme historien de la phiiom^e^ p. 61; 62. 

' \tè\x M. HavaissQD, /?/J<fr sur. fa mtfpkysiqae d\-fri*lote ^ lonie i, 
p. 2W. _ .... 
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ces tfois éiénieDs» puis aufni quelque choœ d'taifini en nombre, 
oiism^tn Tt^ dont on ne détermine pu la natnbe. 

Voilà la difiérence, void maintenant la rettembianoe* Dans tons 
ces systèmes, on explique la formation de TUnifers par la contraction 
ou par la dilatation da principe primordial ; s'il y a ptoaieérs élé* 
mens , on regarde les êtres et les phénomènes coimne les etiéts de 
leur séparation on de lenrs combinaisons. Mais comment cette 
matière entre-t-elle en action ? En vertn d'nne impulsion ateugle , 
d'un mouvement fortuit et spontané. Diea n'intenrient en rien , on 
n'en, fait pas. même mention '. Cette remarque s'applique aux antres 
écoles qui se sont développées pendant là première période de la philo-* 
Sophie grecque. •> 

Il faut cependant en excepter Anaxagore. Gomme les Ioniens, il 
est vrai , il n'admet pas une création absolue. Il nous montre donc 
une matière éternelle, composée d'un nombre infini de parties et de 
principes difiërens. Le tout est à l'état de ehaoê. Puis vient VMeUi*- 
gence^ qui fait régner Tordre. Cette explication, reste de la croyance 
primitive, est un progrès. Avant le philosophe de Glaaomène, pour 
expliquer rorigine du monde, on avait eu recours, ehêz les Grees^ à 
nn ou àplusieiHrs principes entrant giontanément en actiea ; pour 
lui , il en prodame, un seul , cause eflSciente de 1 ordre : de là 
un d%Ml%sme nouveau. On verra plus tard comment il borne le 
rôle de YlnitUigence à cdui d'une machine qui met en moove- 
méat une matière inerte. On doit ajouter qu'il en fait Yùmê eu 
mofwfe, ^x^ '^ xoa^âoS. Son système est donc tout à la fois dualisle 
et panthéiste. 

Une autre école , contemporaine "de celle d'Ionie, entreprit aussi 
d'expliquer l'origine de Tuaivers. Son fondateur et son grand repré<^ 
sentant, Pftkagort , ne prit pas dans le monde physique le prindpe 
des choses; il posa les nomirtf s comme la cause de tous les êtres qui 

* « Les Grecs les plus éraditi , eeni qu'on appelait naturalistei pbiloM- 
phès,... n'ont tappoié aucun créateur, aucun autenr de roniversalicé des 
êtres ; ils n'ont nràme jamais flliit mention de Diea ; ils ont attrilraé la cause 
de tout ce qui eiiste à nne impulsion aTengle , à un mouvement fortuit et 
spontané. • Eusébe, Prèpmr. #tr., 1. i, e. 8, dans Migne> Démonstr, tvang*, 
t. r> p. 517. 



proviennent de leurs comMaaiMiiii 9 .quant à la. DiTinité , elle ne pa- 
raît jouer aucun rôle dans leur fefniation *. lila digsèque cependaDt , 
selon rexpression deYeUéiusdansGicéroD ^ et détache de: sa aab- 
stance les âmes cppi aninaent ksioarps môrtela*; C'est encore une des 
formes às^ pe^théisme, >i 

' Ce système arrive étiez UmÉléate^l à son plus haot point de dére*- 
loppemeni. On peut le famnler ainsi : « Rien n'est créé-; tout ce qni 
» efiftt eiiste et dure éterndiemiBnt. Tout est un.: Dieu est INinivers» et 
ii-réciproquemeot. » A ce point devue^ le fini, le contingent, le relatif^ 
le multiple, n'ont aucune réalité : ce «ont de purs phénomènes. Us 
disent oe^te théorie fondée sur laraitoo^et partant seule vraie. L'expé- 
rience, îl est vrai, proteste contre elle ; mais les Éléates ont soin d'aver- 
tir qneile lémôigoageâeseensne mérite auenne confiance. Ils veulent 
bienV cependant, par condescendance pour les ei^oyancesdu vulgaire, 
admettre: le mbndé^ de l'àpparenœ. Ils* attribuent alors Torigine de 
tons letf fitres à l'aciâon seule de deux principes opposés : l'un actif, 
l'autre passif, la ctedeor et lé froid , la lumière etles ténèbres. i>ieQ 
est encore absent de cette cosmogoniiBi comme il Test de celle de Tten- 
Cippe et de Déntocrite* 

. Op sait q«ie . ces deux :pbik)sopliea forment* le monde,, sans son 
concours , avec dii vide et des atômeâ'en mouvemiait de tonte éter* 
nité^« < .. ' "^ •• ••' ■' 

Nms venons de passer en revue les grandssystèmés coemogoniques 
qni ont pris naissaiice pendant là première périede de ta philosophie 
gfeeqne. Dans Taulre période, ntm le» retrouroas plus oa moins per- 

» 

< < « On ne peut, mm «e placer à cè pdînt de tue, eipliquer on des refproehes 
qtt*Ariltata adreiM an ))ytbagoficieiis. « OtiT Hé'comkirend pas, dft^4l , que les 
n nonlirf S soient Un tanstade tout^-ee qu| existe dant le monde , sans qu'il 
» m^iito aucun antrenomtew^ oiltre celoi^Ui^ vrtftoie dont le monde est foimé. * 
Voir M. Am. Jacques, i6id,<, p. 105. 

/ Pythagoras, ^ui ceiLsuit ( D^om ^ apimum ç«se per naturara remmona- 
nam, ^ptenturo, et commeantem » ex c|^a OQStp anloU carperentui; , non vidit 
distraction^ bumaaorum animorum disçerpi et lacerari Deum. Cicer.« e/^ i\ d- 
ii^rn Deof'um^ h i, c. xi, édit. Nisard. 

*,. Vi^sfi^alion sur, la philosophie utomMtfug^.^T^, LAfaîH» Parie 
1833. 
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fectionnés. Ainsi, chez Ptatôn , h daaKsme règne; fa maiiêre est 
éternelle comme Dieu. Celui-ci la fait sortir de l'état de chaos , il la 
façonne, il Varrange, il étabUt Tordre entre toutes ses parties; mais il 
ne la crée pas: il n'est qa*un ouvrier organisateur*. ^^ Le Dieii 
iiAristote ne va pas même jusque là. Le monde étant organisé de 
toute éternité, son rôle se borne 9t mettre en branle, sans le sa?oir, les 
forces motrices résidant dans la nature des êtres >. 

C'est aussi le dualisme qtae professent les SMeims» Laissons Gieé'- 
ron exposer leur doctrine. — « D'abord , il n*est pas probable que 
» cette matière , principe de tontes choses en général , est i'ceuf re 
u de la Protidence divine, mais plutôt qu'elle a et qa*elte cuttonjonn 
» une force intrinsèque et naturelle. Comme le charpentier lorsqu'il 
» est sur le point de bâtir, comme bussi le modeleur en cire ne créent 
» pas eux-mêmes leurs matériaux, mais emploient ceux que la nature 
» leur fournit ; ainsi cette divine Providence a dA trouver la matière 
» toute prête ; elle ne l'a point créée, elle Ta trouvée telle. !S donc 
» Dieu n^a point fait la matière , il n'a point fait non plos la terre et 
« l'eau, Tair et le feu '. » — A ce système dualiste, il faut ajouter le 
panthéime. » De tous les philosophes, dit Leland, les Stoïciens furent 
» cetix qui soutinrent avec plus de zèle et plus positivement la divi- 
» nîté du monde. Arius Didyme, cité par Ëusèbe, nous apprend qn% 
» donnaient le nom de Dieu au monde entier avec toutes ses parties , 



> Platon ne 8*arréte pas au dualisme : il pose Tezistenee d'un troi^ièine 
principe, les idées, qutserrettt à Di^u de modèle quand U forme le monde. 

• Voir lés Etudes sur le Timee de Platon^ par M. H. Martin; Us Etudes 
sur la Theodt'eee de PlatûYi et d* j4rislote , ^hf M. J. Simon i l Essai sur la 
métaphysique d'Aristote, par M. Kavaiâson, t. i. 

• Primum igitur non est probablie , eam materiam reram , nnde orla nmt 
omnia, esse divinâ protiéentiâ efféctam , sed habere et habnisM vim ei natu- 
ram suam. lit igitur faber, cinii quid odificaturus est, non Ipse faeit mate^ 
riam, sed eft ntitar qu» sfe parata^fiGtorque item cerfl ; nt isti ptt>vldenlla ÛU 
Tins materiam pr«sf6 esse oportait, non quam îpse Aceret, séd quam haèeret 
paratam. Quod si non est à Deo materia facta.ne terra qnidem, etàqua, et aer, 
et ignh à Deo factos est. Cicèr. ap. Lactantium, Instil. divinX n> 9 et t; r, 
p. 297 édit. Migne. OEuvYes complètes de Cieéron, t, vr^ p. 623, édU. NoardV 
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» et qu'ils 1^ regardaient cDiume im seul tout'... Confonuffnent aux 
» principes de leur tliéologic physique , ih pensaieot que les âmes 
M particulières étaient des portions de la grande âme uuiîerselle , et 
>» que les corps particuliers étaient des parties de la substance maté- 
» rielle du grand toqt ^.. Pourquoi ne voukz^vous pas^ dit Se- 
» nèque » qu'a y ait quflque chose de divindahs ce qui est une 
» partie de Dieu ? Le tout, dans lequel nous sonmies compris est 
«un et est Dieu, et noHs,sf>mmes ses compagnons et ses mem- 



t» bre$ ^ 



Épieure^ modiQant sur certains points la théorie de Leucippe et de 
I>émocrite , proclame les atomes causes premières de tout ce qui 
existe. Comme eux, il saii %t bien se passer de la Diviuité. S*ii parle 
des dieux , il les fait indifférens aux choses humaines j parfaitement 
oisifs, c'est-è-dire parfaitement heureux;. 

Résumons ces observations. Pendant les deux premières périodes de 
la philosophie grecque, nous ne trouvons pas Tidée d*un Dieu créa- 
teur \ Au problème de l'origine du monde, toutes les écoles répon- 
dent par l'éternité de la matière,par le dualisme et par le panthéisme. 
Dans le premier cas , on attribue la formation de. tous les êtres ï 
l'aveugle énergie de la matière ou à la fataljté ; dans le second , on 
admet deux principes étemels et distincts l'un de l'autre : une matière 
informe et un esprit incorporel qui travaille sur elle; on la fait aussi 
quelquefois organisée de toute éternité, et alors, il se liome à lui im- 

«Aov&v eivau Eiueb., Préparât. évamgéL^ 1. xv, e. Xk, p* dl7« 
' Leland, Dtmcmsi. évangéL, c. 13, % 6-7, édit Migoe, t. m, p. 906» W. 
' « Qnid est antem, cor non exirtimes in eo divipi altqoid existera, qui Dei 
pan est, Totam hoc quo contioemur et iniiim eft et Bcni : et soeii qasia* 
mm etmembra. • Sencca, Qiutft. nataral, . . 

4 « Le savanl doetsur Bomet, qui avait bien ét«dié les dogmes de Tan- 
cienne philoiophie, dit (jirehaol, pkHoscphf 1. i,c. 12) que la seele ionique, 
la pftbagoricienDe, la platonicienne» et ceUe des stoiciens s'accordaient toutes 
a soutenir l*étermté de la matière, et que la. doctrine de la création propre- 
ment dite de la matière, c'est-à-dire de sa producUon ea nihiio, paratt avoir 
été absoioment inconnue aux philosophes païens.» Leland, Df'mamst, étang,^ 
e. 13» $ 2. Ap. Migoe, De'montl. tvang.^ t. -vit^ p, 900* 



primer le inooTemenn 7-; Eafia, po n'admetqii'un seul être» on pré- 
sente Dieu eonme Tàsie du monde » on le ponfond avfc lui, 00 pitr- 
lage sa subcttance pour en former, lous Içs corps : c'est toujours le 
|2anM^û«M 800S des foTfnes diferseï^ 

PoMT apprécier dans toute son étendue le sysièofe de Ploéin, i\ 
nous manquerait encore, un élément important i si nous ne parUon» 
pas ici de la cosmogonie Mosaïque et d^transfi^roMtkms qu'elle subit 
entre les mains d*Jriêtohule et surtout de PhiUm. M. Félix JUvais** 
son a fort bien fait resax^r Ion opposition avec celle des Grecs et les 
conséquences qui en découlent*.. « La religion grecque. dit-U, cousis- 
9 tait essentiellement , comme les rel^ns plus anciennes dput elle 
9 tirait son origine, dans le culte des puissances physiques , insépa- 
» rahles du moq^e, assujetties à la fiitalité qui les régit. De là ce Desr 
» tin auquel les dieux ne sauraient résister, dieu suprême, et au fpnd 
m unique, dans lequel le Stoïcisme reconnut et adora la Nature'.-— 
» Le fondement de la religion Hébraïque était* au contraire, l'idée 
9 d'une cause première qui avait t^it le monde et qui le conservait 
» par la libre résolution d'une volonté touterpuissante; Dieu saint | 
»• c'est-à-dire ;iur* de toi|t élément inférieur et ébranger, absolument 
>* indépendant de la nature , et de qui la nature d^pdait tout ,en- 
n tière. De là , chez les Grecs et dans tçut le paganisme en général . 
» des mystères et des fêtes où l'on représentait surtout la Divinité 
> en travail dans les phénomènes alternatifs et étemels de la généra- 
» tion et de la mort ' : chez les Hébreux, un rite fondamental , ren- 

' Simonid. ap. Siu^i. Ype. ll^ ; kiér^ cu^t Ud |àâx^vta». Sentanw altri-t 
buée à Pittacus ptr Diogène de Laerte, (i, 77,) rapport^ sans nom d'antirav 
par Stobée, (£e£ t. i, p. 154), at qui passa en proverbe ; foy- Ménage 4id 
Laert. l^tç. hué, — Mosebion, ap. Stob. {Ed. t. u p. t52) : 

Sophod. {ihid,, p. 156.) 

« Vrtp » saint, sigiilie proprement pm-^ net, sans mélange. V. Encod, xix« 
10. — Voir inr les prescriptions de la loi qui défendaient tous les mélange^ 
par opposition aux ptatiquessabéennes, Spencer, de Lgg, iMr.^p.&M. 

' « Cétatt le principal sujet des fêles d'Oskis et d' Adonis, de ceHei de Bar- 



tl\% StSÏÈMËS 'PHitOSOAït(jUÈS 

i» lènnÉM en hrî fiéttl tbtite f essedbe de ietf l^ellgion et de leor loi s 
» le sûtbath^'h 8U9{)ènsîon detout li'âtTdU; symfK>Ie de là liberté avec 
» -latifrielie Dieu a cessé » la ètéalibn •: m * 

Voilà poar la cosmogonie inDsâ!ï({tie; Wt se conserra long* 
téms* pure et intàcHe; puis lés âdiiêëS' se 'succédant, elle s*aitéra 
pt^fidément' Voici ee qu'elle était devenue dans le tems où 
s^leva Tééûte d^Âlntandriér. Noiis fol^irn») - encore parler M. Félix 
Ratafssoû : ' 

ti Par la conquête d'Alexandre, p^r h fondation d'Alexandrie, la 
» Jâdée entra en cottifnnnieatiônf avec la Grèce. Ptôlémée-Philadelphe 
n transporta des Jnifsj au nombre de 100;000, dans la nouvelle capi- 
» taie de rSgypte. Bientôt ils y formèrent les deux cinquièmes de 
A la popàlaf(iott4. La fàn^ë grecqne était dévenue là leur : les dogmes 
W de la philosophie' grecque se marièrent dans leurs pensées et 
«"dans leurs écrits* à ceux de leur religion nationale. Or la phi- 
IV lOsophiéqtii exerçait alors ta plus grande influence dans le monde 
» gi*ed, et qui' là (Conserva jusqu'à la destruction de Jérusalem et la 
» AspersMh des Juifs, C*étalt le Stotcisme ; et, de toutes les doctrines 
» grecques , 'le Stofcisnië était îustement la plus propre à précipiter 
»ia tihéologfe hébraïque sur la pente oà elle s'était d'elle-même et de 
» phis en pllus engagée..;.: » 

*'' *^' Ainsi, danislestragmenà que dous avons elicore du juif Aristobnlei 
» qui vivait sous lé règne de Ptolêbiée-Philométoi*, cfnviron 150 ans 



ehuÉ, des tÉrfÈièrts de Samothraee, peut-être même de eedx d'EfensIs. Y. 
Sfliule^Grdflf'; Itéthéfther. sur tei m-^stères du paganisme^ 1. 1, p. 54, etc. 
■ » V. Selden, de Jut-e nal. et ^entU p/ 859. 

* n 3 V, cesser (Voy. la note du sarant hébraYsant M. M. J. Franck , dans 
sa traduction française de la Genèse. Paris, 1835, iii-8«). -^ La circoncision 
était commune aux Egyptiens et à toutes les nations araméennes : le sahbath 
était le propre des Juifs. Théodoret^ in Ezechiei^c. 305. Selden. </# Jartnat. 
elgent,, m, 15. Gomar. de sakè., c. 4. 

' M. F^lix Ravatflfon, Mseai emr ia métaphysique iJCAritloU , I, tt, 
p. 840^. 

« PMIo»#(^ti. Fimee. p. 528 {fipp^ çd. Th* Mtmgty^ in^fs t; n). 
^ €e4t»«eroarqQe inappliqué rart«ttt aux Jhiift Arlstobnlte et Philoa. 



» avant JAhis-Gbrbt, onTOit topiriManeê^ilivirt^'j^MM elpareou- 
» rant la nature *. tNeiterâit-ccf peint l'Sttie dn inondé desStoIcfeitt T).. . 
» Ban^ fes écrits de PhUon^ arrtérîènr à Jésns-^hrhtde ^elqne$ 
» années aettlement, les dogmes fbndaoïentkbt delà théologie jada!î((ae 
» se combinant soit avec ceax de la philosophie stoîcienneVsoit areft 
» cenx de FAristotélismé et da Stoïcisme, forment en systêfaie complet 
» où achève de^se déployer, sur de i^lds grandes p^poi'tions et avec 
» des formes probablement nonvëlFes en partie; la théorie des ptds-^ 
» sancesetdesémsHiatlonsdiVînés.'.. » Philon nous' présenté dbnc trois 
principes inégaux. Issu de Dieu et «r plein de sa snbstànce, Vd'F'erbei 
K à son tour; parrintermédiafrederf ^n7, en remplit tontes choses*. 
» C'est comme une ean abondante qtt! se distriblâie partout*; e^est 
» plniSt encore comme one sève «ctive qui, circulant dans le monde 
» ainsi qn'en un grand arbre , s'y mCtarmôrphose successivement en 
» tontes ses parties *. — L*âme hnmaine, d'abord, est une émanation 
> immédiatede l'Esprit; elle est à i^sprlt ^e qriè l'Esprit est au 'Verbe, 
» et ce queleTerbe est d'Dien i un prolongement, tme extension, nn 
» rayonnement'. Or, de la partie supérieure de Rime, qui est propre- 

* Aristobul. ap. Justin,^ p. 37 (Paris^ 1743, in-fo} : Xa^ô»; oI^xm ^i^eixTai 

* Philo, (>«/> rer. div. hœr.. 1. 1^ p. 499 : Movoce )i,.. lucùv cuaarcQ uovou 
irXTipcu; Ôcou * jo^to- "yocp xct Te âUct i\ caurûv * c{ ^i ncu »at ?nixvc^Ocy iiYi, Xsrim 
ocpi-fferai Ôeiw • xoXXa -yoip «an mX ^eoixôç cStcç, ri iravra t^ç oùaïaç ixiciirXti- 
p&/.u; * i ^*eipa; xat ouvoçr^va; jxacrra , frXiipvic a^rb; iauTCÛ xupiwc eoTiv, oâ 
Ztr^ix^ irépcu to vrapairav. Chaque principe est ainsi, selon Texpression gno8ti« 
que^ le/'/<?rom^,TrXv}pâ)fi.a, du principe précédent. 

^ Philo ^ </^/(7i7i;i,, 1. 1^ p. 691 : n^pii tcv o&^ieiç v^^roç r^ t|Toy Xv^cv 

* /cf. d^ jP//ï«/. A^<>^^ 1. 1, p. 830. i , y 
^ Id. </« spécial, leg,^ t. ii» p. 356 : Tb ^ê IjA^uacbj/ievGv (so. "h ^^X^) ^^Vi 

û; atÔsptcv {v 7rvcD{ii.a, xal ti ^ii ti aîOipiO'j irvey|M(TC6 xpil'^rov, i,x% piç fAflqnatf loïc 
xal Tprai{i«xa^«K 'fuottti 4ic«6<)f«a)M« ^/' a^^i xii> t. i,.p. 119 : A i'i.tl^X^ 
ai6£pto( tOTiv , WKi9%9m\k9» 6tIov. @lt0«f dct.pot. insid.4oLy t. i«p. 208 : kicàh 

SXT8tV«T«W. •< : , • . 
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» ini^t Ifime: bipfi^n^» prpviienoeat sembhUement to parties iafé- 
» rieures. Comme les. Stoïciens, Philon ne toU dans les pnissances 
t inféri^rfs de notre ftoiQ» par conséquent aussi dans lea imes des 
in dires infêrieors è^ nons, que 4es émanations ou des protongemens de 
^ laraisoa'. , 

» Enfin le corps lui-même n*est ce qu'il est que par des forces qui 
» descendent 4e Tâme, et qui en sont encore le rayonnement \ Habi- 
p (ation et vêtement de rame, comme celle-ci Test de T Esprit» r£s* 
r prit du Yerbe^ et le Yerb^ de Dieu* il n'en est Clément qu*uoe 
» extension et une uransformation* 

» Le monde, n'est dpnc p^s une <euYre contingente de la Tolooté 
» d^ Dieu : l'existence du moode, tel qu'il est» résulte nécessairement 
j» de la nature divine; il en. résulte aussi nécessairement que du soleil 
.4» provient la. chaleur» de la neige ]e fi*pid, et que l'ombre suit le 
.» corps \ Idées et images empruntées peut-être au Stoïcisme, et que 
» |e Platonisme allait bientôt s'appropriera 

» Ainsi, lentepieqt développée à travers une longue suite de siècles, 
» soumise à l'influence de la religion cbaldéenne, ensuite à celle des 
r doctrines grecques, et particulièrement du Stoïcisme, la théologie 
M juive aboutit ici à un système de trois principes divins iné- 
» ganx, descendant par dejgrés du Dieu inconnu et caché jusqu'au 
» monde ^ 

» En faisant de l'Esprit dé Dieu Pâme du monde, et une âme de 
)» laquelle le monde tient toute sa substance, Philon réduit à une seule 
n essence, à une seule nature, comme les Stoïciens, comme ÂpoUonios 
» de Tyane et Pfuménius, et le monde et son auteur. Or, c'était 

* Id. d€ Migr, Aérah,^ t. r, p. 437: 6 vcOc, oirtCpuv it; fitaorôi t&» pipMv 
T«; iauTou ^uva|Attc. De NowUn, muiaL, 1. 1, p. &83 : T^v ^c^wquacuv, éU Crn- 
viv cî;')[tfviotv.,. Leg. alUg,^ 1. 1, p. 50 : TmovTOc rou 6tQ3 rqV à^f cocjtcû ^6- 

' • Id. deProfug.^ t. ii, p. 573; 

* Id. Leg, aileg^^ i, 3, 1^ i^p. 44 : OautTai où^titoTt.tttiM^ i Stoç , ^dX ««m» 

^ Naui verrons Plotf n reprodoiie ces expressions. 
^ Ce lera le doctrine de Plotin, 



SUR L'ORitillKE DC MO^DE. ftl? 

» jiMleiiieiit'le caractère principal par lequel la religion hébraîqne se 
» distinguait de toute autre, que d'établir entre Dieu et le monde 
» une diMreoce absolue de nature. Pfaikm ne saurait PoubSer etatière- 
» ment Au lieu donc de dire que notre àtàe est quelque chose ide 
n détaché dé Pâme universelle, ce serait, dlt-ii; un langage plus pieut 
>» et plus c(mvenable à des disciples de Moïse, de l'appeler une. efk-^ 
)> freinte de Vimage divine. .. Pour échapper à la nécessitédefaire de 
» notre ftkne et de Dieu une seule et même substance, Pbilon * essaie 

• • • 

9 ici ft se rattàeiief à l'hyiwtilèse , encore eii faveur aftoril diéz les 
» Platoniciens, d'un second principe subsistant par lui-même, auquâ 
» le pp^^^diyiii ^e^efaiit.qpe donner une forme meilleure*. » 

Il y a loin, comme on le voit, de cette conception au récit de 
Moise. Avant de pénétrer chez les Platoniciens, pour devenir le prin* 
cipe organisateur et comme Tâme de leur philosophie, eHe subit dtae 
modification. Un pythagoricien, Numénius, cherchait les rapports de 
Dieu au monde. Il entend les stoïciens proclamer que Dieu passe tout 
entier dans les choses. A ce système il en oppose un autre. Gomme 
eux il admet, il est vrai, un seul principe ; mais « ce principe en des- 
n cendant, par degrés, à différentes formesde plus en plus éloignées de 
» sa première nature, n'en demeure pas moins, en même tems, dans 
ï> toute son intégrité et toute sa perfection essentielles ; — en se dévelop- 
» pant dans une diversité iQfinie,il reste pourtant immuable, et,du milieu 
» même de la diversité, tout peut, tout doitrevenir s'unir et s'identifier 
» à lui \ .. Or, ce principe nouveau porté par Numénius de la théologie 
» Judéo-alexandrine dans la philosophie Platonicienne, conciliant avec 
» la diversité des effets Tunité du principe, cette double conséquence 
» devait précisément en sortir, d'une part de rendre inutile l'hypothèse 
» d'un second principe subsistant par loi-même hors do principe divin, 
» et de tendre à réduire ainsi à l'unité la dualité et l'opposition, d'autre 
n part, d'élever l'idée du principe divin, considéré dans son essence 
» intime, julsqu*à celle de l'unité la plus pure et la plus absolue. Ce 

' Voir de Mundi opifi., i, 4. 

• M. Félix RavaiSBon, ibid. t. ii, p. 360-64. 

' Jambl., dans Stob., Ecl,, 1. 1, p. t066 : Ëv^aiv {liv ouv av, TauroTUTa 



^18 SYSTÈMES PHILO^PUIQVES SUR i'URlGINE DU MONDE. 

Asoi^i ces CQnf^équeoc^ que d^vaient ea tirer Aipuipoîii» $#cca8 et 

. . JDi^ npiw savoas coauQ^ot h JOialectiq^e^. coiiduU ce d^^iuer philo • 
S9pbe.ià Vuniti purCf abfolue^fm^ J^ou^in6j^n( f npiis verrons» daiib 
)e procbûa arUdiet. . cotninenti pour ^xpliqu($rl!Qrig^e di^ monde, il 
cçjiQbiae le$« coaQeptioD& de Phikii^, dje Numéniusi etc, souvent 
nêmeUreproduiilçursexpr^ssio^. '«En général m. J. Simon nous 
semble n'.avo|r pas assez £iit ressortir les. antépédgis du système de 
Plptiaf;aus8i iMÎ.AQiwd^trUonei.^jgi^F^. à.^qfielfe il n*a pas 

' fabbé V;t). CAtmGïnr. 
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%roi0thne rt innitt Tittxtlt t. 

Le JNataralisme, .^use princikMilie dei atUqoiîB dirigta'Coatrel'Auttevlicité 

du P«9t«la«q^, ^IfkOv^i^^}® yûlble Qt avpote du nulnrftliiiiie s'EiehluioiH 
C4orrodi » SUiudliq^ Beçtbold., dç. Wette, etc. -<- IdQu^dc^ soqide •fitdipfinuir 
lée : de Wette ; — P^ouTelle influeiice yûible et «Touée: Bohlen» VatJte. etc. 
— Merveilleuse fécondité des principes pan Ihéistîques, en conséqaencet des- 
tructives de Tautorité du Pentateuque : Vatke, sa critique.— Crand principe 
de la snhjeclivUé i îh nature , ses conséquences.'-* Autres causes d'hostilité 
au Pentateuque. — GoDcInifon. ' ' ' 

La teadaace.de ce «iècki au N^iuroXiimt a été aigaalée» dans le 
dernier article,xomaie la ^auyse e3senii^le^ (coaune le principe vital 
des attaques dirigéea coatre rauthenticlté d« PentaïQuqjuie. Oa ne 
saurait douter. que ce système n'ait .eu c^U^ efficacité d^lorable 
après les efforts i|io\iiai. qni .jpnt. été faits, 9vant qu'on en vint aux 
dernières, extrémités*, pour^^e mçt(r^ en har^nie. av?c l'esprit de 
l'époque. 



I f • 



• Voir le 2«» article^ au tome, vi (3* série)^ p..358. : .. 

• Dans son Examen du canon dp la Bible (t..i^ p. 53) ^ .qui pactt(eivl793. 
Corrodé montre combien pu eut d^ peine à prei^dre ce parti, d'en Venir fju 
dernières extrémités, et combien lés fondemens.sttr.lesquek VautbeniicUé 
repose, 7— j'entends ceux même qiii sont pour i^inai dire à Afur de terre; car 
on ne soupçonnait pas alors ceux, qui sont plus profonc^,— doÎYei^t être .so- 
lides. Voici de quelle manière il s'exprime : • Tous ^e^ ami^ delà yériU qni 
> pensent par eux-mêmes ne regardent plus comme une lemcrUé deaet^ro- 
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Eichhorn * indique très-claircmcnt quel est soq point de vae reU- 
gieux. Pour nous, dit-ii; qui avons profondément étudié « les causes 
N de toute chose, le nom de Dieu nous est souvent inutile dans nos 
» recherches. » Aussi s*applique-t-il à écarter, en l'expliquant, tout 
ce qui est surnaturel, tout ce qui suppose l'intervention d'un Dieu 
personnel et vivant. 

, I^ ^ico#t^ pr^igiens^^ment sans dodie à* p^thkffrn et à ^e$ con- 
temporains pour atteindre le but par de semblables moyens ; mais 
c'est une inreuve dfi rim^rtincà qu'ils y^itàchaient, et une explica- 
tion de la conduite que l'on suivit plus tard, lorsqu'il ne fut plus 
possible de dissimuler ce que le premier plan avait de faible et d'in* 
complet. ---Yoipiqq/(slgae8e;Eemple8'delamaBi4i^ dont les adver- 
saires du Pentaieujue accordaient des satisfactions furtives et pro- 
TisQweii, tin^ que les bases de l'authenticité de ce livre étaient 
encore généralement respectées^ à ledr répugnande pour tout ce qui 
est surnaturel. Le récit de l'extermination de Coré ne présente 
aucune difficulté à Eichhorn *, pourvu que l'on reste fidèle aux 
règles fondamenlàlés du langage symbolique. ^ Pour présenter, dit-il, 
» sous une forme effrayante, ce que le cbâtiment. inusité» d'être en- 
» terré tout vivant, qui était infligé à Coré,. avait d'ho^rrible, ne 
» pouvait-on pas s'exprimer ainsi : La terre l'engloutit et le fit des- 
A cendre tout vivant dans l'empire des morts ?» *-" Il est cémrainca 
iqù'il n'y a qu'à toucher à la verge d'Aaron, pour voir tonte appa- 
rence de' Miracle s'évaoouir aussitôt. « Il y a là dedans, dit-il, quel- 
» qoe chose d^invraisemblé. » — L'aigrette lumineuse dont le front 
de Moïse élitit' couronné ne pouvait, seldn lui, être r^rdée comme 
im prodige, Ifa^auiaht que l'ëlectriciiè m'étaii pas encore connue : la 
figure d'Eichhom, s'il se fût trouvé à la place de Moïse, sur le mont 

» noDcer librement sur l'âge du Pentateuqnë/ Cependant, parmi les amatean 

• des études bibliquetf, la plupart penchent vers cette opinion, qu'il est encore 

• {Mus sûr de ne pas se permettre à l'égard du PénUteuque^ une liberté pa- 
> reifle à celle qu'où prend envers les autres livres de TAncien- Testament.. 
m n ra*est donc facile de prévoir que Je set ai /art mal reçu en venant expri- 
» met le doute que MoUè ait éW le rédacteur du Penlatntque, » 

• tntMl,, p.- m, p. 176.' 
"'• At/W, p. iïr,p.»3. ' 



DU P£MAT£LQU£. [\'li 

Sioaî» pendant un orage, aarait brillé d'an édat tout pareil lors- 
qu'il serait redescendu; il eût môme resplendi depuis les pieds 
jusqu'à la tête, s'il eût pris la précaution de déposer ses vétemens'. 
— LacokHUiede''nuées et la colonne de feu n'auraient été, à l'en croire, 
que le signal habituel donné dorant la marche, au moyen de la 
fumée du feu allumé par la caravane \ — Quant aux plaies de l'Egypte, 
il est démontré que « Moïse obtint la permission de dire sortir sa 
A nation de ce pays, es profitant des événemens naturels et fâcheux 
» qui se reproduisaient tous les ans \ » Gela est démontré, parce 
que Eichhom a v^nlo le démontrer dans un traité * dont on pour- 
rait^ extraire encore beaucoup de choses tout aussi divertissantes que 
ce qu'on vient de voir. £st-il étonnant que l'authenticité du Penta- 
teuque ne soit pas admise, malgré son immense cortège de preuves 
inattaquables, par des gens qui plaident uue cause dont les intérCls 
commandent un sacrifice aussi absolu de bon sens ? 

Cependant, on finit par ne plus dissimuler les vrais motife qui fai- 
saient agir. L'opinion est la reine dct monde : on avoua donc ces mo- 
tifs avec une naïveté et une confiance inspirées par la toute-puissance 
des idées qui avaient cours alors. Un peu pins tard il est vrai^ lorsque 
ces idées eurent cessé d'être générales et furent moins efficaces, ou 
comprit qu'une hypothèse n'était pas une preuve, et ces motifs com- 
mencèrent à rentrer de nouveau dans l'ombre ; on voulut paraître 
exempt d'opinions préconçues; on feignit hypocritement d'aborder le 
grand problème en tremblant, peu k peu, avec impartialité^ et au dou- 
ble flambeau de la critique et de Thistoire; enfin, on déclara voir avec, 
regret, ou du moins sans plaisir, l'authenticité du Pentateuque ne pas 
résister à ces épreuves. Mais, ayant repris naguère de la vigueur et 

• " Quand il fut dofcendu de la uonUgne, vers le iwir, ceux qui le vireut 
>• remarquèreot de T^clat seulement à son visage (le reste du corps étant cou- 
*> vert de ses vèlemens); comme ni lui ni ses contemporains ne pouvaient 
• encore «expliquer ce phénomène par des causes physiques , n'éiait-il pas 
» natarel qu'il Tattribuàt à son commerce avec la Divinité, étant convaincu de 
» la réalité de ces rapports (p. 280) ? » 

' P. 298. 
3 P. 253. 

* De .lEgt/pli tmno mif aàili, 

m* btuiE. TOML XIV. — N 84^ 18i6 27 
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mesuré ses forces revenues, eohardi d'aitleurs par la tefidance de l'é- 
poque actuelle au Panthéisme et par la profonde conviction qu'elle a 
de son infaillibilité, l'Esprit du mal peut aujourd'hui braver impuné* 
ment l'opposition de ceux qui n'oAt pas voulu marcher en ce sens : on 
lève donc le masque» et Ton se montre au grand jour.. 

Voici quelques preuves de ce que nous venons de dilre« 

Corrodit qui se trouvait à la tête des adversaires de l'authenticité, 
après avoir fait Ténumération des miracles, demande si ce ne sont pas 
là : « des signes certains que le récit est postérieur aux événemens, et 
» d'un témoin qui n'a pas vu lui^nême les faiti^qu'il rapporte s» 
Gomme la preuve tirée des miracles est encore à ses yeux l'uaique 
preuve, il se borne à soutenir que les fragmens hittoriques seuls sont 
d'une date postérieure; il ne va pasjusqu^à prétendre que les toi* ne 
sont pas de Moïse. 

« Quoi qu'il en soit, dit Staudlitit de la partie historique de ces li- 
» vres {h Pmtaituque) qui sont, à coup suri déjà suspects^ 
» par cela seul que tout y est décrit comme miraculeux, et dont 
> plusieurs passages feraient conclure qu'ils ont été écrits iongtems 
» après Moïse» ou qu'ils ont subi de nombreuses interpellations^ il y 
)i a des raisons puissantes de croire que Moïse a rédigé, ra»embléet 
» publié lui-même les lois *. » 

Diderot^ à son lit de mort^ déclarait l'incrédulité le premier pas 
vers la philosophie^. 

L'incrédulité estégalement/ pour un écrivain du journal d'^ém- 
mon et de i^er/^o/^S la base de la critique. « Tout ce qui ne peut 
)i s'expliquer, dit-^il,'<par des causes naturelles, tombe de sei-TDêiDe, 
» et soutenir qu'une lumière surhumaine a éclairé sur l'avenir, ce 
» n'est plus procéder comme un critique impartial, mais comme un 
M dogmatique qui tranche la difficulté. »' La pensée de Berîhold snr 
ce sujet peut se résumer ainsi : «< Tout ce qui présuppose Tcxis- 
» teilce d'un Dieu vivant, est une fiction. T^ous appelons mythologie 

• P. 59, 60. 

■ Histoire delà doctrine morale de Jésus-Chrisl, l. i, p. 118. 
' Mémoires et correspondance de Diderot, 1. 1, Paris, 1830, p. 56. 
^ Critique de la dtifensc de C authenticité du Pentateuque ^ par FriU; 
t IV, p. 389. 



H tout récit bistcttique doût l'objet ne tombe pas sous les set» ^ ^ais 
1» le sceau du mythe est empreint aicec pne ibrce toute pertien^ 
» iière sur Thistoire, dans laquelle Taoïifité dhriae Jb«e lin rftle 
M immédiat , par des rét élatious et des miracles^ « Il pose aussi 
rincrédulité comme base de la critique. Il faut refuser, u smà eâro- 
mm » à répoque oiosaâque, toute notion qui s'éJèvè M««dessus du 
poÎDtde vue naturaliste de cet homme. Gomme il est impossible de 
franchir les bornes de Unaturei ondoit^^aYailt tout* sans même s'oc- 
cuper des faits particuliers cte ce genre» ni de leur mode d*dxistenoe^ 
regardel: comçie démontré qu'ils.n'ont pas véritabi$m^Ht eu lieoi II 
faut louer les bonnes, intentions de rinterprétation presque générate- 
mout admise autrefois; mais la critique ne doit Se lais^r corrompre 
par rien : elle n'a d'autr« but que d'approfondir la vérité et de la pro- 
duire au grand jour' . 

u Un auteur, dit de Wetle% qui -rapporte, de bonne foi, des choses 
M incroyables^ et impossibles (au point do vue du naturalisme}, qui 
N présente comme ayant le caractère historique, des événenlens eu 
• dehors non seulement des limites de l'expérience^ tuais encore des 
» lois de la nature, cet auteur, eOt^il rhiienilon d'écrire des faits, 
n n'est point un historien i il ne s'est pas placé au point de vue de la 
1) science^ c'est tout au plus un poète en histoire^ Cet homme ne Itiè- 
» rite absolument aucune créance. Lors même qu'il raconterait cer- 
» tains faits vrarisembiables et naturels, ces faits ne devrait^nt pas être 
» admis : ils seraient trop compromis par leur dangereux TolsinSge; 
>^ ce sont des cèoses d'un autre monde , elles peuvent éire inventées, 
» tout aussi bien que les fables dont elles sont environnées K 

■ 
* 

I De Wette, /n/«> t. tu, p. 745. 

> ]>aos les MnxémM qui lont en tète de la OrtUque dt C histoire des Isi^at* 
iiUSf Pé 15* 

' De Wette établit pompeasement ce principe : «U y a des choies qui se pas- 
» sent bien autrement que nous ne rimaginons.» Puis, ille renverse ailleurs* 

^ L*o^inion des historiens les plus audacieux à attaquer la théologie peut 
s^înterpréler à volonté pour ou contre cette science. Ainsi, de Hotteck vous 
dira : «Un fait impossible, c^esl-à-dire en contradiction avec lui-même j ou 
» avec un autre fait avéré, ou avec les lois de la nature, ne peut jamais obte- 
» nir créance devant la raison. » ~ << Je ne parle pas des miracles proprement 
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A coap sûr, l'histoire des Israélites n'est pas à l'épreuve d'one 
critique fondée sur de pareils principes; mais, si telles étaient les 
bases de ia vraie critique, on ne voit pas davantage à quoi elle pour- 
rait servir désormais. Dans ce cas , Tironie légère de Voltaire con- 
viendrait beaucoup mieux qu'une discussion pesante. 

Évidemment , les auteurs des textes qu'on vient de lire jugeaient 
inutile, au moment où ils écrivaient ces choses, de prendre des pré- 
cautions et de garder des ménagemens. Mais la réaction que nous 
avons indiquée se faisant pressentir, on procéda avec plus de réserve. 

Dans les 3 [M'emières éditions de V Introduction à V Ancien Tes- 
tament ' du docteur de finette , au début de l'examen critique du 
Pentateuque , on lisait : « Un grand nombre d'événemens racontés 
» dans ce livre sont contraires aux lois de la nature , et impliquent 
» l'intervention immédiate de l'action divine. H est hors de doute, 
» pour un esprit cultivé, que des faits de cette nature, que ces 
» miracles , n'ont pas véritablement eu lieu ; mais on se demande 
» pourtant si ces faits n'auraient pas eu , par hasard, au moins l'ap- 
» parence de miracles pour les témoins oculaires , ou pour ceux qui 
» y avaient quelque part^ et l'on est comme forcé de répondre néga- 

» tivement, etc On arrive ainsi à cette conclusion, que le récit 

» n'est ni contemporain , ni puisé à des sources contemporaines. » 
Or, la k" édition dunnême'ouvrage ofifre une variante à ces pux>ies ; 
cette variante est légère, mais elle est essentielle : « il est au moins 

» douteux que de tels miracles aient existé, etc » Cette souplesse 

sîc retrouve dans Hartmann. Hartmann n'allègue phis, ainsi qu'au- 
paravant , les miracles en général comme une preuve du Mythe ; il 
allègue simplement « l'emploi fréquent de miracles sans but, pour 
» arriver à des résultats insignifians. » Àvait*il oublié que, à sop 
point de ^ue religieux^ l'emploi, même rare, de nairacles propor- 
tionnés an but qu'on voulait atteindre , aurait dû lui suffire pour 

» dits, c'est-à-dire de faits cités comme tels ; car la notion de miracle im- 
» pliqae précisément celle de dérogation aux lois de la nature. NéaomoiDS,si 
y^ l'on admet en général la possibilité des miracles, on eiigera que les preuves 
« sur lesquelles ils sont établis soient plus fortes que les preuves dont on se 
» contente \wur un Tait naturel. » 
' Crétiffuc du Pentateuque, [. Wo, 
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démontrer sa ihèse, ei lui révéler la présence de i*éléroeiit mythique ? 
Qaant à de ^etie , on peut s'attendre à le voir, à la prochaine 
édition de son livre, revenir à résipiscence, se corriger pour la 
troisième fois , et jeter de nouveau le masque : sa foi au progrès 
universel, et son dédain pour ceux qui ne veulent voir, dans ce qa*on 
appelle ainsi, qu'une transformation de Topinion d*un certain nombre 
d'hommes , sont maintenant assez profonds * pour qu'il manifeste 
décidément ses opinions. 

Mais il n*est pas besoin d'en appeler aux futurs travaux dn docteur 
de Wette, ni à l'avenir : cette troisième phase de la gnerre faite au 
Pentateuque a déjà ses représentans. L'ancienne franchise est revenue 
dans toute sa crudité. « La critique, dit Bohlen, en tant que critique, 
9 est toujours incrédule *. » 

u Un grand nombre des raisons, et ce sont quelquefois les prin« 
» cipales, dit J^athe, sur lesquelles on s'appuie pour assigner une 
» date plus récente à un livre présenté conmie d'une époque plus 
« reculée, sont des raisons philosophiques. » — Veut-on savoir pour- 
quoi l'on reconnaît à ces raisons, disons mieux, à ces présuppositioos 
philosophiques, plus dé poids qu'on ne leur en reconnaissait aupara- 
^ vant? C'est que Ton ignore complètement aujourd'hui les principes 
sur lesquels reposent les démonstrations les plus profondes de l'au- 
thenticité du Pentateuque; c'est qu'on ne les lit point , et qu'on les 
réfute encore moins. Des trois principaux auteurs qui ont attaqué 
récemment l'autorité des livres de Moito, — Bohlen^ yatke et 
Georgest — il n'en est pas un qui ait lu le savant ouvrage de Ratike. 
Ou le voit, le principe sur lequel cette critique s'appuie constam- 
ment, c'est qu'un récit n'est digne de foi qu'en tant que les événe- 
mens dont il perpétue le souvenir ne sortent pas de Tordre naturel, 
ont le caractère historique et sont rapportés par des témoins oculaires. 
iVlais ce principe a été exploité de plusieurs manières. 

On l'avait d'abord appliqué à ce qui sort évidemment du domaine 
de la nature , aux miracles et aux prophéties. Mais de ^ette s'est 
bien vite aperçu qu'il ne fallait pas s'arrêter là, et que l'emploi de 

> Voyez la préface de son Commentaire mr révangilc de Matthieu, 
" Inlroiinctian â ia Genèse^ p. 3fi. 
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cette arme, dans la critiqne du Pentateuque, devait produire de bien 
plus vastes résullatâ. Il s'en serf donc pour attaquer la vérité histo- 
rique du Déluge , et déclare que Noé n'avait pas pu'lprévoir qu'il 
arriverait un événement semblable. Il s'en sert encore pour donner 
un caractère lïiythique à Thistorre d'Abraham; il soutient que, vu la 
stérilité de Sara, il h'est pas possible dé croire qu'Abraham ait 
nourri l'espoir d*être le père d'un grand peuple , ni que sa postérité 
posséderait le pays de Chanaan. « Car, à qui une pareille idée pour- 
M Yalt-elle se préseùte!^ • î *» Il est très-sûr que tous les passages du 
Pentateuque sur l'avenir malheureux d'Israël ne sont point de 
Moïse : « Mo!se ne pouvait avoir une aussi triste idée des destinées 
» de son peuple, h 

Ici, Targumentation de l'écrivain ne sort pas, à proprement parler, 
des limites que seà prédécesseurs s'étaient marquées; il exécute, 
dans la mesure de ses forces , une sentence rigoureuse portée depuis 
longtems contre les Prophéties. Mais quand il demande a si Abraham 
M aurait été capable d'accomplir l'acte religieux que la Genèse lai 
» attribue, » il sort de ces limites, et se place sur un terrain oiî l'on 
peut formuler une infinité de nouveaux argumens philosophiques 
contre l'authenticité du Pentateuque. ta nature lui apparaît soumise 
à des lois bien plus invariables que ses devanciers ne l'avaient ima- 
giné. Dieu est relégué dans le ciel d'une manière bien pins absolue 
qu'auparavant ; non seulement il n'exercera plus sur les choses de ce 
monde une action visible et profonde , on lui interdira toute inter- 
vention, fût-elle légère et cachée. L'acte religieux d'Abraham est 
inexplicable dans les lois et le cours ordinaires de la nature : donc 
il n'a pas existé. 

Néanmoins, tant qu'on en resta au Déisme, on dut naturellement 
s*en tenir à quelques observations isolées : on ne pouvait avoir la 
pensée de tirer l'ensemble de toutes les conséquences qai sortaient 
du principe qtfe l'on avait établi. Un déiste ne peut, sans incon- 
séquence ou sans mauvaise foi, nier les miracles et les prophéties; 
s'il le fait, il ne lui est plus possible de dissimuler le sentiment impie 
qui l'inspire : il aura beau chercher, il ne trouvera jamais un seul 

» Mai e'fîtiux pour srrx'ir, etc., p. 68. 
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argument de quelque i^alenr contre la possibilité des faits surna- 
turels; Si Dieu est, il peui se manifester; s'il a créé la nature» 
elle doit être soumise, dans toute la force du terme, à ses ordres, et 
n'opposer aucune résistance à son action toute-puissante. Comment 
nier c^te action de î)leu , même son ifetion latente et interne, sur 
la tiatfire , sans rejeter en même tems la Providence , et sans se 
jeter dans l'Athéisme ou dans le Panthéisme ? Gar^ si la Providence 
n*est pas un mot vide^e sens, si ce n'est pas un synonyme impropre 
pour désigner la Nature, qu'est-ce donc qu'on refuse de reconnaître, 
si ce n*egt l'action divine gouvernant par des voies insensibles et 
cachées les causes naturelles? 

Mais cette difficulté devient de plus en plus surannée. Au Déisme 
qui consistait à ne pas reconnaître la divinité du Christ, succède le 
Panthéisme i ou plutôt, le Panthéisme, qui ne s'était produit jus- 
qu'ici que sous les dehors du Déisme, commence à jeter le masque : 
ayant acquis par degrés la conscience de sa force, il repousse les élé- 
mens hétérogènes qu'il s'était assimilés, et abandonne enfin sa pa- 
tiente hypocrisie. Or, dans les doctrines panthéistiques, toutes les 
conséquences du principe fondamental des adversaires du Pentateu- 
que se déroulent avec le plus merveilleux succès. Il n'y est plus ques- 
tion de mirades ni de prophéties ; car, qui aurait inspiré les unes, 
qui aurait opéré les autres ? Le Déiste était écrasé sous cette majeure 
victorieuse, que « Notre Dieu est au ciel, où il fait ce qui lui plaît; » 
mais le Panthéiste la nie, comme tout ce qui ne saurait être expliqué 
par les lois d'un développement constant et naturel. S'il en était au- 
trement, il faudrait, que le Dieu infini eût anticipé sur son propre 
avenir; or, c'est une hypothèse inadmissible. 

Lelivrede f^atke est l'expression la plus avancée de ces doctrines: 
il fait voir les conséquences de cette élimination de Dieu. Cet auteur 
déclare que « le résultat positif auquel on est arrivé en examinant la 
» plus ancienne tradition hébraïque, est tout autrement vaste que le 
» résultat obtenu par la critique ordinaire; » et il « soutient qu'une 
» application logique du principe fondamental de la critique y conduit 
» nécessairement (p. 185.)» — Cela est vrai^ pourvu, toutefois, que, 
par ces principes fondamentaux de la critique, on entende les princi- 
pes qui ont été posés dans l'intérêt de l'incrédulité. Mais la question 
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est de savoir si l'on ne devrait pas plutôt abandonner entièrement ces 
principes. Fatke n*a pas prouvé le contraire; il commence par se 
placer naïvement à son point de vue panthéistique, comme au seal vé- 
ritable point de vue ; puis, considérant de là le Pentateuque, il y ap- 
plique rhypothèse du développement naturel de la religion, hypothèse 
qu'il pose comme un principe dans son introduction^ et il apporte 
comme preuve d'inauthentfcité, précisément tout ce qui était, aux 
yeux de l'ancienne tliéologie, qui prenait son principe dans la Foi, 
une preuve de la divinité de la religion mosaïque. Mais il reste tou- 
jours une difficulté : c^est que, même en transportant à la fia de l'hts- 
toire des Israélites ce qui se trouve au commencement, il ne se voit 
rien de pareil chez aucun peuple de la terre ; aucuu peuple n'est par- 
venu à se former un semblable système religieux par la voie du déve- 
loppement naturel'. L'auteur cherche à lever cette difficulté en fai- 
sant disparaître, autant qu'il peut; la différence qui existe entre la 
religion des Israélites et le paganisme. Il y parvient avec un succès 
d'autant plus complet qu'il considère tout d'après son point de vue re- 
ligieux. «Si l'on compare, dit il, la vie morale des Hébreux avec la 
» vie morale des Grecs, la grande différence que présentent lenrs 
M idées religieuses se trouvera considérablement affaiblie, et même 
» ravantage serçt souvent du côté des Grecs, comme le prouve 
» surtout la constitution de l'Etat, dans laquelle toute la vie morale 
» cstconcentrée (p. 103).» 

Il n'est pas inutile de faire voir, par plusieurs exemples, jusqu'à 
quel point la critique de raïke est armée de présuppositions méta- 
physiques, et que, dès lors, elle ne peut avoir quelque importance 
que pour celui qui se place au même point de vue philosophique et 
religieux. On aura en même tems une idée du sang-froid et de la 
logique inexorable avec lesquels il suit son principe une fois établi. 

* Mous prions nos lecteurs de faire bien attention à ce système de déveicp* 
pement naturel^ exposé et exploité par les pantbéistes , et ils eomprendront 
combien sont inhabiles les philosophes catholiques qui maintieniient ce sy»- 
tcme de développement (tout en le faisant développer d*nne antre manière^ 
et combien nom avons raison d'iasister sur Taband^n de ce aystéme. 

A. B. 
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f^ réTébition primitive, telle que le Penlatonqnc renseigne et 
leile que certains païens illnsires (Platon, par exemple) Font reconnue, 
ne saurait être admise. Pourquoi ? parce que « elle présuppose une 
» manifestation tout extérieure de la révélation divine : elle est en 
» opposition avec la notion de la religion et avec le rapport qui existe 
B entre cette notion et la conscience humaine, qui n'atteint son 
» développement complet que par une longue suite de moyens*. *> 
— Les traditions sur la religion patriarchale ne méritent aucune 
créance. Car, si on leur accorde la moindre importance historique, 
on ne trouve plus l'espace de tems nécessaire à toute la série des 
démloppfmens que la religion a dû parcourir pour s'élever à la hau- 
teur où elle est arrivée à l'époque mosaïque (p. \%k\ — Une tradi- 
tion qui ne peut subir l'épreuve de la criùque, a prêté à Moïse une 
foule d'aperçus religieux que le géuie des Israélites n'a saisis que plus 
tard et à l'aide d'une longue suite de siècles. A moins d'admettre 
cela, il faut abandonner le terrain du naturalisme^ et s'abdiquer soi- 
même. Car, au point de vue panthéistique, il est « impossible qu'un 
» peuple entier retombe subitement, dans son développement reli- 
» gieux, d'un degré supérieur à un degré inférieur ; et il est pareille- 
» ment impossible qu'un individu s'élève subitement d'un degré infé- 
» rieur à»un degré supérieur, et y élève avec lui, et de la même 
>* manière, un peuple tout entier. >« Nous devons reconnaître, il est 
vrai, dans quelques individus, une conscience de soi-même plus 
prompte et plus profonde ; mais nous ne pouvons les détacher de 
l'ordre commun, dont ils sont un des anneaux, même en présuppo- 
sant des révélations divines^ . On est donc souvent obligé d'intercaler 

' « La perfection n*est atteinte qu'à la fin du développement! * Ce principe 
absurde , mais pourtant nécessaire quand on se place au point de vue pan- 
théistique, est employé par Strauss contre la personalité du Christ, comme il 
l'est ici contre la révélation primitive. Admettre une révélation primitive , 
c'est présupposer une manifestation tout ettérieure d'une révélation divine; 
car cela implique une distinction entre celui qui se manifesterait et eelai 
à qui il serait manifesté. Or, d'après la science infuse qui fait l'apanage de 
la philosophie de ce tems, ces deux révélations n'en font qu'une. 

a C'est-à-dire des révélations provenant d'un Dieu qui n'est jiat encore 
complètement formé, d'un Dieu qui se développe tous les Jours. 
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quelques Individnà de ce genre dans les interralles où la tradition 
n*eh place pas; et lorsqu'elle en place, maïs que d*aatres raisons dé- 
montrent leur impossibilité, ceà individus eux-mêmes doivent être 
ramenés au niveau de l'époque où ils vivaient. Mo!se se trouve pré- 
cisément dans ce dernier cas ; car, « en présupposant que la tradition 
» soit, en grande partie , fidèle dans ce qu'elle rapporte sur la 
» puissance de cet homme^ il suffit qu'elle ne le soit pas d'une ma- 
» Dîère absolue et complète, pour que l'apparition de Moïse, ainsi que 
» toute la suite de l'histoire des Hébreut, devienne incompréhensible : 
> il serait venu avant que le tems n'eût été accompli, et Ueât été, par 
M coniséquent, un plus grand miracle que le Christ lui-même (p. 181}.» 
— Il ne se peut pas que le [>écalogue, dans la forme où noas l'avons, 
soit l'œuvre* de Moïse : Tinterdiction du culte des images « doit être 
» d'une époque où la pensée d*nn Dieu purement abstrait était très- 
» répandue. Mais cette pensée suppose une abstractioir prodigieuse, 
» d'un accès beaucoup plus difficile qu'on ne se Timagine ordinalre- 
V ment ; une abstraction qu'on ne peut aucunement comparer à celle 
» d'où sont sortis, chez d'autres peuples, les cultes qui défendaient de 
N représenter la divinité. Le siècle de Moïse ne nous paraîtra jamais 
» capable d'avoir fait ce pas de géant (p. 283). » — 11 faut effacer da 
Décalogue le dixième commandement. €ar, il ne nous paraît poiot 
vraisemblable que désirer en générai le bien d'autmi, soit une chose 
illicite (p. 239). La défense de manger de la viande crue tenait peut- 
être, dans le principe, la place d'un de ces préceptes (p. 240). — TI 
est vraisemblable que le précepte d'aimer son prochain comme soi- 
même est antérieur à la captivité , mais certainement il n'a été pro- 
mulgué que plusieurs siècles après Moïse. « La conscience avait encore 
>i bien des degrés à franchir avant qu'on pût exprimer ce grand pré- 
» cepte en termes aussi généraux et aussi simples (p. U2S). » 

Faisons aussi quelques observations. Il est aisé de voir que quand 
on exploite avec cette habileté, et sur une pareille échelle le principe 
du iéveloppement naturel^ 1^ argumens tirés des miracles et des 
{H'ophéties deviennent parfaitement inutiles. Quand on peat croire son 
public assez disposé à adopter ces subtilités pour qu'elles loi soient 
présentées^ il n'est plus besoin de lui parler de ces phénomènes 
extérieurs. — F'atke a toujours compté sur dés lecteurs placés à son 
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point de rue; ii n'a presque rien faitponr convaincre ceux qui ne s'y 
placeraient pas : la méthode historico-critiqne employée contre l'au- 
thenticité du Pentateuque ne peut tirer aucun parti de son ouvrage. 
— Le silence. qtt*il garde relativement aux miracles et aux prophéties 
est très^signiflcatîf. Ne dît-il pas assez combien la pensée même de 
leur possibilité lui est étrangère, ainsi qu*à son école ? La foi aux mi- 
racles rentre « dans nne certaine classe d*idées renversées depuis 
« longtems '. » — ^ Âa surplus, appliquez le principe fondamental dans 
toute l'étendue dont il est susceptible, comme on l'a fait dans les deux 
derniers cas cités, et il n'y aura plus, dans la pensée de l'auteur, 
môme de révélation : i'ime humaine est frappée de stérilité sous le 
rapport religieux. Lincrédulité devient ici de la pédanterie. 

Maintenant, voici encore quelques échantillons de l'inqualifiable 
critique de F'aike, 

« Les textes du Pentateuque où les idoles sont traitées d'être vains^ 
>' doivent être retranchés ; ils sont d'une époque postérieure ; car la 
» question relative à l'existence des divinités païennes est le fait d'une 
• réflexion plus avancée (p. 481). — La manière dont l'universalisme 
» et le particularisme sont conciliés lorsqu'il est parlé de la bénédic- 
>' tion qui sera répandue sur tous les peuples issus d'Abraham, accuse 
tt également une époque moins reculée. Moïse aurait été arrêté 
m par cette question : <lomment distinguer, dans l'essence diiine, qui 
» est générale, le dieu national d*un petit peuple ? — L'organisation 
» d'un sacerdoce avec des revenus fixes, les réglemcns sur l'unité 
» locale du service divin , sur les formes compliquées du culte, 
» etc. , etc., ne peuvent s'expliquer que par l'état dans lequel se trou- 
» vait le peuple au moment où ces lois furent établies. .. Or, si elles 
» avaient été faites au tems de Moïse, elles auraient dû venir 
a d'une source plus haute, avoir un caractère prophétique, que 
» l'on peut revendiquer tout au plus pour ridée qui leur sert de 

' Le bon sens ne devrait-il pas faire justice de ceux qui, voulant mettre de 
côté tout ce qui/ie va pas à leur intelligence bornée, proclament, sans autre 
l'orme de procès, des sentences dans le genre de celles-ci : c*est une opinion 
foudroyée; c'est une voie dans laquelle on ne marche plus'; c'est suranné au- 
jourd'hui; cela sort du mode de déveiopperoent général reconnu dans ces 
derniers tems, etc., etc.? 
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» base. — S'il se trouve dans le Penlaleuqae des passages qui 
> enseignent U peccabilité générale de rhomme, il faut les eflacer. 
» (^.elte idée de peccabiliié générale ne pouvait exister qu'en germe à 
» cetle époque. » — De même que» selon Sirauss, le Christ du 
Nouveau Testament est une production de la société chrétienne, ainsi, 
selon yathe^ le Moïse de l'Ancien Testament est une production de 
ia société israélite ; c'est un fruit dont l'enfantement lui a demandé 
une longue suite de siècles. Il exalte cette idée, parce que, dit-il, les 
prophètes y gagnent considérablement. Mais il rejette, comme étant 
en opposition avec le développement naturel^ l'opinion, jusqu'ici 
reçue, que le propbétisme provenait de la Loi. «Ce serait méconnaître 
» le rapport de l'immédiat au médiat, de la révélation à la réflexion 
» (p. 227 J. » 

Où aboutissent enfin toutes ces opérations, toutes ces recherches de 
l'auteur ? Au résultat qu'il a établi comme certain en commençant, et 
avant tout examen : « A voir la chose dans son ensemble , dit-il, 
« l'effet du développement moscuque ne se présente pas comme on 

* tout achevé, mais comme le point où commence et d*où sort on 
» développement plus élevé : les éiémens de l'esprit national ne s'ac* 
» cordaient point encore entre eux , même dans ia conscience de 
» Moïse : leur lutte devait seulement se prolonger, et ce fut seoiemeot 
« peu à peu que l'organisation politique, le culte et ia vie civile par- 
» vinrent à réaliser complètement le principe idéal. » 

L'auteur est toujours fidèle à sa méthode : après avoir suivi, pour 
juger le Pentateuque, la notion qu'il s'est formée de Dieu et celle qu'il 
se fait du péché, il a recours au « grand principe de la êubjecti- 
>» vite, • qui consiste à « ne reconnaître comme vrai et coonme ayaot 
» quelque valeur, que ce qui s'accorde avec nos propres eontic- 
» Itons. N €'est sur ce principe, dit-il, qu'est fondée la nouvelle 
organisation des choses; il est l'âme des nouvelles idées religieuses, 
politiques et morales'. U prétend donc (p. 187) que, an temsde 

• P. 6. — C'est ce principe que Jaeoii a signalé comme « l'esprit tiiani- 
» que du siècle qui tente l'assaut du ciel, et qui ne se distingue du droit da 

• plus fort qu*en ce qu'il remplace U force du corps ps/t. la force iDleUec- 
s tnelle. >» 
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Moïse, riocrédulité ne pouvait avoir la forme que le Peatateuquc 
iiuppose. Le crime da peuple ne provenait pas seulement de sa volonlé ; 
il devait aussi avoir pour cause l'absence d'idées justes. Gomment 
croire qu'il se soit jeté à plaisir dans l'erreur et qu'il s'y soit perverti 
volontairement '. Si Moïse fût parvenu à lui communiquer des notions 
exactes et claires, ce peuple en aurait fait la règle de sa conduite, et 
il se serait gardé de toute idolâtrie. 

L'expérience de chaque jour suffit pour renverser un pardi rai* 
sonnement ; mais les partisans du grand principe de la subjectivité 
n'ont point d'yeux ni d'oreilles pour l'expérience. Ils savent fort 
bien s'en passer en se formant leur^ convictions. On pourra donc 
très-licitement se mettre en opposition directe avec l'histoire, et par* 
tir de ce principe (p. 181), qu'un peuple ne retombe pas d'un degré 
supérieur à un degré inférieur dans son développement religieux | 
pour prétendre que le culte des idoles , postérieurement li Moïse , ne 
vint en aucune façon des inclinations grossières du peuple, ni des voi« 
sins corrupteurs qui l'entouraient ; que ce culte , envisagé non-seule- 
ment par rapport au peuple, mais aussi par rapport à Moï^e, qu'on ne 
saurait trop disiinguer de ses contemporains, présuppose que , au 
tems de ce législateur, la religion de Jéhovah avait encore une teinte 
obscure de Paganisme. — • Quel pitoyable système ! Un historien 
pourra*t-il l'entendre exposer sans sourire ? Qui ne vmt que ^ à ce 
point de vue, on serait forcé d'admettre que la Révolution française, 
avec toutes les horreurs qui l'ont accompagnée, n'aurait pas eu lien 7 
Mais l'exégèse allemande ne se déconcerte jamais! Du reste, c'est jus« 
tice de tout dire : ce n'est point f^atke qui a mis ce principe en cir- 
culation pour la première fois , il n'a fait qu'en tirer les consé^ 
quences. Reimaru» a dit : « Si quelqu'un avait un frère qui fit des 
» miracles, c'est-à-dire qui aurait fait descendre par sa parole le feu 
» du ciel , qui aurait communiqué à soixante-dix personnes quelque 
» chose de sou esprit prophétique, qui aurait eu le pouvoir de corn- 
» mander aux vents, etc., etc., je le demande, trouverait*on en soi, 

' Quelle preuve frappante de cette vérité, que le péché n'est pas un moin- 
lire my&tèreque la grâce, et que Tesprit qui peut seul éclairer k» profondeurs 
de Dieu peut seul aussi iUumioer les obscures profondeurs de rbonuiie I 
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m après ttTdr été témoin de oes prodiges» aamomeftl lâétM où il vicui 
V de B*ea opérer enoorei trouTerak«4>ii en mi a^dis de courage on assez 
» de Biéchanceté pour se révolter oootre un tel frère V 9 II ne soup- 
çonne reniement pas qu*ii a lui-^même m frère bien supérieur à 
Moiie» et ^a*en écrivant celte questk»n : a Âuraitron le courage et la 
k méchanceté de se révolter contre un tel frère?» il y a donné uue ré- 
ponse douloureusement affirmative t Reimatus trouve également im- 
possible (p. 56) que Pbaraon ait sisouYOSiteadorcison ctiBur; argament 
qui vient de recevoir^ aouâ la plume de Bohkn^ cette forme pi- 
quante (p. 58} : . t* Un roi Susat faible que le Pharaon des Egyptiens 
» n*a jamais eiûslé que dans des coiUes de bonne femme. » De fVeik 
s*est placé au même point de vue pour trouver dans le penchant si 
violent à Tidolâtriei qui s'empara plus tard' du peuple , une preave 
contre l'origine et i'autbeliticité des lois rituelles. « Pourquoi le peu- 
» pie, demande-t-il, recherchait-il toujours des Dieux étrangers? Si 
M le culte national eut rempli les exigences de ses sens, il ne Taorait 
» certainement pas abandonné* Cependant^ la pompe des cépéfflonies^ 
» l'édat des fonctions sacerdotales, è en jug^r par la description qu'eu 
» font les Mvres de Moïse ^ devaient suffire pour satisfaire Jes sens". » 
SlàefVeUe avait examiné plus attentivement la nature humaine, dont 
la connaissance de soi-même est la base nécessaire, il aurait reconnu 
qu'il y a dans- l'homme des besmos que la loi de Moi^e satisfait , mais 
qu'il y en a aussi qu'elle ne satisfait pas. Notre nature a des exigence^ 
auxquelles Dieu veut bien condescendre, mais eUe en a aussi qoi nous 
abaissent et que nous devons étouffer impitoyablement. Le maria^ze 
serai t* il par hasard un préservatif infaillible contre le libertinage ? 
Quand on n'a qu'une connaissance incomplète de la nature , ce qui 
lui est le plus conforme paraît lui être tout à fait opposé. De Wette 
)Bge que le fait qu'il examine n'est pas bistorique^ il s'en sert donc 
tômme d'une arme contre l'authentloîté dn livre qui le contient 

Voilà comment la répugnance pour tout ce qui est surnaturel 
( révélation extérieure ) a conduit à nier Tâuthenticité du Penu- 

' » Parties du fragment de Wdîfenbuttcî qai n'ont point encore été impri- 
fHées, éditées par Schmidt, 1787, p. 127. 
» DeWctte, 3Iatériaax pour server, etc., 1. 1, p. 257. 
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teuque. Mais il ^c encore d'autres causes qui empochent de la recon- 
naître. Les idées que Ton a trop souvent maintenant sur le péché et 
sur la sainteté sont une des plus efficaces. « Tel est l'homme ,^ tel esl 
son Dieu, •> suivant la remarque de Goethe s Or, pour un siècle qui 
regarde le péché comme Tapanage essentiel de la nature humaine, 
comme le bien non encore parveQu à i'être^ comme la condition né- 
cessaire de la vertu, la sainteté et la justice de Dieu ne doivent elles 
pas être une monstruosité ? Et n'est-il pas naturel d^s-lor^ qu'on 
cherche à se débarrasser à tout prix d'une histoire comme le penta« 
teuque, où ces attributs divin» éclatent à chaque instant 7 Le Jéhovah 
majestueux et saint qui pi^nit les crimes des pères sur les enfans jus- 
qu'à la troisième et à la quatrième génération, n'est plus, pour cesiècWi 
que le Dieu colère des Juifs ; mais tant que l'authenticité et la valeur 
historique du Pentateuque subsisteront , ce Dieu sera le Dieu du ciel et 
de la terre, le juge et le vengeur des crimes, môme des crimes de U 
génération présente. En effet, le Pentateuque nese born<^ pas à étabUr 
que Dieu est saint et juste, de manière qu'il sutQra de produire sa* 
vamment contre cet enseignement » pour le détruire , le défaut de 
culture inlellectuelle du tems de Moïse : il appuie aussi ce dogm^ 
sur l'histoire ; c'est par une série de faits que la sainteté de Dieu et sa 
justice s'y révèlent; tant que ces faits ne seront pas détruits, oefs 
deux attributs divins sont donc inattaqi^ables. 

Dans un siècle comme le nôtr§ , si chacun suit presque excltisi** 
vement ses propres idées , cette conséquence de l'autorité historique, 
du Peptateuque devait énergiquemeiU inspirer|a pensée de la comi)at* 
tre- C'est aussi ce qui a eu lieu : nous en pouvons citer un exemple, 
remarquable, Gœthe trouve très-inconvenans les faits consignés dana* 
le Pentateuque, et. il dit lui-même les raisons qui l'ont porté à repr.6- 
senter Moïse comme le Rpbespierre de l'antiquité* 11 ^e. révolte à cette 
pensée, que Dieu ait envoyé un Ange exterminateur contre les Egyp-. 
tiens; les Israélites u'entrepreiuient, selon lui , à l'instigation djS 
Moïse , qu'une espèce de « c(mtre-épreuve anticipée des Vêpres- 
Siciliennes. » Les prétendus jugemeos de Dieu sur les Israélites. eux- 
mêmes ont é^é exécutés par une bande de sicaires dirigés par 

* G»tha, Divan f ceuvres^ Stug^rdi jl827, p. m. 
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Moise ; ce ne fut point par un effet de la justice divine que Moïse et 
Âaron n'entrèrent pas dans la terre prouiise. Après s'être secrète- 
ment défait d'Aaron, Moïse fut, à son tour, mis à mort par Josuéet 
par Caleb , qui trouva bon « de mettre fm à la domination d*un 
» homme borné , qu^il subissait depuis longues années , et de Teu- 
» voyer où tant d'infortunés l'avaient devancé par ses ordres. »» — 
Ainsi interprété , le Pentateuque demeure toujours inconvena^it ; 
mais il n'est plus de nature à inquiéter l'esprit et à troubler son re- 
pos : l'histoire n'est pas une prophétie. Moïse , cet homme sombre 
et replié sur lui-même, cet homme qui cherchait à suppléer, par une 
cruauté calculée , à ce que la lîature lui avait refusé de génie politi- 
que, Moïse est mort depuis longtems , et son Dieu , le reflet pur et 
simple de sa propre individualité, est descendu avec lui dans latonibr. 
L'antipathie que l'on a éprouvée pour les principaux personnages 
dn Pentateuque a tfussi contribué à faire rejeter son authenticitr. 
Tant que cette authenticité n'est point contestée , on ne peut pas ne 
pas admettre que ces personnages ont eu réellement avec Dieu les 
rapports intimes dont il est parlé dans ce livre. En effet, ces rapports 
ne reposaient pas simplement sur une idée ; ils se traduisaient par des 
feitsdont la réalité est incontestable, une fois l'histoire admise. Mais des 
critiques ont tronvé que ceux qui auraient eu, d'après Moïse, ces relations 
si étroitesavec Dieu n'y auraient été nullement propres. Or, ces critiques 
étaient incapables de saisir ces grands caractères : pour juger, il faai 
comprendre; et c'est avec la foi pour règle qu'on doit apprécier les 
héros de la foi. Les faiblesses de l'humanité, qui ne sont considérées 
ordinairement que comme des choses secondaires et de peu d'impor- 
tance, ont seules été mises en évidence; dëjà bien assez graves par 
elles-mêmes , elles ont pris une forme gigantesque souâ la main do 
ces hommes malveillants. C'est à ce^int de vue que l'auteur des 
Fragmens de fVolfenbutel s'est placé, à l'exemple des déistes an- 
glais^ pour attaquer l'authenticité du Pentateuque et la foi due â ce 
qu'il contient. Sa critique au sujet des Patriarches est ainsi terminée : 
» Vous voyez dans les Patriarches une suite d'individus de la même 
» racequi, dans leur marche constamment errante, cherchent à amas- 
» ser des richesses par le mensonge , la ruse , et par d'ignobles tra- 
» vaux j par l'oppression, le vol^ le meurtre et les tortures. » — ^ Cjuc 
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•» Dieu se soit mis en rapport avec des âmes aussi impures , qu*il ak 
» cboisiy pour en flaire son peuple , une race aussi sale et aussi mè- 
» chante, de préférence à toute autre, cela me semble impliquer con- 
> tradiction. » De fVetie^ non plus, n'est pas tout à fait pppos^ à celle 
manière de voir » en voici la preuve : • Un irait très caractéristique 
» des Hébreux,, dit-il, (p. 1^5), c'est qu'ils ne craignaicut pas d'em- 
» ployer de pareils moyens (la ruse, le mensonge , etc. }, et qulils 
» faisaient de leur Jacob un homme artificieux par cxcelleace. Les 
» Grecs aussi avaient leur Ulysse; mais combien il y a en lui plus de 
') noblesse^ plus de grandeur que dans Jacob ! » 

Ou doit encore tenir compte , dans celte énumération des causes 
d'hostilité au Pentateuque , d'une grande inaplitude à saisir Fesprit 
de ce livre, comme, en générai, à comprendre toute la partie histori- 
que de TEcrilure-Sainte. On n'a vu que le désordre , le hasard, des 
conlradictioGS , là où un aâX perçant découvre Tordre , une maixhc 
déterminée* et une parfaite harmonie, h^ recheixhes qui ont eu pour 
objet le plan et la structure du Pentateuque montrent surtout l'ciBca- 
cité de la cause que nous signalons. Ainsi , on a déclaré qu'il n'était 
pas douteux que le livre attribué à Moï^e était un assemblage de 
fragmens. C'est arriver en ligne directe à Tauiheuticité. « Quant à 
» notre Pentateuque, dit de IVette {\i. 21), après les recherches lumi- 
» neuses et profondes dont il a été l'objet dans ces derniers tems, nous 
» pouvons admettre, comme Une chose jugée et reconnue, que les 11- 
» vres de Moïse ne sont qu'un recueil de mémoires particuliers, com- 
» posés par différens auteurs, et originairement indépendans les uns 
« des autres '. « On a produit, en faveur de cette thèse, des obser-] 
valions qui, prises dans leur vrai sens, la détruisent de fond eu com- 
ble. Par exemple, la variation dans les noms de Dieu'. N'a-t-on pas 
trouvé que, puisqu'il y a de grandes lacunes, d'abord entre la Genèse 
et V Exode, puis dans la description de la marche à travers le désert, 

' Nous nous proposons de publier dans les Annales une Dissertation de 
Ranke^qui renverse cette hypothèse à laquelle on a essayé de donner tant 
d'importance et de popularité. ( Le Re'dacteur, ) • 

« Nous avons Tintention de faire connaître un trayait de Hengslenùerg^ qui 
explique de la manière la plus salisfaisaute les noms divins du Pentateuque. 

( Lfi RéUcicteur, ) 

ui« sfiRiii. roM£ xiv.— .>• «4; 1M6. 28 
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c^est une preuve que Moïse n'est pas Pameur de ces ouvrages T Gomme 
si, du moment où Ton reconnaît que cet auteur a voulu écrire une 
histoire sainte, l'histoire du peuple de Dieu, ces lacunes n'étaient pas 
nécessaires , n'étaient pas une des conditions du plan ! Mais on a si 
peu tenu compte de ce plan de l'écrivain, qu^on a exigé de lui la re- 
lation intégrale des circonstances les plus accessoires ; lorsque cette 
relation a manqué , on s'est plaint d'une pareille Inexactitude , qai 
trahissait, disait-on, une rédaction non contemporaine, et on a parlé 
dé mythes et de contradictions. Il suffirait pourtant de ne pas cher- 
cher dans le Pentateuque autre chose que ce que son auteur y a voula 
mettre, pour trouver un admirable accord dans toutes les parties de 
ce livre. C'est ce que de luette a fort bien dit, sans toutefois conti- 
nuer cette bonne pensée « Ce n'était point pour les historiens crili- 
»ques de notre siècle que Moïse écrivait l'histoire d'Abraham; il 
» parlait un langage religieux à des hommes religieux. » Enfin , c'est 
pour avoir été étranger à l'esprit des Saintes-Ecritures, que l'on a 
forgé,' pour les attribuer à Moïse, une foule de grossières idées reli- 
gieuses qui rendraient insoutenable l'authenticité du Pentateuque, si 
le Pentateuque lès contenait réellement. 

Maintenant, si l'on réfléchit aux effets que devaient projduire ces 
causes^, les préjugés rationalistes et l'absence des conditions essen- 
tielles de là critique dans les écrivains qui l'ont exercée , si Ton songe 
que ces écrivains obéissent exclusivement à ces mauvaises inspira- 
tions, tarit qu'ils subissent l'influence de l'esprit du siècle, dont l'es- 
prit de Dieu peut seul délivrer, l'origine de la guerre faite au Penta- 
teuque et ses progrès cesseront d'être une énigme. D'ailleurs, la 
fausse critique, pour laquelle l'inauthenticité était une chose préala- 
blement décidée, a fini par mettre dans un état de complète stagna- 
tion tant les recherches simplement historico-critiques que les re- 
cherches de l'exégèse. Le commentaire de P^ater est généralement 
reconnu aujourd'hui comme un livre superficiel. Il n'a paru, depuis, 
sur l^nsemble du Pentateuque, aucun ouvrage d'exégèse indépen- 
dante : des ceuvres comme celle de Bohlcn sur la Gettèse \ ne nous 

■ On éprouve une étrange surprise de voir ce même Bohlcn opposé par 
M. Ëdgard Quinet au clergé français, comme un des hommes qui ont fourni 
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seront jamais opposées par dm hommes véritablemant ivUmili. Qua 
dira-lHiny up jrar à venkj de la «>lidité des travaun hisU)rico*oriti- 
ques de uotro siècle» quand on lira dans lu savant alienand, que 
« aaeun prophète antérieur à Texil ne dte un seul passage ^a Penta* 
n tenqoe * 7 » Ce qu'il y a de pins étrange» c'estque pas un des 

à k science rationaliste des eonciosioas dameofées tefineililes {Hepuê da 
ùeuiç Momi^if 1S42| ou annales de phiiotophiû ckréïtâniUf SYril 1846*) 
Cette légèreté est .constante chez c^tains écrivains qui se posent pourtant 
comme les oracles de la théologie. Le jugement sévère que nous venons de 
reproduire vient cependant d*un homme que le professeur du collège de 
France a déclaré être un des chefs de la science contemporaine {Allemagne 
cl Italie^ t. II, en note), {Le Rédacteur), 

' Hengstenberg lui-même a renversé cette hypothèse rationaliste par un 
travail sur les rapports des Prophètes et du Penlateuque , qui est considéré 
par les gens compétents comme ce que Ton a de plus approfondi sur cette 
grave matière. Nous arons Tespérance de le faire connaître un jour. {Le Ré- 
dacteur,') ^ Pour démontrer la solidité des travaux historico-critiques de ces 
derniers tems, on aurait tort [surtout d'appeler Fattention sur la masse de^ 
préteufiues contradictions qu'on a sû^alées , et aussi sur tout ce qu'on a ^ 
Scrupuleusement! mis en évideuee comme incomp^il>le avec rauthenticilé* 
Dans un Sapptément.k la Fie de roitaire^ par Condorcet (Berlin, 1791, 
p. 430)f on lit qu'un voyageur suédois, visitant la bibliothèque du Vatican 
trouvi^ dans le Comnientaire de dom Calmet, quelques feuilles volantes qu'on 
y avait déposées. Ces feuilles contenaient les difficultés signalées par le savant 
Bénédictin» mais san^ up seul mot de la solution qui, dans son livre» vient 
aussitôt après. Malgré sa profonde admiration pour Voltaire» le Suédois pensa 
quiç cela n'était pas loya). Voilà absolument l'histoire de nos critiques les plus 
récents. L*auleur de ces lignes s'engage k prouver en détail qi;^'il n'y a pas une 
seule objection q.uelquepe^ spécieuseijqui n'ait été déjà depuis longtems l'objet 
assidu des ^ayiMii de l'ancienne théologie- On ne le soupçonnerait assurément 
pas, puisque ses études ne roulent que sur Faler ou de IFette. \>^ objections 
telles que les suivantes, qui sont du docteur de Wette {InsL^ p. 64), n'appar- 
tiennent qu'à la critique la plus moderne : « Il faut un chirurgien d'une cer- 
» taine adresse pour circoncire : qui avait cette adresse dans le camp d'Abra- 
» ham P De plus, la circoncision est une opération très-douloureuse : pourquoi 
» Abraham aurait-il eiigé une chose aussi dure de tous ses gens ? Quel grand 
» intérêt pouvait-il avoir à ce que ses bergers fussent circoncis ou incircon- 
» cis P )> Sans doute , les savants de nos jours ont accumulé une infinité dob- 
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adversaires de Tautiieiiticité da Peatateuque ne s'est jusqu'ici donné 
la peine de s'occuper à fond do résultat des travaux tes plus récents 
sur l'Egypte ' ; pas un n'a songé qu'il fallût peser le témoignée des 
hommes spéciaux»- qui déclaraient ces résultats favorables à Moïse, et 
très-propres à lui rendre ta considération à laquelle il a droit el 
qu'une fausse science lui a enlevée aux yeux de certaines personnes. 
11 n'y a donc pas lieu d'être surpris en voyant des jeunes gens, en- 
core à l'entrée de leur carrière littéraire, porter des jugem^s sans 
appel et déclarer que «« des préventions chrétiennes sont seules ca- 
» pablesde susciter des hommes pour combattre les résultats obtenus 
» par les recherches de Vater et de Wette( George, Les fêles juives, 
» p. 6 ). » Nous pourrions, eu finissant, faire allusion à une parole 
célèbre , et dire que le Pentateuque a eu « des accusateurs et non des 
» juges. « 

LE D' HENGSTENBËRG. 
Traduit librement de rallemand. 

jections de ce genre; mau, tout le monde voit parfaitement que celles- 
là ne demandent pas* beaucoup de science , ni beaucoup de trayait, ni des 
études bien solides. Le livre de P. F. G. Mttfler {mes Fues sur thfstoire^ 
Dosseldorf, 1814), montre comment on reçoit, quand il s*agit de Tbistoire 
profane > ces argumens, dont la découverte n*exige pas précisément qu*on 
soit bien éyeUlé. Avec quel rire inextinguible ne serait-on pas aecueiUi si 
Ton s'avisait de faire contre la circoncision égyptienne l'argumenl que le 
docteur de fFette vient d'employer contre la circoncision d'Abraham ! 

* Le résultat des études modernes sur l'Egypte a été exposé dans un nouvel 
ouvrage de Hengstenberg, qui a pour titre : MoUe et t Egypte. Cet infatiga- 
ble adversaire du Nationalisme a continué par li son important ouvrage de 
VJuihenlieiié du Pentateuque. Il a l'intention de terminer ses immenses 
travaux par des dissertations sur les points les plus difficiles du Pentatenqoe , 
et il a déjà publié quelques fragmens de ce dernier ouvrage. 

{Jje jRédncfeur), 
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LETTRE INÉDITE 

DE H. RIAHBOORO, 

SUR L'ENSEIGNEitfENT DE L'HISTOIRE 

D4NS LES PETITS SEMINAIRES. 

Monsieur le Directear» 

Je TOUS avais promis , à mon dernier voyage , de vous envoyer la copie 
d'une lettre que M. Riambourg adressa à Monseigneur Tévèque d'Auiun , 
avec le pian tféiades historiqaes composé pour le peiil séminaire dAutnn, 
sur la demande de Monseigneur, et que \tA Annaiet ont publié dans les 
tomes xvii, p. 379 et six, p. 275. 

Cette lettre m'a paru comme une introdacUon naturelle du plan S études 
historiques; et d'un autre côté , nous serons heureui de constater le souvenir 
de la bienveillance que M. Riambourg voulut bien témoigner à notre éta* 
blissement. 

Le manuscrit que nous possédons avait été conUé aux éditeurs des Œuvres 
de M, de Riambourg: le texte a reçu quelques corrections ou additions, qui 
à la vérité , m*ont paru peu importantes. La lettre que je vous envoie n'a 
pas été publiée. 

Veuillei agréer, etc. 

L'abbé LANDRIOT , 
Supérieur du petit séminaire d'Autan. 

Autan, le 15 décembre 1846. 

Copie de la Uilre de M. Riambcurg à* Mgr SAutun. 
(L'original est au petit séminaire d'Aotani avec le plan des Études historiques.) 

Dijon, 32 janvier 1834. 

Monseigneur, 
J'ai l'honneur de vous adresser le Plan des études historiques ■ 

* Ce manuscrit portait en titre : Plan d'études historiques à Vusage 
iTnn petit séminaire. 
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pour !c petit îîémînaîrc, tel que je Tai conçu : je désire qu'il puisse 
répondre à vos vues ; quant à moi, j'tn spis médiocrement satisfait. 
Il aurait fallu plus de tems que je n'en avais et aussi, faire des re- 
cherches plus approfondies, pour donner à cette ébauche la perfec- 
tion qui lui manque. Cependant, tel qu'il est, ce travail mettra le pro- 
fesseur sur la voie; et c'était là, je pense, votre principal objet. 

Vous verrez, Monseigneur, que toute mon attention s'est portée sur 
le cours de la dernière année; et que dans mon idée le cours de cette 
dernière année sera moins encore un cours d'histoire universelle 
qu'une suite d'observations, sortant naturellement de quelques faits 
saillants de Thistoire, et appelées dans l'ordre chronologique de ces 
mêmes faits. C'est qu'il me paraît d'un bien plus grand intérêt pour 
la jeunesse d'être fixée sur la nature et la portée de certains événe- 
mens, que d'avoir la mémoire meublée d'un grand nombre de faits 
particuliers. 

J*ai supposé que celui qui serait chargé de l'enseignement histo- 
rique serait d'abord imbu profondément des considérations que Bos- 
siiet a présentées dans son excellent Discours sur Vhistoire Mnît?cr- 
]$e//e. Cette supposition faite, je l'ai renvoyé de loin en loin à quel- 
ques ouvrages qu'il puisse consulter. Quoique» à cet égard, j'aie été 
assez réservé, je pense qu'il y a quelques-uns de ces ouvrages qu'il 
aura de la peine à se procurer, Je puis mettre à sa disposition V His- 
toire universelle des Anglais; M. Paul Perrot * a dans sa biblio- 
thèque Les leçons de l'histoire, par Vabbé Gérard; mais l'Asie 
folygloUCf, les Mélanges asiatiques et autres ouvrages que j'indique 
ne se trouvent pas dans la bibliothèque de M. Perrot, ni dans la 
mienne et le professeur aura quelque peine à les avoir. Il pourra y 
suppléer jusqu'à un certain point par les Annales de philosophie 
chréiiennefOMwage périodique qui suit la marche de la science dans 
ses rapports avec la religion» Plusieurs évêques de France, et quel- 
ques-uns de l'étranger sont abonnés à ce recueil, et il serait à désirer 
que les supérieurs des grands et des petits séminnres le reçussent et 
eussent la Collection tomplète^ ce qui serait facile, puisque les pre- 

I * I a 



> M. Paul Perrot , ami de M. Riambourg , et ancien magistrat d'AatOD, 
mort depuis quelques années. 
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mières liYraisons ont été réimprimées et se vendent séparément par 
volumes ". 

J/ai cité deux oa trois fois un ouvrage, sous le titre Du rationa^ 
lisme et de la Tradition. Il est encore inédit; c'est un travail an- 
quel je mets la dernière main et qui sera incessamment publié*. 

Je n'ai pas compris dans le nombre des ouvrages historiques à 
consulter les extraits qui sont émanés de la plnme de M. Mickelet^ 
auteur récent, dont les ouvrages, si je ne me trompe^ ont été mis au 
nombre des livres classiques par TUniversité. M. Michèle t est, à ce 
qu'il parait, un jeune écrivain distingué.; on fait cas de ses ouvrages; 
mais ne les ayant pas lus Je n'ai pas cru devoir les indiquer comme 
pouvant servir de guide au professeur chargé de l'enseignement K II 
fera bien, cependant, d'en prendre connaissance. 

Je vous prierai. Monseigneur, ayant égard à l'intention de Fauteur, 
beaucoup plus qu'au mérite intrinsèque de son travail , d'avoir la 
bonté d'agréer mon Plan d'études historiques^ comme un hommage 
du sentiment très-respectueux^ avec lequel j'ai l'honneur d'être, 

MonjBeigneur, etc., 

RIAMBOURG. 

* La plupart des ouvrages indiqués ici par M. Riambourg ont été ana- 
lysés dans les ^7ina/^x. En insérant dans nos tomes xyii et xix le Plan <ff études 
de M. Riambourg, nous y avons joint des notes qui indiquent où se trouvent 
dans les Annales les ouvrages, dissertations et notes qui complètent le tra- 
vail de Fauteur. 

• Il a été publié en 1834 , et nous avons inséré dans nos AnnaUs, t. tx , 
p. 343, un sommaire rédigé par Fauteur Icd-méme ; puis nous avons rendu 
compte de Fouvrage dans notre tome x, p. 174. 

' Si M. Riambourg avait vécu plus longtems , il eût vu que M. Michelet 
est en effet loin d*être un guide sûr. Un professeur doit cependant prendre 
connaissance de son Histoire de France* 

Nous devons ajouter que toutes les OEUVRES de M. Raimlourg, ont été 
réunies en trois volumes, par M. Foisset, et publiées en 1837, chez Debecourt; 
nous pouvons annoncer en outre que M. Th. Foisset prépare une 2* édition de 
ces OEavres, dans laquelle entreront qnéiq^tB morceaux inédits^ dont il nous 
promet la prochaine communication pour les Annales, 



fihh OttffilN* DES TRADITIONS BtriLTOl^FS 

ESSAI 

SUR L'ORIGINE DES TRADITIONS BIBLIQUES 

TftOUVtBS DANS LES LIVRES INDIBlfS , PAR M. LB CAPITAIUS WILFORD. 



SrpUhne SlrticU \ 

1. Nouvelles preuves que les Hindous ont emprunté aux chrétiens les notions 
religieuses qui ont quelque ressemblance avec les nôtres. — Le Christ 
a été nommé par eux Deva-tat, — Gaerre relatée entre les partisans de 
Bouddha et les chrétiens. 

A Siam et dans l'empire des Birmans , les partisans de Bouddha 
font mention des guerres de leur législateur avec Deveiat ^ qui, 
disent- ils, est le même que le législateur des Chrétiens, Ce l^isla- 
teur des Chrétiens est le même que celui qui est appelé Tacthaca , 
par \esffindouSt et qui se manifesta la !'• année delVrc chrétienne: 
ils disent que c'était un frère ou parent de Bouddha ou, en d'autres 
termes, une forme collatérale de Bouddha; ik reconnaissent quelque 
conformité entre sa doctrine et la leur , parce que ses disciples , di- 
sent^iis, empruntèrent plusieurs maximes de Bouddha. 

Veve-ta'tf le législateur des Chrétiens , leur permît de taer et 
de manger des animaux de toute espèce, séduisit plusieurs des disci- 
ples de Bouddha, et , aspirant h la souveraineté , il déclara la gaerre 
à Samana-Gautama, 

Ce fut alors qu'il parut à la tête de sa secte nouvelle, et détermina 
plusieurs rois et nations à se joindre à lui. Il avait le don des miracles, 
et il assurait qu'il était Dieu. Néanmoins, souvent battu dans cette 
guerre^ Deve-tat Gt à Samana-Gautama ou Bouddha , des OQver* 

* V. le sixième article au n* 81 , ci -dessus p. 232; et le texte dans Im 

Asiatic rrsrarch, t. x, p. 94. 
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tares de paix. Gautama y consentit , à la condition que Deve^iat 
souscrivît trois articles qu'il allait lui proposer. 

Ces articles étaient l"" d*adorer Dieu; 2* sa parole; Z$h personne 
qui imite ses perfections, ou» en d'antres termes, d'adorer Bouddha. 

Ce dernier article fut rejeté f^r Deve-taê ou par ses disciples , et 
ils en vinrent aux mains [de UQuveau : de nouveau Deve^taé fut dé* 
fait : le combat eut lieu dans la forêt Salatouyàh dans la péninsule 
indienne'. Le vaincu, fait prisonnier, fut'empalé tout vivant, les 
membres attachés sur une double croix et, en cet état^ précipité 
dans les régions infernales \ Cependant, Samana-Gautama pré- 
dit que, vers la fin du monde, Deve-tal deviendrait. réellement 
un dieu. 

Bouddha ou Gautama est aussi représenté faisant la guerre à 
Pra-aria-seriat ou Pra-aryya-sira , le vénérable , ou le sire des 
j4ryyas on Chrétiens , et à un autre chef des ^ryyas appelé Pra- 
souana, et qui prêchait hautement contre la doctrine de Gautama. 

Bouddha et Déva-touachta sont faits contemporains dans cette 
légende; mais cela ne prouve rien, car ce n'est ici qu'une allusion aux 
guerres entre leurs partisans dans des tems postérieurs. Les savans 

* V. la notice qui se trouve dans les Jjtat. rese.» t. vii p. 3G9. 

• DansTInde* le nom générai des enfers esipalala o^padala^ mot sans- 
crit qui veux dire Ueux bas. C'est le dessous du mont Mcroa où se trouvent 
les enfers {inferni, mot qui veut dire aussi lieux bas, ivf trieurs). De même 
que le paradis se trouvent sur sa ctme. Les moispada, padala, signifiant lieux 
las, signifient aussi lieux tnarecageux^ lieux où descendent les eaux char- 
gées des impuretés de la terre. Ce mot est resté & la racine de plusieurs mots 
européens qui sans doute ne disaient autrefois partie que d*ane même lan- 
gue. C'est ainsi que les Aoitiains disaient Patavic ou Batavie^ Padus^ le 
Pô, le roi des fleuves, et par conséquent des lieux bas, des marais. Padoua , 
Padoue, ville située dans les marais de TÂdriatique , à quelques lieues de Ve- 
nise et Paludes , que nous traduisons par marais et paluds , viennent de la 
même racine. C*est ainsi qu^avec un peu de réflexion et de connaissance , on 
arrive à trouver à presque tous les mots une racine qui Jadis fut partout la 
même , et à se convaincre par ses yeux de l'assertion de la Bible : Unius 
labii et sermonwni eorumdem. Une même race d'bommes a peuplé le monde; 
un même verbe Ta couvert de ses rameaux aux fleurs et anx (éuiltes variées, 
selon les lieux et le soleili mais au trênc unique, comme la pensée du Créa- 
teur. 
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Mirent trèfr^hioD que telle est la manière d'écrire Thistoire en Odeot, 
et même autrefois en Occident. 

?. BUKrentes èMttoùveQefl «dmiseï au 7« siècle. — Les Hindous en 
adoptent une qui commeiMïe à raseension du Girist; 

Le commencement du 7® siècle est remarquable pour Vintroduc- 
iion d'ères nouvelles au sein des nations du monde civilisé. LVre 
chrétienne fut introduite à Constantinople Tannée 526; mais c'était, 
comme les savans l'observent, 100 ans avant qu'elle fut généralement 
adoptée : ce qui n'arriva qu'au commencement du 7" siècle. 

En Perse, l'ère à'Yezdegird commença en l'année 632, celle de 
VHigire fut introduite par Omar en 638. Les Siamois et les Birmans 
ont une ère qui commence en l'année 638. Mais^ comme ils ont em- 
prunté tout ce qui concerne leur religion et leur astronomie à Cej^Ian 
et à Vlnde, cette période doit y avoir eu son origine. 

Les Japonais considèrent l'ascension du dernier Bouddha , sous 
le nom de Guso-hosatz, comme une mémorable époque, et elle eut 
lieu en l'année 631, parce que , disent-ils, il ne vécut que 59 ans et 
naquit en 572. 

Selon le Satroujaya'mahatmya, la translation au ciel de Guso- 
bosatz ^ on Gaja-tasichta , c'esC-à'-dire celui qui réside sous la 
forme mortelle êfun éléphant, et qui s'appelle dans le traité ci-des- 
sus Sri'hasti-sena, mot composé qui a le même sens que l'autre, ar- 
riva 3 ans 8 mois et 15 jours avant le tems des Panchmaras, c'est-à- 
dire de Mahommet et de ses quatre compagnons. Il en résulte que 
le Bouddha éléphant mourut en novembre 617. 

Mais si nous supposons avec les Powranas qu'il vécut 66 ans, son 
ascension tombera en l'année 638, selon le comput des Birman» et 
des Siamois, Ce Bouddha était né en 500 et régna 66 ans selon le 
Coumarica-chanda dont quelques copies disent 62 et 6& ; mais 
parait que c*est le même que Gaja-vasichta, car ils sont représentés 
tous deux comme la dernière incarnation de Bouddha. Les Japonais 
se seront trompés en prenant l'ère de sa manifestation cooune Dieu, 
ou de sa mort pour a'ile de sa manifestation comme homme. 

C'est ainsi qne les Jaïnas de l'Inde disent que leur légidateiir 
mourut en l'année (avant te Chriàt) 1036 , époque r^ardée par les 
théologiens du Thibet comme celle de sa naissance. 
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€*e8t d'après les mêmes priacipes qa^agireot les ChréUmiê de Vlniê 
aa 7* siède en choisissaat raanée sapposée de raic«of ton du ChriU 
pour ia i'* a%ni$ de leur ère fiouvelU. Us étaient alors aux Indes 
dans la plus profonde ignorance à cause du manque de pasteurs, 
comme nous l'avons déjà fait observer, comme nous aUpns le prouver 
maintenant » et leur religion n'était qu'un Uzarre mélange de celle 
du Christ et de Bouddha qui prévalait alors dans la Péninsule. 
C'était au point que Maro-Pol prit «piel^es ^ryyiu pour idolâtres, 
malgré leiu^ vertus. Aussi disait-on que Salivahana ou Déva^tiU 
était un frère, ou un parent de Bouddha. 

Notre béni Sauveur accomplit sa mission à 30 ans comme Boud- 
dha t et comme lui il était né d'une Fierge. Les années addition- 
nelles jointes k l'âge de Bouddha proviennent de ce qu'on prit par 
erreur le cycle de Sk «ns pour la période de sa vie. A l'exemple des 
Bouddhistes, les Chrétiens firent de l'année supposée de l'ascension 
du Christ un point de départ pour leur ère nouvelle. Ceci n'était 
point particulier aux Hindous ; les Chrétiens de Y Egypte chmsissent 
pour époqo£ de leur ère les diSéiwtes manifesutions du Christ 
durant son ministère et les divers événemens de sa vie « préférable- 
ment à celui de sa naissance. 

Selon l'appeodix de V Agni^pouranat l'ère de Saca ou Salavàhana 
fut introduite dans XInde , ou commença d'y prévaloir dans l'année 
correspondante à l'an 676 du Christ» exactethent 135 ans après la 
mort d'un certain Ficramaditya. On suppose que les guerres san- 
glantes qui eurent lieu entre ces hauts personnages doivent être 
placées près de leur ère respective. On nous représente, ainsi que nous 
l'avons vui Ficramadiiya ne pendant qu'à son ère dans ses derniers 
momenSi undis qae l'opinion générale est qu'elle ne commença 
qu'après sa mort, et que par conséquent il n'en peut être Tauteur. 

3. Les Brahmanes ont souvent emprunté à leurs voisins, seulement ils n*en 
ont pas averti. --Preuves des emprunts faits aux livres etseieiiees occideii- 
tales. — Les Brahmanes lonl venus en Arabie. ^ Auteurs arabes dans 
riade. 

Il en est qui veulent que Tère de Salivahana ait commencé dès 
qu'il devint Sacaonroi glorieux, en mettcuit i mort un auti*e i^aca, 
comme, par exemple f^icramaditya ; mm il en advint autrement, 
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et Salivakana ne pensa pas non pins à son ère qni ne fut élabltc 
qu'après sa mort dans ie Décan par ses sectateurs ; car elle n*etit 
jamais cours dans d'autres parties de llnde si ce n'est dans dans ie 
Bmgah. 

C'est donc mon humble opinion que 1'^ chrétienne fut introduite 
dans Vlndé et remaniée de nouveau par les rois chrétiens, ^ryyat et 
Satav(i$t vers le déclin do Christianisme dans ces contrées et em- 
ployée par les rois et par les autres Hindous dans leurs relations avec 
eux. On suppose les Brahmanes trop superbes pour rien emprunter 
de leurs voisins : il n'en est pas ainsi , et à Foccasion ils ne font pas 
diiBcuIté de l'avouer, spécialement les astronomes et les médecins. 

Après les conquêtes A'j4lexandre, pendant plusieurs siècles après, 
il paratt quMl y eut dans l'Inde un goût décidé pour les sciences et 
les arts étrangers , pour les instrumens de musique, le vin et môme 
les belles femmes de la Grèce. 

Selon Elien et Dion ChryBostùme^ les Hindous ainsi que les Per- 
sam avaient les œuvres d'ffomêre traduites en leur langue naturrile. 
Philostrate dit qu'ils connaissaient très-Inen les héros de la Grèce, 
et qu'ils avaient des statues faites par des artistes grecs. Ceci est 
d'autant plus possible que les Grecs de la B€^tryane étaient en pos- 
session du Panjab depuis plus de 120 ans. Les rois de Magadha 
écrivirent souvent aux successeurs à* Alexandre pour les prier de 
leur envoyer de la Grèce des philosophes et des savans. 

Dernièrement encore, Jaya-sinha^ roi de Jay-pour^ écrivit au 
roi de Portugal pour lui demander des hommes instruits, et le roi de 
Portugal lui en fit envoyer plusieurs. Le roi de France lui-même loi 
envoya un astronome, le P. Boudier. Le raja avait les iUmens dTEu- 
cUdSi traduits en sanscrit : une partie de cette traduction est tombét» 
entre les mains de M. Davis. On disait que ce précieux livre, écrit 
d'abord de la main de ^ivakarma ou Touachla, YartisUdieu, 
avait été perdu pendant plusieurs mille ans; mais qu'il fut retiré d*^ 
son obscurité par les eiforts extraordinaires de Jaya^sinha. Il avait 
aussi un autre traité volumineux appelé Siddkanta^samrat^ sur îa 
géométrie et f astronomie : ce n'était qu'une compiiatioa des au- 
teurs de l'Occident, j'en ai la plus grande partie en ma possesioD : 
elle me fut procurée à Jaypour, par le colonel Cx^llins. M. Dar^< 
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m'iaforaie aussi que dans le mêniç tems l'ouvrage 46 Thé9dore iur^ 
la sphère lui traduit en sanscrit Comine ces eimMunts nVwt point; 
été enregistrés^ c'est à peine si les naturels en Gonaai$aeni; h céalit&. 
Jaya-sinha avait aussi un extrait de tentes les consrellalîons dupià-^ 
Disphère céleste de Senex^ et au lieu de 72 asléNsmes, il en avait iait 
14/i en les divisanten deux*.* Ilest un fameux astronome dont tesoii- 
vrages , ou du moins une partie encore existans sont très-eouius 
dans toute l'Inde; on dit que cet astronome était un étranger^ comme 
Timplique son nom de Yavana^charya ou le philosophe grec. Il vi- 
vait, selon la tradition, un peu avant Mahomet Lès Hindous donnent' 
le nom de l'avanas aux Grecs, c'est-à-dire aux habitans d& l'ouest, 
relativement à Tlnde. Gela venait sans doute de ce que les Grecs fu- 
rent jadis maîtres de la Perse ^ et qu'ensoile le siège de l'empire fut 
fixé à Constantinople. 

D*après ce que les Hindous disent de cet astronome , il ne parait' 
pas cependant qu*il fût natif de la Grèce ; mais profondément versé 
dans ses sciences comme ayant fréquenté probablement l'école 
d'Alexandrie. Ils disent que c'était un Brahmane, né en Arabie dont 
les partisans étaient alors sectateurs de Brahmâ, et que le sanscrit y 
était étudié et compris par les savans. Il vint dans l'Inde où il résida 
longtems ; sur ses vieux jours, il retourna dans son pays natal afin de 
terminer ses jours à Mocchesouara-sthan^ c'est-à-dire la Mecque^ 
dans l'accomplissement des devoirs religieux. Le docteur Buchanan 
m'informe qu'il a vu dans le D écart plusieurs tribus de Jaïnas qui 
prétendaient que jadiâ elles étaient venues de la Mecque et de V^éra- 
bie, et qu'elles en furent chassées par Mahomet et ses successeurs.* 
Il y eut certainement jusqu'à nos jours des Brahmanes en Arabie, et 
les naturels de cette contrée m'ont informé de manière à me conVain* 
cre que dans ses parties intérieures il y a encore plusieurs idolâtre^ 
qu'ils supposent partisans de Brahma ou Hindous, comme ils les apN 
pellent. La plus grande partie des vieux noms de lieux en Arabie sont 
ou SanscritSy ou Hindous; et Pline ' fait mention de deux Iles célè-* 
bres sur les côtes méridionales de l'Arabie où il y a des colonnes por- 
tant des inscriptions en caractères inconnus. On pourrait les attribuer 

' Voir Pline, Hisl. nat,y 1. vi, 32, 8. 
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an marelMiBds grées ({ai* Jadis y traik|iiaieiit t mais elles étaient pro- 
IidUement sanseritts, vu que de tes deat Mes, Tane était appelée 
/sumoo nie d'/sovara, et l'autre Rhinnea^ du mot sanscrit Hri- 
nifaf on l*tis ékladéeae de miséricorde. 

4; La Meeque était un lien consacré ayant Mabomet.— Les Hindous préten- 
daient y être tenus adorer Diea.— | Astronomes arabes étalais et écri?ant 
dans rinde. ^ Astronomes Indoosà Rome des le l*' siéele de notre ère. 

Les Hindoui réclament la Mecque comme \m sanctuaire qui leur 
appartient, et certainement à bon drpit : ils disent qu'ils avaient cou- 
tume d'y aller et d'y adorer, plusieurs siècles avant Tintroduction de 
la religion de Mahomet, mais qu'ensuite il leur fut lormellement dé- 
fendu d'approcher de ce lieu sacré. 

J'avais toujours pensé qu*il n'y avait eu dans Tlnde qu'un sage du 
nom de Yavana-char^a qui fut considéré comme étranger ; mais 
ayant en dernier lieu consulté plusieurs savans asUronomes, ils m'in* 
formèrent qu'il n'y en avait pas n^oins de cinq que l'on regardait 
comme étrangers. Leurs noms sont Châtia^ Chutm^ Romaea^ UU" 
luja et Dicha^uiy toust dit-on, Yavamu ou Grecs. Il est vrai que 
ces noms ont très-peu de ressemblance avec les noms grecs que nous 
Gcmnaissons : quoi qu'ij en soit, on supposa que comme le premier ils 
voulurent retourner tous dan%leur pays natal danp l'intention de finir 
leurs jours à la Mecque. Ceci me fait croire encore que c'étaient des 
savans de l'école à' Alexandrie* 

Quant à la Mecque^ c'était depuis des tems très-reculés on lieu 
d'4idoration. Guy PaUn fait mention xl'une médaille d*^afontn, 
dans laquelle la Mecque est appelée Mooa la sacrée , Finviolable et 
rmlronome '. L^école d'Alesuuadrie fut dans un eut florissant de- 
puis le tems des PtoUmie jusqu'am^ 4* et 5« siècles, et même jusqu'au 
tems de Mahomet* Les Hindous visitaient souvent cette fameuse cité ; 
car au &' siècle Ptolémée conversa avec plusieurs d'entre eux, et ils 
paraissent avoir été. des hommes trés-bi^n informés. 

Les cinq astronomes étrangers écrivirent beaucoup d'ouvrages ; 
mais il en reste peu » et la raisou, selon les propres paroles de mon 
savant ami, est que la subsunce de ces traités ayant été incorporée 

' J'en ai parlé dans ma Police sur Sémirauiis. 



TBOUVÊES DANS LfiS LIVRES INDIKHS. &51 

dans des oufrages plus modtnieSy ib forent par conséciMSt négUgës 
et puis perdus. Je ne^to pas peu surpris de cet a?ea de la part des 
Brahmanes; mais j'ai reoMO'qué qu'en gfoéral tes astrononeset le» 
savans sont beaucoup plus traitables et plus commuicatib ipie les 
autres hindoue» Mais queUe que soit notre opinion sor kseimq éiran- 
ger$ , kars noms et leur pays, nons pouTons cependant, d'après on 
tel aveu de la part des Hindous, demeorer assurés qa*il y a quelque 
chose de vrai dans tout cela. 

Les Hindous reconnaissent 3S astronomes fameux, dont 18 étaient 
natifs de VInde et les 5 antres de Vjlrtri^ie ; «t s*ii en fut ainsi, tm les 
appela Yavancheharyai , non parce qu'ils étaient grecs d'origine , 
mais versés dans les sciences de la Grèce. En effet, leurs noms on 
surnoms semblent arabes. Hallage et Caihan sont des noms très- 
connus des écrivains arabes, et £6n-dman est le nom d'un fameux 
imposteur né à Edesse. J'ai parlé d-4essus d'un Romaea comme de 
l'avatar de la divinité panni les étrangers {Mlûchha-avatara), Quant 
à Dissan ou Disckan^ c'est le nom d'Omar dans plusieurs copies de 
la liste de Ragkou-natha ; et ce fut lui qui le premier établit l'ère de 
Mahomet en Tan du Christ 688. C'est pour cela qu'ils le supposent, 
comme Romaea, un grand astronome. 

It est un autre astronome,]C(injfta; Cangham ou Cangheh que les 
hindous supposent avoir été un étranger, quoique les Musulmans disent 
que c'était un hindou : peut-être vkait-il sur les frontières occiden* 
taies de l'Inde. D'Herbelot l'appelle Cancah-al-Hindi, Kenker^ 
Kenkar et Cangha, Il écrivit un Traité sur V Astrologie en hindi 
ou plutôt en sanscrit : îl fut traduit en arabe et on le dit encore exis- 
tant. 

C'est peut-être le même que Mangheh qui, selon d'Herbelot,'flt, 
comme médecin, une figure si remarquable à la cour de Harouinr 
al'Raschild, vers l'an 808. Le fameux Dandamis ou Dama-damis 
est inconnu aux Hindous -, mais les Musulmans de l'Inde l'appellent 
Tumtum, et dUerbelot Ttwmthom'aUHendi, Abul-Fazil en feit 
mention dans sa préface du 3* volume de V Ayin-aklberi. Il fut pro- 
bablement ainsi appelé parce qu'il vivait sur un DHmdwm ou IHim- 
duma, qui est une plateforme appelée maintenant CMboutra ou 
Thanat de slhana, une dememe (a Stand). 



s 
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Gomme (eos ces m>m» et surnoms peut ent être dérivés de Tarabc 
et d*au€iiil0 autre . bogue , il n'est pfas improbabie qoe la plupart 
d'entre eux, sinon tons, fussent de 1* Arabie , quelle qa*ait été leur 
croyance religieuse. 

Le premier d'mtre éuXy selon la tradition, vif ait un peu avant 
Mahomet f lorsque les éoolesd'y^^feâpondne.et de Bayrouth en Plié- 
nicie, étaient encore florissantes. Après Mahomet la sdence com< 
mença à renaître parmi ses sectateurs et ces autres savans arabes que 
nous venons de voir dans l'Inde, florirent par conséquent depuis la 
fin du 6« siècle ou le commencement du 7« jusqu'à l'époque êiAlma- 
moun qui.régnait à Balkk^ dans le IQe siècle et jusqu'à Tiavasion de 
l'Inde par les Musulmans. 

Les Hindous dès les tems reculés étaient fameux par leurs connais- 
sances eu astronomie et on a$trohg%e. La dernière de ces sciences a 
pour base la première : de l'exactiiude des décisions et des prédictioos 
dépend entièrement la précision avec laquelle les conjonctions, les 
oppositions et les divers aspects des corps célestes sont étabUs. Dans 
le premier siècle les astronomes hindous étaient à Rome en haute 
estime et en haute renommée; il n'y avait que les riches qui fussent 
en état de les employer. Il paraît, d'après jérrien citant Mégasthénv, 
que dans le tems d'Alexandre ces Hindous avalent des Aima-- 
nachs prédisant le beau et le mauvais tems, les calamités, tels que 
nous en avons nous-mêmes à présent et qu'il y en a surtout dans 
YInde. 

Strabon dit que les Brahmanes professaient l'astronomie*, et il 
exalte le goût qu'à cette époque ils avaient pour la science. 

QuinteCurce atteste leur habileté dans l'observation des mou\c- 
mens des corps célestes'. 

£usèbe, qui vivait à la fin du Z* et au commencement du U* siècle, 
dit que ce fut un hindou qui, le premier, dessina une carte céleste 
avec la forme des principales constellations. Son nom était Andiiba- 
rius ; on le considérait comme le fondateur de l'astronomie dans 

: ' VoirArfien : de Indicis. 

* Voir Strabon , Georgr. , Uv. xv, p. îlo de rédition de Casaubon. 

* Q. CurU,liv, vHi, cil. 9. 
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Vlndâf et il était fameux (lar son savoir et sa sagesse. Selon Emèbe ii 
Tivait peu de tems après le déluge daos les parties occidenudes de 
Vlnde. Ce fut sans doute ce fameux astronome qui détermina les 
27 maisons lunaires qui semblent être la propriété exclusive des 
Hindous. 

L'opini(» d'£usèbe et des doctes auteurs que j'ai cités était certai- 
nement celle de Tâge où ils vivaient, et Sirabon dit que les notions 
des Hindous concernant l'univers et la sphéricité de la terre étaient 
les mêmes que celles des Grecs. Dès le tems d'Alexandre ils avaient 
un Ck)de de lois, et ils écrivaient sur une espèce de papier; car c'est 
ainsi que j*eniends les mots : <v oiv^oai Xiov xMp<yrr.{uv«iç, sur une toile 
bien battue*. Sirabon remarque au même endroit que de son tems les 
uns assuraient que les Hindous connaissaient Tusage des lettres, tandis 
que les autres le niaient. 11 appuie l'affirmation sur des passages de 
NéarquCf et la négation sur des passages àe Mégasthènes; mais ces 
derniers ne sont pas du tout concluabs :il me semble, an contraire, 
qu'ils prouvent que l'usage des lettres était familier aux Hindous, car 
ils impliquent seulement qu'ils ne se servaient point d'écriture dans 
leurs cours de justice dans les camps où tout s'expédiait brièvement. 
Il en a même été ainsi jusqu'à ce jour. Telle esl, en outre, dit le 
même auteur, la probité des Hindous que pendant tout le tems qu'il 
passa dans le camp de Sandrocuplos qui était de &00,000 bommes, 
ii n'y eut que de petits vols sans importance déférés devait ces cour&, 
elles juges ne pouvaient mênie pas les écrire. Dans de telles circon* 
stances, ni codes, ni lois, ni savoir, ni écriture n'étaient nécesaùres ? 
le sens commun et l'intégrité étaient tout ce qu'il fallait dausiesjuges*. 
Pendant les premiers siècles de l'ère chrétienne , les Hindous 
étaient très-amateurs de voyages^. Leiu's rois envoyaient fréquemment 



« Strabon, Gtogt\^ liv. vf, p. 717. 

' StrabOD, ibid. liv. xv, p. 609. Le nom du roi eit ici Sandroeoiloê. 

^ Ils le furent toujours ; iU lèsent encore, comme on va le voir. Une des 
prescriptions de leur culte est de visiter les Iteui saints. Mais, si ceux qui voya* 
gent ainsi sont les plus pieux> ce ne sont pas. les plua savans; ce ne sont gé- 
néralement pas des Brahmanes. Les Brahmanes forment le clergé régulier 
fixé à domicile avec sa famille. Les pèlerins sont presque toujours des reli- 

ur s£rib. tomjb xiv. — w • 84 ; 1846. 29 
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Cii«iilf-*rm)a à nos SUmiius. 
NOUVELLES ADHÉSIONS 

DOiNKËES A NOTRE U<LNE PHILOSOPUIQUE ET TUÉOLOGIQIX 
Ht phniews «tpériews el professMis de gntdi d de petite 



U HÊHémi ém lUielm;— EaprilH tel de loers tnTMi.— Xowrdle Uct de 
lUliiinllwir>~AMfliWialieM mr ttMÊWfÊ dus bpokaîipe ckiécieeee. 



No» retons df^ fit phsieois fois et wmb le répétons encore; 
Iranhle Uqoe dans FÉ^Bse de Ken, éomin sincère, mab pen ia- 
•nenU jimah nons n*anrions osé wmb élefer contre des anteors et 
des tMotopens en renom» si nons n'étions été esconngé ec sooteao 
par dès liouunes anssi instniits qne proiondêment versés dans les 
matières tkéoJogMpMs. Jamais snrtont noos n*anrions prolongé la 
€ontn>tefse> et continné la hilte, si nn grand nomhre de prolessears 
de tktebsie el de phitosophie n'étaient tenns, de tîto rai, oo 
par écrit nons appronver, et nons cn^iK^ ^ persister , en nous 
atssnrent qne nos irananx» nés mes» la poUmiqne même qne noos ^ 
ion>eniMff» poniaiest lonraer» tonnaient d^ à Tafantage de notre 
fct tenons ont aBsnrée^portknlier qne depnfalnnsif m I danstontts 
ks écoles» tons ks peofessenrs sentaient paifiitcment ks difléress 
vkksqnH y atiÀt dans TenseignenKnt; combien dans les discnssioas 
critiqnes» H ks difliérens poinfe» de fapokçétiqne chrétienne, il y 
axait iksamtyMNTOtionsà ùntriMinîre. Depnis qneiqnes mnm» en e6et, 
k Hatù^iuUkSM^ a pris des proportions immenses; il s^est mène 
txansfcmé d^me manière ti>iUe et in^pobk; ce n'est pins TandeB 
ntfciiimf» on rinciea étiswm des làftwiopfcoT èi 1;$* aièck; ce n et 
|èm k mmê^rimHsaÊt des d^^Holteek H des Behétms; ks rnlM^- 
nnKjirj actneis» à «a trè»-petit Mmhre près» snnt sfèrùm^isies; 
i^ croient «tt l)ien» mab ils oM leikment esaQ^ k ^^intoaisi^ 
^KmM et l%wmK qnik ont ck^é celm^ joMin*) 1>^ 
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identifié avec h 8ut»taBce divîM Blême ; c'est-à-dire qu'ils oot érigé 
en système oo platôt ea dogme mie andeme erreur, le Panihéitme. 

MalfaewrettemeiUtpcmr arriver lli , ib se sont servi de prémisses, 
et de principes, qui ont été plus on moins adoptés par des philosophes 
catholiques; de là la nécessité, que noas essayons de prouver, de 
renoncer à ces principes , au moins de les éclaircir, de les préciser, 
de les séparer de toute interprétation erronée on dangereuse. 

C*est à cet effort que nous tendons depuis deux ans dans nos 
AnnaUt. Avec un respect profond pour les personnes et pour leur 
croyance et persuasion intérieure, nous nous sommes permis d'atta- 
quer les principes d'écrivains en renom el jouissant d'une influence 
méritée sons d'autres rapports. > 

S'il faut en croire Men des lettres qui noos arrivent, nos eflforts 
n'ont pas été totit-à-iait infructueux : dans plus d'une classe de 
philosophie et de théologie > les Annales ont été lues et approuvées 
unanimement des maîtres et des élèves. On a analysé, précisé, divisé les 
systèmes et les erreurs, selon la méthode exposée dans les Annaks. 

U est juste que nous lassions connaître à nos lecteurs quelques-uns 
de ces faits qoi nous.ont été conmiuniqués : il ne s'agit pas ici de 
polémique, il s'agit d'enseignement et d'apologétique. Les noms 
s'efiacent, il reste la vérité, eo présence de l'erreur ^ et la nécessité 
de dioisir les meilleures armes pour la défendre. 

3. Importance de la polémique Mulevée par les Jnnales. — Lei trois écoles 
théologiques. — Quelques observations. — Réponse, à ces obserrations. 

Yoid une de ces lettres, die est d'un profeaeur de tkiêhgie 
dont nous ne donnons pas le nom, mais éoni nous montrerons la 
lettre aux personnes qui mettraient en doute la smcérité de notre 
citation. Nous l'insérons d'autant plus volontiers que l'on y trouvera 
aussi quelques observations critiques auxquelles nous répondrons. 

A M. le directeur des annales de phUasùphieehréUemœ, 

16 novembre 1846. 

Pour apprécier Fimportance de votre polénique eonire qnelqaei IhMo» 
siens modernes U ne Ikot pas perdre de vue \m prtecîpes fondameatam de 
trvia écoles aiqourd'hw eq présence : recelé raHanûtisie^ récoie Ikeoenii" 
que^ recelé mixte. 
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des tunbasBades aux empereurs romaii^sf et grecs : qQelqaes*uiis de 
ces ambassadeiirs viftreot même jusqu'en fispagne ; d'antres visitaient 
Alexandrie et rEgypte^ oà Plolémée au S* siècle les ?it et ^entretint 
avec eux. Quelques^na de ces ambassadeurs eurent de longues con- 
férences, à Babylone^ ou plutôt à Séleucie^ avec le fameux Barde- 
mnes ; et les pèlerinages an Maha^BhagchSthanf c'est-à-dire au lieu 
on pays ;de k Granie*DéBsie, maintenant Mabog on Sambyce en 
Syrie s étaient très-communs , d'après Lucien, cité par les anteurs 
de VHiitoire Universelle. 

Aujourd'hui même encore des pèlerins vont de Plnde en Perse, en 
Géorgie, en Moscovie, en Arabie, dans le Boutan, dans la Chine et la 
Sibérie. Nous nous garderons même bien de supposer qu'il n'y eût 
jamais aucun rapport entre Y Inde et les contrées les plus occiden- 
dentales du vieux continent. Il y avait en Syrie et en Palestine^ 
700 ans avant Jésus-Christ, des devins et des diseurs de bonne aven- 
ture d'au delà de VOrien^, selon l'expression A' haie ^ c'est-à-dire 
d'au delà de la Perse qui était V Orient pour la Palestine, c'est-à-dire 
de VJnde, Ces devins, quoique longtems aprèSjp'urent trouver leur che- 
min jusqu'à Rome ; et il en eàt qui prétendent (jue ce fut un Hindou 
naufragé dams la mer Rouge qui, le premier^ montra le chemin de 
rinde par mer *• 

Quant il envahit la Grèce, ft80 ans avant Jésus-CUrist, Xerxès 
avait avec lui un corps nombreux de Hindous, dont les officiers étaient 
des hommes respectables; et il n'y a presque pas de doute qu'ils 
n'eussent avec eux des Brahmanes. 

SOO ans avant notre ère, les Carâiàglnois avaient de nombreux êlé- 

gieut, des solitairei det basses castes qni s*en vbtit partout presque nos et men* 
diant. Il ne faut pas trop se fier à leur dire. 

« Voir Lucien, Z>0 la déesse de Syrie, C'est Astartè ùm Vénus Uranie, c'est 
^h Maha-Devi dellnde, VIsîs de l'Egypte, Ia»7iaj'des Grées et la Bonne 
déesse desKomains. Elle n'était pas seulement adorée à Bambyce, on radorait 
aussi dana phiiieurs lieux du Liban avec Bel, Baal, ou lé soleil, son ëpoui- 
Baai Bek était un de leurs graiids sanctuaires, et leur culte n*est pas encor« 
tout à fait oublié chezquekpies peuplades dé ces parages, tels que les Jruarûs 
et lea Druzes, 

• Strabon, liv. lu p. 98 et 100. 
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phans tirés de Flnde, et leurs Mahots on cornacs étaient hindous. 
Ils ne seserTaient que rarement d'éléphans afrieaiiis, qui, selon Pline, 
étaient peureux et ne pouvaient pas supporter la vue des élépbans de 
l'Inde '. Les Carthaginois n'avaient pas de nom propre dans leur langue 
pour Téléphant 9 et ib adoptàraat de leurs MahoîtXt nom hindou 
de Gaja qu'ils prononçaient Gaisa \ jusqu'alors ils les avaient appelés, 
ainsi que leivs ancêtres les Phéniciens, du nom d*Elaph ou Alpha, 
Bœufs. Et à la vue des éléphaas de Pyrrhus, les Romaiiia euxmêmes 
les appelèrent Lucm boves^ eteata en Tan 280 avant Jésus-Ghrist. 

' Salmasios, E xercil, pànianœ, p« 217. 
* Hesychius au mot Jlpha. 

Le cap. WttFOW). 
Tradait et annoté par M. Daj^uÛ'U. 
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^ompU'-vtnbn à nos Abanné^. 
NOUVELLES ADHÉSIONS 

DOiNNÊES A NOTRE LIGNE PHILOSOPHIQUE ET TUÉOLOGIQIE 

Par plusieurs supérieurs et professeurs de grauds et de petits 

SéimDaire& ^ 



1. Position des Annales;— Esprit et but de leurs trataux.-^Nouvelle face du 
Rationalisme.— Améliorations nécessaires dans la polémique chrétienne. 

Nous Tavons déjà dît plusieurs fois et nous le répétons encore; 
humble laïque dans TÉgUse de Dieu , écrivain sincère , mais peu in- 
fluent, jamais nous n'aurions osé nous élever contre des auteurs et 
des th^logiens en renom , si nous n'avions été encouragé et soutenu 
par dés hommes aussi instruits que profondément versés dans les 
matières théologiques. Jamais surtout nous n'aurions prolongé la 
controverse , et continué la lutte, si un grand nombre de professeurs 
de théologie et de philosophie n'étaient venus, de vive voix, ou 
par écrit nous approuver, et nous engager à persister , eu nous 
assurant que nos travaux , nos vues , la polémique même que nous 
soutenions, pouvaient tourner, tournaient déjà, à l'avantage de noire 
foi. Ils nous ont assuré en particulier. que depuis longtems dans toutes 
les écoles , tous les proiEp^seurs sentaient parfaitement les difléreos 
vides qu'il y avait dans renseignement; combien dans les discussions 
critiques, et les différens points de l'apologétique chrétienne, il y 
avait des améliorations à introduire. Depuis quelques années^ en efiet, 
le Rationalisme a pris des proportions immenses; il s'est même 
transformé d'une manière visible et palpable; ce n'est plus Tancien 
athéisme^ ou l'ancien déisme des philosophes du 18* siècle; ce n'est 
plus le matérialisme des d'Holbach et des Helvétius; les ratio- 
nalistes actuels, à un très-^petit nombre près, sont spiritualistes; 
ils croient en Dieu, mais ils ont tellement exagéré le spiritualisme ou le 
rationalisme de Tbomme qu'ils ont élevé celui-ci jusqu'à Dieu, et Tuot 
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identifié avec la sabelaace é\vm% Blême ; c'est-à-dire qu'ils ont érigé 
en système ou plutôt en dogme une ancieme erreur, le Panîhéitme. 

Malbenreusement.pour arrirer là, ib se sont servi de prémisses, 
et de principes, qui ont été plus ou moins adoptés par des philosophes 
catholiques; de là la nécessité, que nous essayons de prouver, de 
renoncer à ces principes , au moins de les éclaircir, de les préciser, 
de les séparer de toute interprétation erronée ou dangereuse. 

C'est à cet effort que nous tendons depuis deux ans dans nos 
uénnales. Avec un respect profond pour les personnes et pour leur 
croyance et persuasion intérieure, nons nous sommes permis d'atta- 
quer le$ principes d'écrivains en renom el jouissant d'une influence 
méritée sous d'autres rapports. f 

S'il faut en cnnre bien des lettres qui nous arrivent, nos efforts 
n'ont pas été tout-à-faft infructueux: dans plus d'une classe de 
philosophie et de théologie, les Annales ont été lues et approuvées 
unanimement des maîtres et des élèves. On a analysé, précisé, divisé les 
systèmes et les erreurs, selon la méthode exposée dans les Annalti. 

Il est juste que nous fassions connaître à nos lecteurs quelques-uns 
de ces faits qui nous.ont été communiqués : il ne s'agit pas ici de 
polémique , il s'agit d'enseignement et d'apologétique. Les noms 
s'eOacent, il reste la vérité, en présence de l'erreur ^ et la nécessité 
de choisir les meilleures annes pour la défendre. 

2. Importance de la polëmiqae soulevée par les Jnnales. — Les trois écoles 
théologiques. — Quelques observations. — Réponse, à ces observations. 

Voici une de ces lettres, die est d'un profeueur de théologie 
dont nous ne donnons pas le nom, mais éoni nons montrenms la 

lettre aux personnes qui mettraient en doute la sincérité de notre 
citation. Nous l'insérons d'autant plus volontiers que l'on y trouvera 
aussi quelques observations critiques auxquelles nous répondrons, 

A M. le directeur des annales de philosophie chre'lienne, 

16 novembre 1846. 

Pour afiprécier rimportance de votre polémiqne contre quelques iheolo* 
fiens modernes ii ne faut pas perdre de vue les principes fondamentaut de 
troU écoles aiijourd'httt en présence t Técoto rationaiisief récole Iheoerttti" 
que^ Pécole mixte* 
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1? Vi'cole raiionalisietivd admet «1 «eruiii mtéte rtligiMi*, M ûLfkê mi 
pantheiime et en déisme* La juéthode des pantbéistet ptocèda ainsi t la Raliea 
humaine eet une émanation du ^^rand Touti de Celui qai eei par emcncc la 
mière infinie. Donc* entre Fetprit de.rhonune et Tetprit de Dieu, il y aonioa 
consulifitantielle, innée, permanente, inaltérable i donc pour trouYor la yérité 
religieuse, où la conformité de nos idées ayec les idées divines touchant la re- 
ligion, iL suffît d*interroger sérieusement notre Raison^ et d'écouter ses ré- 
ponses avec attention et docilité; donc aucun enseignement ^^/mViir, difîn 
ou social, n^esf ni nécessaire, ni même utile pour connaître la vraie Religion, 
parce que cet enseignement ne pourrait produire que ce qui existe déjà et 
nécessairement en nous i la connaissance de la vérité religieuse; donc la Ré* 
▼éiatîon divine est an fait inij^ossible, puisque Dieu, sagesse Inflaie, ne m* 
rait poser hors de lui un fait inutile sous tous tes rapports. •• 

Les </«»/«/ arrivent auxmlipMeonaéqaencea en admettant les idées innées, 
le dévclofipcmeni sponianc* dé la raison^ et par conséquent rinutilité de tout 
enseignement extérieur soit divin, soit social. Car, disent-ils>rhomme, avant 
rage de la raison, ne peut être instruit, et parvenu à cet êge il n*a pas besoin 
des leçons d'un autre esprit pour lire en lui-même les vérités religieuses et 
morales que Fauteur de la nature a gravées en nous« en caraclêres ineffaçû' 
htei tx évidents, 00 trés-llsibles. 

^9 V école théoeratiqae^ qui serait mieux appelée révélalimiiste (nousdi- 
aoUta, nous, imdiii&nelte) pose cêk trois principes t 1* La parole p&sifive et 
ésfiteriênre^ de Dieu quVmt eiilettdue le premier homme, les patriarches, les 
prophètes et les apôtres, est un fldt mille faîB mieux constaté que la parois 
des philosophes de Tlnde, de la Perse, de la Grèce et de Rome... 2* La parole 
de Dieu n'est pas seulement un fait historiquement eçrtainy mais de plus une 
condition indispensable au développement même élémentaire de notre intel- 
Ugeooa, telle, que Oim tn cmstUuée... V Les vérités fondamentate de la 
religion naturelle une. fois eennaes par la . parole infaillible d^ Dieu, sont pcf 
lérieuremcni et surabondamment démontrables et démontrées par les raiiOD- 
nemens accoutumés de Técole. Mais ces raisonnemens si bien développés par 



* Il ne s'agit pas ici des systèmes directement et impudemment athées. 

• Spontané^ c*est-à-dire produit par une énergie organique, latente, indivi- 
duelle, ou déposé en chaque honune. M. Fabbé Gerbet a démontré la chimère 
de ce prétendu développement de la raison, dana son ouvrage : Dogme ge- 
néraUur de U piété emiholi^eu N. &, p. 271. Bdit. 18i9» 

» Il ne faut pas confondre eetle parole avec et qu'on impolie voli^ranieBi, 
ou philosophiquement voix de la nature. 
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lef SS. pérei, lei ihéologleiis et les pbilosoplief cattioUqnei , n'ont qu'une ya« 
leur seewêémire \ 

d« VéeôU mùo(4pifBi9 j'af»|»elleril folonlien ^heotogico^raiionalisie procédé 
plat6t par voie de eoneenions que par énoneiation de prinetpes t eUe ditj oU 
semble dire ani ennemUde notre foi ; Je toos accorde let i^eiu innées, /*«- 
tuoH réelie^ dh^eU, immédiate, naturelle^ néeessétire de notre raison arec la 
raison divine...» Je dis avec tous et avec le dassique Bailiy, qni n*en toyait 
pas les conséquences : « La Au naiareiie est Venseîgnemeni^ ou ta iamiért de la 
> raiiony imprimée à tous les honunes par Dieu luinmème •»; en un mot, je veux 
bien reconnaître aTee tous la possibilité de démontrer sani te secoors de 
la parole de Diea^ mênie médiate *, et par la seule force du raisonnement, les 
Térités fondamentales de la religion natureite K 

Fermettei-moi, Monsieur, de dire à yotre louange, et dans votre excellent 
recueU> qu'à vous appartient principalement la gloire d'avoir montré la fausse 
position de Yécote mixte, les inefficacités et les dangers de sa méthode moitié 
théotogiqae, moitié rationaliste i mais souffrez aussi què]e tous signale Tm- 
exactitude on plutôt Xambigaité de quelques-unes de Tos expressions, de 
deux en particulier. 

Dans Totre claire et solide réponse à la lettre de M. Xahhé Nogety tous avez 
dit que Dieu peut changer f essence des choses ; pour établir le Trai sens de 
cette proposition, ilfiiut distinguer Tessence métaphysique de Tessence />/fyir« 

' Secondaire, c^est-à-dire dépendante de Téducation religieuse qu'on a reçue 
an sein de la famille, et de la société, éducation plus ou moins conforme à la 
parole de Dieu. 

* « Lex naturalls est dictamen, seu lumen rationis omnibus bominibus ab 
» ipso Deo impressum. > Cette déGnition est doublementVautive; t** parce. qu'elle 
identifie la loi naturelle (qni est la raison de Dieu régissant la nature, ou 
créatuie intelligente) avec la raison de t homme,,,.; 2o parce qu'elle dit im- 
primée, ou innée en chacun de nous la connaissance de la loi naturelle 
( y. fiailly Tract, de Legibus, Cap. II, art. i et ii. ) 

' Médiate, c'est-à-dire répétée par l'homme, et devenue ainsi sociale, 

4 Cette hypothèse est T chimérique, parce qu'il est impossible de faire abs- 
traction, en raisonnant, des idées et impressions religieuses reçues au sein de 
la société; 2** contre nature^ c'est comme si on entreprenait de prouver que 
notre œil non éclairé par la lumière physique peut néanmoins , par la seule 
force organique, contempler les phénomènes visibles de la nature. On l'a dé- 
montré par mille expériences : la parole de Dieu immédiate, ou médiate, est 
à notre intelligence, par rapport à la vision des choses immatérielles, ce que la 
lumière physique est « nos yeux par rapport à la vision des choses matérielles^ 
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ijut, t>sence mefuphtfsitfni: d'uttechtoe est i^idée inéineAt celle chose ilani 
iVnlen dément divin, idée éternelle, néeesratre, immuable; car il eit par trop 
évident que Fidée ^ange, de cercle ^ de verlu^ de blanc f etc.» ne peut ni di«pa- 
raitre dans renteoderaenl de Dieu ni être transformée en idée de pierre^ de 
can-éy de vice^ de nor>, etc.. L'essence physique d^une chose quelconque est 
lit réalisation, ou manifestation créée de Tidée divine de cette chose dans l'es- 
pace, et le tems, réalisation que Dieu peut poser hors de lui, et anéantir 
avec la même facilité. En d'autres termes Tessenee métaphysique ou la pure 
posiibiiité des choses iinies est nécessaire; Tessence physique ou VcMsieuee 
réelle des choses finies dans l'espace et le tems est eanlingcnlc. 

l\ est très-vrai, comme vous l'avez si hien prouvé à M. Xabbé Nogel, que la 
base unique de la morale, ou de l'obligation en conscience est la volonlé de 
Dieuy toujours,let nécessairement conforme & ses autres attributs, à son intel- 
ligence, à sa sagesse, à sa sainteté infinies^ en un mol à sa nature, et à celle 
des créatures raisonnables; mais dire que la loi divine dépend de U libre yo- 
lontè du maître souverain, c'est avancer une proposition équivoque. Pour en 
déterminer la vraie signification, il faut distinguer deux sortes de préceptes; les 
uns naturels ou nécessaires, et les àU.iresposiltfs ou contingents. 

Quant aux premiers. Dieu étant libre de créer« ou de ne pas créer des subs- 
tances intelligentes, est libre en ce sens de ne pas établir la loi naturelle qui 
régit les anges et les hommes dans leurs rapports nécessaires soit avec Dieu, 
soit entre eux. Mais dans l'hypothèse de la création de ces intelligences. Dieu 
n^est pas libre de leur imposer, ou de ne pas leur imposer la loi naturelle, 
parce qu'il veut nécessairement Tordre dans le monde des esprits. 

Quant aux préceptes /'0j///y> ou contingens^ par exemple, les préceptes de 
la circoncision et du baptême. Dieu est libre sous tous les rapports, parce 
qu'il pourrait par d'autres moyens atteindre la fin de la circoncision ou du 
baptême. 

Je termine cette lettre par une observation que je soumets & yo% lumières, 
& votre sagesse et i votre expérience : l'école dont votre recueil est un des or- 
ganes les plus distingués fait bien de mettre Vhisloire sainte avant Vonlolo^'e, 
\es/ails religieux avant les idées abstraites; mais elle doit éviter avec grand 
soin de fournir le moindre prétexte au reproche immérité qu*on lui fait d'ex- 
clure les discussions spéculatives^ comme incapables de produire un résultat 
sérieux, d'éclaircir une question quelconque de l'ordre religieux. 

Je vous prie de vouloir bien agréer mes remerciemens sincères pour le plai- 
sir que me procure la lecture habituelle de votre précieux recueil, et les sen- 
timens de respect profond avec lequel J'ai Thonneor d'être, 

Monsieur, 
Votre trés-humblc et dévoué fenriteur, 

L*abbé 1. M. N. 
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3. Réponse tux demandes de cette lettre. 

NoQS remefcioQs beaucoup M. l'abbé I. M. N. , de l'approbation 
qu'il donne à queique»-une8 de nos idées, et de la critique toute 
bienveillante qu'il fait de quelques autres. Nous allons essayer d'y 
répondre. 

. £t d'abord, en ce qui toucbe V essence des choses^ il nous semble 
que lions sommes complètement d'accord. 

£n effet, que dit ici M. l'abbé N. , c'est que par Vessence méta- 
physique des choses il entend Vidée même de cette chose , ou si l'on 
veutsapur^ possîb»7t7é,- aussi que Diçu ne peut pas faire que 
ridée d'ange ou de cercle , devienne dans son entendement 
l'idée de pierre j de carré f etc«, ou que Vange^ le cercle, la pierre ^ 
le carré ne soient pas possibles. Or, jamais nous n'avons soutenu 
chose semblable. Non ; nous avons sur cela la même opinion que 
M. N., et que toute l'école. Mais nous avons considéré la question 
sous une antre face : au lieu de tourner cette question contre Dieu, 
nous l'avons tournée contre le philosophe qui la propose t et avec un 
ton d'irrévérence dout nous avons demandé pardon , nous avons dit 
au philosophe que c'était une niaiserie à lui que de demander à Dieu 
d'essayer de faire que l'idée de cercle se transformât en celle de 
carré , etc. Nous nous appuyions même pour cela de l'autorité de 
M . l'abbé Noget Voici nos paroles : 

Nous citions d*abord le texte de M. l'abbé Noget. 

« La Tûute-Puissanct* dit M. Tabbé Noget» consiste dans le pouvoir de faire 
» tout ce qui ne renferme pas coniradteiton;,».. Or les choses contradic- 
» toires ne sont rien. Dieu donc, bien qu'il ne puisse pas produire les choses 
• contradictoires, peut produire lout ce qui est quelque chose; il est donc 
>* Tout-Puissant ' » 

Puis nous ajoutions : 

« A la bonne heure, voilà un argument que Je comprends : deux et deux 
v*Jont quatre; changer ces termes, c*est les supprimer, et faire qu'il ne reste 
» 7 ien ; cela est clair. Mais avez-voos le droit, philosophe, de dire une chose» 
a puis de la dediie, et ensuite de vous tourner contre Dieu et de lui dire qu'il 
j» n*a pas la puissance de faire ce que vous venez d*effacer ? Vous dites une 
a niaiserie (je vous demande bien pardon , je rétracte cette parole inconve- 

« Inst, pkilos,^ auctore Noget lAcoudre , t. n, p. 338. 



462 NOUVELIES ADHÉSIONS 

» nante); vous jouez aux mots et ûux idées; comme uni escamoteur, tous 
» poses les mots et les idées, .*voo« les faites apparaître et pois ditparallre, et 
■ ensuite tous osesi appeler Dieu et lui demanéor a'il peut foire ce q«e tous 
» avez àté, effacé* €ledU «••. » 

Quant à cette essence que M. Tabbé N. dit ici être Vidée mime et 
la possibilité de ta chose dans F entendement divin , nous avons dit 
à peu près la même chose -, mais nous y avons ajouté une observation, 
c*est que cette idée ni cette possibilité n'existaient en sot, ni dans 
les choses, ni dans Tentendement divin. 

Voici encore nos paroles : 

« Non, hors de Dieu» rien n*EST qui soit immuahU, t'iemel^ neeessahe^ 
» ceci est le nom propre de Dieu, qu*ii s'est réservé pour lui seul , et il n'eit 
» pas permis à la créature de donner ce nom, ces qualités à quoi que ce soit, 
» qu'à Dieu. — Les philosophes calhoUques qui attribuent ces qualités i 
» l'essence des cbosesi ne font pas attention qu'ils commettent une confusion 
» déplorable : celle d'assurer Xétrey de dire qu'elle esl^ d'une chose qui nV// 
» pss. Prenons pour plus de elarté l'exemple de l'axiome deux et deux font 
» quatre; il est très- vrai que deux et deux choses ^ possédant cette portion 
» &étre , que Dieu a départie à la créature, font quatre. Ces deux et deux 
B choses sont réellement quatre choses. Mais, séparez la proposition de la 
» réalité d^existence que Dieu a donnée aux choses créées ; posez-la dans son 

> abstraction, considérez-la en soi, comme on le dit dans l'icole, eh bien! je 
» vous défie, philosophe, de dire. que cette vérité .m soi^ soit etemellr, 
» immuables nécessaire. Séparée des choses , cette vérité ne peut ÊTRE m 
» soi, elle ïCesi plus qu'en Dieu; et en Dieu, elle n'est pas en soi^ elle n\ 
» forme ni une personne, ni une distinction. Elle est confondue, unifiée arrc 
» Dieu. Ce n'est que dans ce sens qu*elle est éternelle. Elle n*a eu d'existence 

> en soi et séparée de Dieu, que celle que Dieu lui a faite, lorsque ss 
» volonté libre et positive a donné Vétre k sa créature ; et cet être encore 
» n'est pas un être écoulé, émané, ou une partie de lui«mtoe, mais c'est 
» un être cféé» un être non /ait de sa substance, mais fait à son imagt. 
» comme le dit la Bible, à laquelle il faut toujours revenir, quand le philo- 
» sophe veut parler de Dieu et de l'homme avec précision et Justesse. L'iW^r, 
» en effet, tout en donnant la ressemblance , exclut positivement Videnlitr. 
» Voilà ce qu'il faut dire, quand on veut parler avcQ clarté et certitude. 

' Voir notre article de V Origine et du fondement de ta morale selon l-i 
philosophie de Bayeux^ dans les Aunales^ t. xm, p. 149, 
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» f.«É philoftophet qui parlent do l'essence des choses « existant en soi, sans 
» letoQlair, réiioa?dteiil ec contintient ane erreur qai a eiisté et qui existe 
• eacore daas une grande partie dti motide, erreur qui a eu les plus funestes 
» effets dans rhistoiro de riiwBiAiiîté« cette erreur consiste à tnetire éun&mf 
» et des ahslruetiçm à la place dt Dieu lui-même ^ etCt^ etc. '. » 

Voilà , ce nûus semble , le vrai point de la question, sur lequel 
nous croyons encore être â*accord avec Thonorabie auteur de la 
lettre. 

Nous avons insisté et nous insistons encore sur ce fait » parce que 
nous croyons que les philosophes catholiques ont trop facilement ac- 
cordé, sans explication , qu'il y avait quelque chose d! éternel , d*îffi- 
muabkf de nécessaire , qui pourtant n'était pas uniquement et seth 
lement Dieu. Les rationalistes sont venus et ont adroitement 
exploité cette concession ; et ils s'en sont servis pour en tirer les 
dogmes et les préceptes qu'ils ontappelés essentiels^ rationnels^natu^ 
rets, en opposition aux dogmes et aux préceptes divins, traditionnelSf 
révélés ; c'est ce qui nous fait reconnaître la nécessité de revoir ces 
principes^ de les corriger et de les préciser. 

Quant à ce qui concerne la loi divine et sa dépendance de la libre 
volonté de Dieu, nous sommes encore d'accord avec notre correspon- 
dant. En effet , il soutient que la base unique de la nrarale ou de 
Voùligation en conscience est la volonté de Dieu, en opposition avec 
M, l'abbé Noget, qui avait établi le contraire , au moins en paroles» 
Quant à savoir si Dieu serait libre de ne pas imposer à l'homme les 
préceptes naturels qui constituent Vordre dans le monde , nous fe* 
rons la même réponse que pour l'article précédent 

C'est encore ici une divagation, une erreur, une inutilité de la Dia* 
lectique, qui suppose d'abord que Dieu a établi , par conséquent , 
a voulu et veut certaines lois , un ordre quelconque , et puis vient 
Jui demander, pour prouver sa liberté , d'essayer de ne pas vouloir 
ce qu'elle sait qu'il veut. Nous le répétons encore, c'est Ih une ntat- 
seriCy une inconvenance, un non^sens dialectique. Ces lois ne sont 
lois que pari:e que Dieu Ta voulu ; et il n'y a de lois immuables que 
celles quMl ne veut pas changer, 

* Jnnales, lbid>> p. 150 et 151. 
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En dernier lieu, nous remercions M. Tabbé N.«.« des conseils fu*il 
nous donne , de ne pas exclure les diseussians spéculoHves comme 
inuUles. Nous m l'avons jamais pensé ; il nous sendi fadle d'appor- 
ter plusieurs textes pour prouver que nous les avons admises et re- 
commandées , nous préférons dire plus explicitement que les dis- 
eussions sont l'exercice même de la raison humaine , sont la plus 
noble prérogative de l'homme. Nous nous sommes borné à soutenir 
que la raison, ou plutôt que l'homme isolé, et hors de la société , son 
état naturels ne pouvait découvrir les dogmes on la morale obliga- 
toires. C'est sur cela seul que nous avons soutenu son impuissance. 
n est bien vrai que nous avons insinué quelque part que les discus- 
sions ne servaient guère à convertir les auteurs d^un système ; mais 
nous avons expressément dit qu'il ne s'agissait ici que de ces auteurs. 
Nous avons ajouté que , à leur défaut , les discussions servaient aux 
élèves ou aux lecteurs, et que c'était à eux que nous nous 
adressions. Que si on trouvait notre proposition encore trop ab- 
solue, nous sommes prêts à la rétracter et à la remplacer par celle- 
ci : « Il est un tant soit peu difficile de convertir les auteurs d'un 
N système. > Nous espérons que le plus fort raisonneur voudra bien 
nous accorder au moins cette dernière proposition. 

Après les deux questions des idées innées et de la volonté de Dieu, 
il en est une autre que nous avons touchée, celle de Vordre naturel 
et de l'ordre surnaturel Nous avons dit qu'il fallait porter notre 
attention, non pas seulement sur les objets qui constituent ces 
deux ordres, mais encore sur la manière dont ces objets nous étaient 
connus. Or , nous avons reçu aussi sur cette question plusieurs let- 
tres trop longues pour être insérées ici, mais qui toutes nous moo- 
traient l'importance et l'à-propos de cette distinction » et comment 
. ces principes commençaient à être admis dans l'enseignement ec- 
clésiastique en France. 

4. Nécessité de la transformation de la polémique actuelle. — Commencement 

^'exécution. 

Mais nous ne pouvons résister au désir de publier la lettre soi* 
vante, qui nous prouve comment on sent généralement la nécessité 
de voir transformer la polémique actuelle par l'introduction de cer« 
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tains principes qui chHTent former la base de l'apologétique chré- 
tienne. Nous Tavons dit , ce sont de semblables lettres qui nous en- 
couragée , nous soutiennent et nous donnent la force de continuer 
uos travaux. Que les lecteurs veuillent bien peser les termes de cette 
communication. 

Petit féminaire de le 25 octobre 18i6. 

(L*auteur de celte lettre nom demandait d'abord l'inscription de trois nou- 
veaux abonnés, pais U continuait : } 

.... Je voudrais, monsienr, avoir souvent de telles occasions de témcigner h 
ceux qui dirigent lu annales Tintérét que je prends à la cause qu'ils sou- 
tiennent, comme aussi aux suecès qui accompagnent leur zèle etleun efforts. 
Les messieurs que j'ai le i^aialr de vous présenter aujourd'hui, ont lu souvent 
mon journal, et ils deviennent vos abonnés parce qu'Usont reconnu h vérité, 
et surtout l'importance actueUe des doctrines dont les annales, se fontl'organe. 
J'espère bien, du reste, que les annales lues ici avec un intérêt qu s'accroit 
sensiblement, surtout à i-arrivée de certains numéros, trouveront bientôt 
d'autres amis. 

11 est, selon moi, dans Tordre philosophiqnej certains principes qù aujour- 
d'hui agissent puissamment sur les esprits; de tout tems ils ont été ombatlus, 
ils le sont ai^ourd'bui plus que jamais, par cela même peut* être que. leur 
aclion se montre plus forte. Cependant, malgré les résistances etl« contra- 
dictions de plusieurs, ces principes étendent leur influence, et semblent 
préparer ude transforma lion qui , à une époque plus ou moins éloignée, 
doit st faire dans la philosophie. Certainement, on ne peut pas dire que 
ce soit là romvre d'un homme; les faits de cette nature s'accompissent par 
la force même des cl^oses; c'est la vérité elle-même dont le dévekppcment 
s'opère d'une manière inCailltbCe et indépendante de tout appui étanger, on 
peut le dire, niais qui se manifeste cq[)endant toi^ours avec un ceiain con« 
cours des circonstances de tems et de personnes, selon l'ordre es choses 
ici-bas. 

Or, je ne doute pas, monsieur, que la publication des Annales le marque 
un jour dans l'histoire de cette trans/ofmalion de la philosopha eqtrevue 
par beaucoup de bons esprits. Je ne lis votre journal que depuis ou 7 ans, 
mais il m'a été facile, dans cet espace de tems, de suivre le dévioppement 
de ces vues exactes, fécondes et si favorables au yéritable progrès delà science. 
Je regrette de ne pouvoir faire les sacrifices, nécessaires; en ce moaent, pour 
continuer cette étude dans les deux premières séries que je n'ai ps, mais ee 
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vailler ensemble sur le même plan, de même que nous travaillons pour 
le même but. 

6. Coup d'œii sur les travaux conteniu dans ce volame et sur ceux qui paraî- 
tront dajos le volome suivant. 

Cest là ce qlie nous avions de plus essentiel à dire à nos amis : aussi 
nous n*ajouterons que quelques mots sur les autres travatur qui 
sont entrés dans ce volume. 

M. Tabbé Edouard Chassay a continué à nous faire connaître les 
écrivains allemands qui se sont élevés contre Strauss. Ou voit 
déjà qu'ils sont en assez grand nombre; ils étaient à peu près incon- 
nus en France; c'était justice que de les signaler à l'attention 
des catholiques. Ils ont dû voir que leurs réfutations sont aussi solides 
que concluantes; les D. Lange, Klaiber, /^m/im^er que Ton a ana- 
lysés dans ce volume, montrent assez que les théologiens les plus dis- 
tingués de FAllemagne repoussent bien loin d'eux la folie antiratiou- 
nelle des théologiens mytliiques, 

La même protestation savante nous est offerte dansV analyse des 
travaux du Z>. Benstenherg sur le Pentateuque. Nos lecteurs au- 
ront vu par quelle suite insensible de principes rationalistes on est 
arrivé à la négation des faits historiques de la Bible. Us auront 
surtout remarqué dans le dernier article, le danger de ce système du 
développement de la religion, qui, au reste^ n'est que la conséquence 
de celui du développement divin et spontané de la raison , que 
nous poursuivons avec tant d'instance. 

Au reste, cette polémique philosophique ne nous a pas fait négli- 
ger les enseignemens scientifiques ou tradiiionnels. On aura distingué 
sans doute le savant mémoire de M. le v. de Rougéy sur les décou- 
vertes concernant la langue et Fhistoire de F Egypte. On a dû voir 
combien il est important de suivre la marche de cette résurrection. 
Nous remercions ici de nouveau Al. le dh*ecteur de. l'Imprimerie 
Royale de nous avoir mis à même d'offrir à nos lecteurs les beaux 
types égyptiens qui sont gravés pour la première fois. Nous avons 
encore entre les mains trois articles très-importans sur ces cpiestions, 
nous ne pouvonsies faire paraître bien vite; car souvent il faut gra- 
ver des caractères tout eiLprès, et cela est très*loug. 
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Nous avons d'ailleurs tenu nos lecteurs an courant des progrès de 
toutes Us langues orientales dans le savant mémoire de M. Mohl ; 
un autre atticle a paru depuis et nous le publierons dans notre cahier 
de février. 

D'aiOeurs les monumens ninivites vont arriver, et nous espérons 
trouver ample matière à des observations sur les rapports des peuples 
orientaux et du peuple juif. Nous croyons pouvoir dire à l'avance que 
jamais confirmation , commentaire, ou preuve plus certaine et piu» 
authentique n'ont été données des assertions de la Bible. On dirait que 
Dieu a voulu réfuter lui-même toute Vécole mythique. Cette éook 
prétend que l'ancien et le nouveau Testament ne renferment qoe des 
mytheSf et voilà que des monumens contemporains, datant de 2,000 
et de 3,000 ans, viennent se révéler à nous, et prouver h vérité 
des récits bibliques. 

C'est avec douleur que nous avons mis sous les yeux de nos 
lecteurs, les inconcevables aberrations que M. tabbé de La Mennais 
a consignées dans son commentaire sur les Évangiles. Gémissons 
sur la chute de ce grand génie ; mais servons-nous de sa chute pour 
exclure de noure enseignement, les funestes principes qui l'ont 
^ré. Ces principes sont identiquement ceux que nous avons cri- 
tiqués dans notre polémique philosophique. Al. l'abbé de Lamennais 
admet à la lettre que la raison humaine esi un écoulement de la 
substance de Dieu; de là, ses erreurs: i'' unité de substance et 
négation de la création; V droit de prophétiser et de se poser 
comme une espèce de messie; S"" négation des miracles^ basée sur 
la nécessité , et immutabilité de l'essence des choses. Ce sont là ses 
trois principales erreurs, indissolublement unies aux pix>positionsque 
Hoas aTMis attaquées dans M. l'abbé Maretetdans M; Tabbé Noget. 
C'est aussi ce qui fait que nous avons cru devoir examiner 
V apologie qui avait été faite des principes de M. l'abbé Maret , par 
le père Gardereau , et répondre aux objections qu'il avait opposées 
à nos principales idées. Nous croyons qu'il sera résulté de nos trois 
articles la preuve : l*" que les principes de M. l'abbé Maret ne peu- 
vent être défendus que lorsque amicalement on supprime les exprès- 
sions principales et essentielles de sa doctrine , ou lorsqu'on leur 
donne une signification délouniée , figurée, et non propre et directe ; 
1U« sÉBiB. xOMfi XIV.— »• 84 ; 1846. * 30 * 
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2« que la doctrine que Ton attribue à saint Bonaventore est exagérée» 
ou bien qu'on ne peut l*admettre dans son sens propre ; et que saijit 
Thomas n'a jamais pensé comme M. l'abbé Maret , ni comme Male- 
brancbe , ni comme Platon ; an contraire , nous sommes assurés que 
nos lecteurs auront lu avec plaisir et profit la doctrine si positive, si 
sage et si claire du savant docteur, sur la séparation complète et en- 
tière de V homme et de DieUf des idées divines et des idées hu- 
maines, et que toutes les idées de l'homme venaient des sens, c'est â- 
dire qu'il n'y avait aucune vériU acttMlU dans Thomme, tant que les 
sens n'avaient pas été en état de les lui transmettre. 

Nous insisterons encore sur ces questions; car nous sommes assurés 
qu'elles seront bientôt les seules que nous aurons à discuter avec les 
rationalistes. Ceux-ci se sont contentés de négliger ces questions, ou 
ne les ont traitées qu'en passant Mais ils seront forcés de les exami- 
miner sérieusement Gonime ils soutiennent que le Cluristianisme pro- 
vient de doctrines plus antiques, orientales ou grecques, ils seront 
forcés de répondre à cette question : mais ditesHOious quelles sont les 
doctrines qui viennent de la raison humftine, ou celles qui appartien- 
nent à la tradition et à la révélation prunitive. La réponse n'est pas 
facile, nous le savons ; elle demande des recherches et de la retexion ; 
mais ce n'est pas ce que cmignent les chercheurs actuels; elle de- 
mande aussi de la bonne foi et de la sincérité, et c'est même à cause 
de cela que nonscomptoivs sur des rationalistes, comme MM* Saisset, 
Jacquesy <5tmon, Fachstoty Barthélémy Saini^Hilaire et autres, 
qui, en ce moment, nous le croyons, sont entrés dans une voie qui 
mène au renversement du Christianisme ; cette voie est celle de révé- 
lation intérieure^ de dévelappement àponiOMé. M. Cousin l'a dit 
déjà de Platon : «Les IratfMons de V Orient, celles des pythagoriciens, 
» par leur antiquité, leur renommée de sagesse, leur caractère relî- 
» gieux et les vérités profondes qu'elles renferment ^ eervedeni de 
» base aux conceptions de Platon; c'éiaitpouraimidire Véioffede 
» $a pensée\y» C'est bien dit.i mais nous à notre tour, npus vous de- 

• 

' I^Qlei sur Phèdre dans la trad. de Platon, t. vi, p. 465j et dans les/ra^- 
mçns 4ur ta philosophie ancienne, p. 151. — Voir d'autres textes dans notre 
t xn« p. 231. 
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mandons quelles étaient les traditions qui iervaient de bMe aux 
conceptions de TOrient , et qui étaient pour ainsi dire Vétoffe de sa 
pemée. La question] est précisa, importante], inexplorée, nons le 
répétons, ou celai-ci,oa celni^là, ou l'nn ou Tantre, chrétien on ra- 
tionaliste^y répondront. 

En attendant nous essayons selon nos forces, de préparer quelques 
matériaux pour ce grand travail, et s*l! faut en croire quelques lettres 
d'encouragement^ ces efforts ne seraient pas tout à fait sans résultat. 
Que nos lecteurs nous permettent encore de dter la lettre suivante 
qui vient de nous arriver, et qui donne une idée de l'action que 
pourraient avoir les études et la polémique faites dans l'esprit qui 
nous a guidés. On voudra bien nous pardonner de ne pas avoir sup- 
primé ce qui nous est par trop personnel. 

A... (Seine^Inférieure) décembre 1846. 

Moniieur, 

Jem'tttocie d*ane manière toute particulière à la douleur que vous reuen- 
tez de la perte d'une mère bien-aimée. Permettez que je vous « dise qu'il yous 
» est arrivé d^écrire quelque chose qui a pu raffermir dans la Toi plusieurs per- 
» mmnes et même quelques Jeunes gens ; » pour ce qui me concerne, je vous 
dois infiniment sous le rapport des choses de Dieu. 

Elève de rUniversité, je m'étais égaré, me tournant comme bien d'autres 
« h tout vent de doctrine, » en laissant le collège ; j'éprouvais le besoin de re- 
yenir à Dieu, sincèrement et entièrement. Plusieurs ouvrages me furent alors, 
avec la grAce de Dieu , d'un immense secours pour sortir de l'abîme. Je dois 
compter parmi ces livres, vos savantes annales de philosophie chre'iienne. Je 
vous le répète, Monsieur, je vous dois beaucoup. Veuillez recevoir ici, l'ex- 
pression de toute ma gratitude. Mais un tel service ne sa paie point avec de la 
monnaie ordinaire; je prierai (tout pécheur que je suis) pour vos hom parens^ 
f urtout pour yotre excellente mère dont la mort à été si précieuse devant le 
Seigneur, pour les parens qui vous restent, pour tous même. Au milieu de vos 
études, vous avez besoin d'être soutenu par le bras de Dieu, je prierai donc ^Ic 
Dieu des sciences » de vouloir bien continuer à bénir vos travaux. £n con- 
tinuant vos deux publications, vous ramènerez à nos belles croyances chré- 
tiennes une infinité de personnes, de jeunes gens, qui ne les connaissent 
même pas!... Yous éclairerez surtout plusieurs des élèves de l'Université qui 
ne savent de la religion que ce que MM. Cousin> Guizot, Villemain, Thiers, 
Géruiez, etc., etc., ont bien voulu en dire dans leurs livres très-superliciels 
sous ce rapport. 
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TraTaiilons tous à la reconstruction de la cité sainte, et le tcms s*écoulera 
bien vite, el rétemité nous réunira. Dieu aidant, à nos amis, à noft parens, à 
notre père, k notre mère, en un mot k tous ceux qui nous furent chers. 

Je suis on ne peut plus satisfait de la ligne que tous suivez. Votre Unioer- 
site catholique est une énergique protestation contre VUniversitc raiôma- 
liste. Les travaux qui sont entrés,!cette année, dans ce recueil, sont éminem* 
ment remarquables. Je dois vous dire que les articles de MM. Ph. Gerbet^ de 
Salinis et Dabas^ m*ont particulièrement frappé. Continuez, courage, ouvriers 
de la cité sainte, le monde a besoin de croire; sans la foi, sans la charité que 
donne la foi, où en serions*nous, aujourd'hui?... L*a venir est sombre. — 
Espérons cependant.-- La régénération de notre société, ne se fera que par le 
Catholicisme. 

Dans les Annales de philosophie chrétienne j'ai remarqué vos discussions 
avec M. l'abbé Maret et dom Gardereau, Qi^e vous dirai*je des idées du docte 
professeur de Sorbonne?... Mon sentiment est qu'il creuse un abime sous 
ses pas> qu'il fait {ipso nolenle] beaucoup de mal à la cause catholique, qn*il 
fournit des armes k nos ennemis, à l'école éclectique et principalement & Vé- 
Gole dite Humanitaire^ Socialiste^ etc. 11 serait très-facile, je pense, de prouver 
à M. Tabbé Maret que toutes les erreurs, toutes les hérésies, toutes les sectes, 
tous les systèmes de fausse philosophie, tous les inventeurs de religion, tous 
les messies nouveaux, Saint-Simon, Fourrier* etc., etc., ont pris pour baie de 
toutes leurs pensées isolées^de toutes leurs folies, cet axiome prétendu de toute 
saine philosophie : la raison de Thomme est un écoulement de la substance 
de Dieu! 

Oui, selon mon humble opinion, je persiste à dire que toutes les erreurs ont 
leur racine (apparente ou cachée, qu'importe?) dans cette inconcevable défi- 
nition de la raison humaine. 

Le système de M. Maret est détruit, ce me semble par ce passage de Bos* 
saet^ deuxième partie du discours sttr Chistoire universelle, — Suite de la re- 
ligion chap. 1*', la création et les premiers lems. Après avoir cité les paroles 
de la Gmèse « que la terre produise toute âmr vivante > l'immorf^ écrivain 
continue de la sorte : 

« C'est ainsi que devaient naître ces âmes vivantes d'une vî^brate el bcs- 
» tiale, k qui Dieu ne donne pour toute action que des mouvemena dépen* 
» dants du corps. Dieu les tire du sein des eaux et de la terre, meia cette 
» âme dont la vie devait être une imitation de la sienne, qui devait vivre f j^im* 
» lui de raison et d'intelligence, qui lui devait être wûe en le contempianl et 
» en Taimant et qui pour cette raison était faite à son ima^^ se poa?nit êm 

» tirée de la matière Ne croyons pas que noire ème soit 

» une portion de la nature divine , comme lont rêvé quelques |ikiloMiphe» ; 
» Dieu n'est pas un tout qui se partage ,; Tâme est faite et telleoieni faite 
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» qu'elle liest rien de la nature divine^ mais feulement une choM faite à 
> Vîmage et ressemblance de la nature dirine ' •». 

Mais, M. Maret fa s'écrier qu'il ne s'agit nullement dans ce passage de la 
raison! 

Ce que Bossuet dit de Vâme, je suis persuadé qu'on doit le dire de la raison. 
En effet , si l'homme mérite qu'une partie quelconque de son être spiritaei^ 
soit un écoulement de la substance de Dieu, â coup sûr c'est bien son âme : 
or, yoilà Tun des plus grands philosophes du christianisme qui Tient nous dire : 
« ne croyoQS pas que notre âme soit une portion de la nature divine ». 

D'autres personnes, et d'une science incontestable, trouvent aussi & redire 
au système de M. Maret Mgr de Bonald me parait avoir eu en vue Técoie ra- 
tionaliste, lorsqu'il a caractérisé, dans son mandement de novembre > les ide'es 
des piétislea protestans.~Mgr de Lyon, a critiqué raxiome : la ruisdh est un 
écoulement du verie, etc. 

Cette critique a été faite , si mes souvenira me servent bien , abaoloment 
dans les mêmes termes que vous avez employés dans les annales. (Passim). 

Je me réjouis de ce qu'un si grand défenseur des droits et des libertés de 
rÈglise , n'a pas dédaigné de se mêler à cette grave discussion. 

M. Maret cite souvent le vénérfble père de Tarchevèque de Lyon, M. de 
Bonald, Tauteur des Recherches philosophiques ^ etc., croit-il que ce pro- 
fond philosophe admettait les idées innées comme les entend M. Maret ? 
Pourquoi M. Maret ne vous eite-t-il point de teites ? 

Mais à de plus habiles que moi è discuter !... C'est une simple opinion, Mon- 
sieur, que j'ai pris la liberté d'exposer dans ees quelques lignes. Cependant, 
je veui être franc jusqu'à la fin ; je reconnais que le professeur de dogme est 
un théologien, un philosophe, un homme estimable ; que jusqu'à présent vous 
avez mis beaucoup de retenue, de modération dans cette très-grave mais fl- 
cbeuse discussion ; j'aime à reconnaître que vous séparez rhonome de ses doc- 
trines ; qu'en un mot , vous avez manié les armes avec courtoisie ! 

11 serait à désirer quêtons ceux qui s'occupent de discussions ihéologiques 
ou philosophiques , parlassent avec la même modération , avec les mêmes 
égards réciproques. 

J'ai dit que cette discussion était très-grave, mais fâcheuse ; sans doute !... 
Car, en ce moment plus que jamais , nous avons besoin de nous réunir dans 
un seul et même esprit. Prenons garde , l'ennemi est là qui nous épie , l'in- 
crédulité , le rationalisme et ses mille ramifications désirent que la discorde 
entre dans nos rangs. — Mais, Monsieur, vous iprez été forcé de continuer à 

* Bossuet, Discours sur Phistoire universelle tome i, p. 127 et 128. Edit. de 
Poosfielgue.— Rnsand, 1844. 
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blâmer et à critiquer ce qui réellement méritait an blâme et ane criti^e 
sérieuse. La satisfaction que vous devez ressentir est celle d*un devoir ac- 
compli. 

VeuiUez recevoir, etc. 

L. H. L. de C. 



Nom n'ajouterons rien atn expressions naïves, sincères, et cepen- 
dant si instructives et si profondément sensées de cette lettre, si ce 
n*e$t qu*elle est d*un homme honorable autant que distingué ; toat 
entier occupé de Téducation de sa famille à laquelle il consacre tous 
ses loisirs. C'est une chose consolante de penser que dans la haute 
sociétôise trouyent des âmes si profondément et si savamment chré- 
tiennes. 

7. Nombre des abonnés des AwMte» à la fin de 1846, rangés par défiarte- 

mens. 

Selon notre coutume, nous offrons ici le tableau des abonnés de nos 
jénnales à la fin de 1846. 






Ain. 


3 


AUne. 


S 


Allier. 


2 


AlpeifB.). 


21 


AipeitH.;. 


1 


Ardcche, 


15 


Ardsnnea* 





Arriege. 


3 


Attbs. 


S 


Aude. 


11 


Areyrott. 


3 


B.-du-ILIi6oc« 


21 


Cilvadoi. ' 


7 


CwUL 


7 


Charente. 


6 


Chareute4«{étiflit«é . 


4 


Cher. 


1 


Corufe». 


4 


CorM. 


1 


C6le^'0r« 


3 


Côtef-dû-Nor(l. 


6 


Creuie. 


2 


Dordogii«. 


1 


Doubi. 


3 


Dr6i»«* 


4 


Eure. 


7 


Eur«^t-L«ir. 


5 


PiiiUlère. 


5 


Gard. 


7 


GarooDe (H.-) 


20 


G«ri. 


14 


Gironde. 


6 


Hérault. 


19 


lUe-ei-TilIt tof « 


7 


Indre. 






wasÊom 



ITOTAL. 



222 



as 



ElTQM. 


222 


Indre-el-Loue. 


k ^ 


laér*. 




Jura. 




L»nd»». 




Loir>et'Chcr. 




Lobe. 




Loire (U. •). 
LAirMuférioarê. 






Loiret- 




Lot. 




Lot-eMjaroDDe. 


• 


Lotére. 




MaiMB-t^LoiM. 




Manche. 




Marne. 




Marne (H.-). 




Mayvimcr, 




Meurthe. 




Meufe. 




Morbihan. 




Moielle. 




Niètre. 




Nord. .jl 




Oiae. 




Orne. 




Pat à»^ÛÊ&i, 




Puy-de-Dôme. 




Pyria4«t (B.-) 




Pyrènéef (H.-} 
Pyréfléei^rieotalef. 




BUn (B. -J 


i * 


Rhin (H.-) 




]Ul6lM. 




Saône (H-). 




Total. 


408 



BavoET. 
Sa6ne>et-Loire. 
Sfftho. 
Sciiie. 

Beju«4iirérioqr«, 
Srine-et-M^uue. 
6«ltte«tV0ise. 
Sèvres (Deux). 
SoMide. 
larn* 

Ttrn-et*GarMiDv. 
Var. 

Vauelttie. 
Vendée. 
Vienne. 
ViraM (B.-) 
Voigei. 
Tonna. 

Algérie. 
Aogletoire. 
Autriche. 
Belgique. 
Eiat»do4XgliM. 
Pologne. 



406 

10 



209 



Holhiode. 



Savoie. 



Canada. 

Cay«M. 

Ile-Boarbno« 

Sénégal. 

EUio-Oaiii. 

Chine. 



Total «lalt&u MS 
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En comparant ce tableau à celui que nous avons donné en 18&& 
(celui de 18&5 ayant été oublié) , 'on terra que le nombre de nos 
abonnés, s'il ne s'est pis augmenté, s'est constamment maintenu. Il 
s'est même augmenté de 1 abonné. Ce n'est certes pas beaucoup, et 
cependant nous répétons encore que nous sommes satisfaits de ce 
succès, car depuis peu plusieurs recueils catholiques remplis de mé- 
rite ont été publiés à côté des Armales ; et cependant nos abonnés 
nous sont restés constamment fidèles. Quelques-uns qui ayaient voulu 
essayer des autres recueils, nous écrivent qu'ils reviennent à nous. 
Nous pouvons donc penser que les Annaltt tiennent une place 
qu'aucun autre recueil ne remplit. Nous continuerons donc à la rem- 
plir selon nos forces. De nouveaux travaux sur les questions les plus 
importantes d'archédogie, d'histoire^ de philosophie, sont élaborés 
depuis quelque tems. Noos les publierons dans nos prochains cahiers. 
Nons prions nos lecteurs d'excuser les retards apportés à notre 
apparition. De tristes causes ont paralysé les mesures que nous avions 
' prises pour rentrer dans la r^ularité de nos publications. Tous ces 
retards ont toujours pour cause Texactitude que nous voulons donner 
à nos citations et aux documens que nous employons. Nous allons 
cependant redoubler d'efforts pour rentrer dans la règle. 

n ne nous reste qu'à demander à Dieu de bénir nos travaux, et à 
nos lecteurs de nous continuer leur coopération, leurs conseils et leur 
assistance. 

Le Directeur-propriétaire^ 

A. BONNETTY. 

De rAeadémie de U religirn catboliquejde Rome, 
«t de la SOBiéU r«y«le Miati^ue de »arie« 
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Enfer. Son nom en hindou. 443 
Kres. Dans Tlnde et au 7* siAcIe. 446 
Ëphrem (St). Contre la philosophie de 
Pl&ton. 311 
Ktienne I pape; sesœuTres. 401 
iOusébe. Sur la prédication de saint Pan- 
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Jérôme (Saint). Sur la . prédication de 
saint Pantéuus dans Tlnde. u. — Sur 



UIS 



TABLE GÉiMÉRALË DKS MATIÈRES. 



celle de lawlThomM. 18.— Sar Téglise 

romaine, 336 

Jouffroy (M.)* Qœ le calhéehitme «p- 

{irend aux eDuna ce qoe ne aayent pas 
ea philoaophea. 960 

Juifa* Eublu 4uu Tlnde et la Chine 

K. 

Klaiber (Le D.)« Sa réfutation de Strauas. 

«79 

Kirchhofer (M). Annonce de aacoHection 
des sources ou témoignages concernant 

' Phiatoire da canon da Mon^ean testa- 
ment. 165 

h. 

Lacroze. Histoire des ehréliens de 8aint- 

Thomaa. 443 

Lactance. Sur la méthode traditionnelle. 

207 

Lakanal (M.). Ses ouvrages. 77 

Landriot (M. Tabbé). Lettre surll.Riam- 

boarg. 441 

Lamartine (M. de). Snr le mahométisme. 

89 
Lamennais (M. l'abbé). Examen critique 
de sa traduction et de son commen- 
taire des ETangiles. ( l«r art.) 4tt; (9« 
art ) 85; (3« an.) 165; (4» art.) 263. — 
Mal réfuté par M. Tabbé Maret. 6i 
Lange (U D.). Sa réfutation de Strauss. 

34 
Larenandiére (M.). Ses outrages. 77 
Layard ( M. ). DécouTre de nouvelles 
ruines à Niuife. ail 

Uclose (Fleury). Ses ouTrages. 78 

Leibnitz. Sur les Tériiés au-dessus de la 
raison ou contraires à la raison. 951 
L&Und. Panthéisme des stoïciens. 41 1 
Léon (Saint). AtIs aux i»ioces chrétiens. 

352 

lettre encyclique de S. S. Pie IX. 3*7 
Loriqutît (Le P.). Ses ouTrages. 78 

Lithographie ou gravure ; ancien alphabet 
égyptien. 366 

Luciaous. Ses œuvres. 400 

Lucius I«r, pape. Ses œuyrei. 401 

M. 

Maeharius. Ses œuvres. 491 

Mallet (M.). Critique de son Manuel de 
philosophie universitaire. 179 

Manés. Répand ses erreurs dans Tlnde; 
Bti donoe pour le Christ^ se fait appe- 
ler Bouddha. :i22 

Manichéens. Prêchent lo chrifillaniâme 
daos riode. 27, 222. 

Manuel de la langue chinoise; anaonce. 

«, 102 

naouel de philosophie & Tusago dei 



collèges; critique (!•' tri.). 245 

Manuel de philosophie universitaire; 
critique. 17S 

Marc Puni. Ser la prédication de saiot 
Thomas à Aden et dans Tlnde. 19 
Maret (M. Tabbé). Examen de quelques 
nouvelles assertions théologiqnes (i*' 
article), 60. •— S'il y a en liiomme on 
développement divin, 61. -^si la ré- 
Télation est un enseignement direct et 
immédiat, 60. <— S'il y a dans llmmme 
quelque chose qui ne soit pas créé, 69. 
— Si le Christ n*a fait que contiDoer 
Platon. 73 — Eiamen de l'apologie que 
le p. Gardereau fait de sa doctrioe 
(2« art.), 197.— (3« art.), 303.— Re- 
nonvelie ropioion d'Avicenne. 308 
Martin du,Theil (MO* Ses ouvrages. 79 
Marutha. Evéque indien ; sa prédication; 
ses ouvrages. i,6 

Masdeus. Roi de ITnde, converti psr 
saint Thomas. to 

Maximus. Ses œuvres. 401 

Mecque. Fréquentée par les Hindous 
avant Mahomet. 4ô0 

Mennechet (M.). Ses ouvrages* 79 

Messies nouveaux. 265 

Migne (M. Fabbé). Anolyse des 4 pre- 
miers volomes de sa patrolof te. ô9i 
Mioucius Félix. Ses œuvres. 4i0 

Mohi (M.). Tableau des étudei orien- 
talea pendant Tannée 1844. loi 

Monde. Systèmes sur son origine. 4us 
Moïse. Son histoire de la création oppo- 
sée à celle des Grecs. 415 
Moïses. Ses œuvres. 4ui 
Musée. Sur sa prédication dans l'Inde, lâ 
Musulmans (deux voyageurs). Ce qu'ils 
disent du christianisme dans l'Inde 
et à la Chine. ii* 

N. 

Nfcéf!. Méiropolitain de Perse et de Tlnde 
qui y assiste» lO, et TerraU, p. 4»u 

Nicéphore. Sur Théophile , évèqoe ne 
rinde. 4. 

Nieostratos. Se» œuvres. 4<'i 

Nilus. Sur Ramogyria, métropoUlain à- 

rinde. i: 

Nifiive. Nouvelles ruines découTertir«. 

Nouveau Testament. Yoir Evangiles, l' ' 

Novalien, hérét. Sea œuvres. 41 

^uménius. Déforme Tidée de la crèaiion 

mosaïque. 4i: 

i\ 

Pagi. Sur lévéque indien Théophile, v- 

Paliadius. Sur la prédicalioa de Muh^ 

dèm riada. i; 



TAILLE GÂMÉRAtK Ji>£S MATlËfiliS. 



419 



PaDtéDos (S..) PreuTe de ■■ prédication 
dam riode. 7 

Parisis (Mgr), éTéque de Langres. Sar la 
Décessllé d'Introduire dam les elaues 
i'étode des grandi écrivains latins et 
grecs dn cliristiaBisme. 987 

Participation de Dieu. Mot à réprouver. 

807 

Patrologie. Voir Migae. 

Paul (St), Sur sa mission. 49 

PcntaiDuque. Ses adversaires et ses dé- 
fenseurs en Allemasoe, iSi. — Com- 
ment son autorité s est airail>lie. 417 

Persépolis. Copie do l*inscripiion triUn* 
ffue. 949 

Pfaiilon. Déforme Pidée de la création 

3u*il avait reçue de Moïse. 41 S 

lostorge. Sur Théophile, évdque de 
rinde. • 4S 

Philosophie. Examen d*un manuel, 945. 

— Changeroens à y introduire Mal 

enseigoée depuis 300 ans. 291 

Pie IX. Première allocation aux cardi- 
naux, 85. — Lettre encyclique à tous 
les évéques. 327 

Pierre Ghrysologue (St). L'église romaifie, 
offre la vérité de la foi. 335 

Platon. Tous les pères se sont élevés 
contre sa philosophie , 803 et suivant. 

— Change le principe de la science en 
soutenant que les êtres sont une parti- 
cipation de Dieu. 307 

Plularque. Sur le mot égyptien moût, 357 
Pontius (St). Ses œuvres. 409 

Prière adressée à nos amis. 395 

Pythagore. Admet les nombres pour prin- 
cipes des choses , 409. -« Se souvient 
que les choses ont "été faites ^r imi- 
tation et noa par participation avec 
leur principe. 8U7 

». 

Raingoet (M. Pabbé). Examen de sa vie 
d'Arnaud d'Argenteuil. 465 

Baison. N*a pas inventé les dogmes chré- 
tiens d'après S. S. Pie IX. 33 > 

Ramogyris. Métropolitain de Plnde. 17 

Rallier (M.). Sur l'ordre des éludes en 
philosophie. 955 

Ravaisson M/>. Que la création de Moïse 
est opposée à celle des Grecs, 413. — 
Qu'elle fut déformée par l'école d'A- 
lexandrie. 414 

Ravignan (le R. P.). Sur la raison et 
la foi. 953 

Rawlinson (M.). Travaux sur récriture 
conéilormob 949 

Redna (M. l'abbé). Analyse de l'ouvrage 
du L' Hengstenberg, intitolè : Les ad- 
versaires et les déienseurs du Penta- 
leuque en Allemagne. 181 

Reinaod (M.). Extrait de la relation des 



voyages bits par let Arabea el les 
Persans dans Tlnde an 9* siècle. 99 

Renaudot (l'abbé). Voir Reinaod. 

Révélation intérlenre, oombatliie par 
Laeltnce. soo 

Riamboorg (M.). Lettre inédite sur les 
études Inatoriqnet. 441 

Rooliet (M.). ADBODee de aon mannei de 
la langue chinoise. 469 

Bougé (M. le V.). Examen critique de 
Pl^gyptede M. de Bunsen (9« art.). 355 

Royer-Golard (M.). Sea onvrafea. 79 

Ruftn; ce au'il dit de la prédication de 
Frumentitts dans Plndo. 40. — Que le 
corps de saint Thomas fut porté de 
l'Inde à Edesae. 18 

RttdMif • Ses œuvres. 401 

a 

Saisset (M.). Examen de ion Manuel de 

philosophie. 945 

Sales-Girons (M.). Critique d'un passage 

de sa traduction de saint Thomas. 951 

Salinis (M. l'abbé). Sur la nécessité d'une 

tradiilon révélée. 956 

Sali (Déesse). Son nom hiéroglyphique 

563 
Scholastiqoe; ce qu'en pense le P. Gar- 
dereau. 919 

Senancourt (M. de). Ses ouvrages. 80 
Sénèque ; est panthéiste. 412 

Set (le Dieu). Son nom hiéroglyphique 

569 

Sidonius; ses œuvres. 404 

Sighelm ; évéque Anglaia fait au 9« siècle 

un pèlerinage au tombeau de saint 

Thomas dans Tlnde. 19 

Simon (M.). Examen de son Manuel de 

philosophie. 245. — De son histoire de 

récole d'Alexandrie. 405 

Sirey (M.). Ses ouvrages. 80 

Soumet (M. Al.). Ses ouvrages. 87 

Soulié (M. J. B). Ses ouvrages. 87 

Stoïciens; sont dualistes et panthéistes. 

411 

Strauss, et ses adversaires en Allemagne. 
-- Le D. Lange. 34. — Le D. Klaiber. 
979. — L^ D. Vaihinger. 378 

T. 

Tableau du progrès des études Orienta- 
les pendant Tannée 1844. 109 

Tertullien; contre la méthode ration-* 
nelle. 911. — Reproche aux payens 
de vouloir faire un christianisme dia- 
lectique. 339. — Edition de ses œuvres 
et énumération de tous ses ouvrages. 

397 

Tbavenel (M. Tabbé). Ses ouvrages. 81 

Théodoret, sur la méthode rationaliste. 

205 



/|8Û 



lABLli GÉNÉIULE DES MAllÈKES. 



Théophile; §ar M prèdieatioo dans I'Ind<^. 

ui 

Thomas (aaiat). Sar sa prédication dans 
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Vaihinger ( le D. ). Sa réfuUtion de 
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ERRATA. 



N» 79, p. 10, reelifiez ainsi 

la noie 1 Voici la souscription du primat de Tlnde au con- 
cile de Nicëe : « Jean de la Perse, évéque de toute 
» la Perse et de la grande Inde. * Actes de Nicée, 
part. 2«, c. 28. Voir aussi Suidas au mot ^rmeniay 
disant que Vlnde extérieure ^i \ Arménie furent 
baptisés om tems de Constantin, 
p. 18, 1. % V évéque Sidreburn , lisez : l'éTèque de Shireburn. 
Jî" 81, p. 224, Raja-vassan, 

N*'82, p. 31, note Adei^ 

PedilreSj 
Senutis, 
N« 83, p. 357, 1.2«, dans la phrase égyptienne rétablir l'article 

dans quelques exemplaires du tirage. 
[ p. 397,1. 9, Interposes, lisez : interpolés, 

p. 400, i. 29, Avicat, . Jisez : avocat. 

I. 30, OUerius^ lisez : Orellius. 



lisez : Raja-vansas. 
lisez : Dei. 
lisez : pedibus. 
lisez: semitis. 
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